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Messieubs ,
Il 7 a maintenant quarante et un ans accomplis que les professeurs de FEcole centrale de ce département , réunis à quelques anciens membres de la Société fondée par Stanislas et à quelques amis des lettres, rouvrirent ensemble, par un élan spontané , le sanctuaire que cet excellent prince avait consacré à Tencouragement des bonnes études^ et qu^il avait plus particulièrement des-
tiné à exciter parmi nos compatriotes une émulalion à la fois utile au bien général et honorable pour le pays.
,A peine échappée aux orages politiques, cette Académie ne pouvait marcher d^un pas assuré ni obtenir d^s succès bien marqués; mais, encouragée par Paccueil du public , soutenue par la bienveillance constante des autorités administratives , elle a courageusement lutté contre les obstacles en appelant à son aide les talents qui pouvaient la seconder. Partagés entre la culture et renseignement de la science, ses membres trouvèrent bientôt de dignes collaborateurs parmi les élèves qu'ils formaient, et auxquels elle lègue avec conGance la tâche plus facile et non moins honorable d'embellir le monument laborieusement relevé par elle. En réunissant la plupartdes hommes qui, dans Tancien territoire de la province de Lorraine, se sont spécialement dévoués à la science , elle a trouvé, dans les applaudissements de nos concitoyens, dans Tempressement des savants nationaux ou étrangers, U!ie force nouvelle et toujours croissante. Ainsi ses relations s'étendant de plus en plus , elle a compté parmi ses membres des savants distingués , des correspondants illustres; elle a reçu les communications des Sociétés littéraires de France et de plusieurs Sociétés étrangères avec lesquelles elle entretient un échange habituel de travaux. Elle a dû refondre son règlement rendu insuffisant par le développement actuel des différentes sciences qu'elle cultive et par le grand nombre de collaborateurs qui s'associent à son activité ou qui demandent à s'y associer.
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Déjà, Messieurs, une étude spécialement recommandée par son auguste fondateur, Thistoire de Lorraine, un peu négligée , a été reprise avec zé!e , et les Mémoires des années précédentes , comme ceux qui sMmpriment en ce moment, font foi de Témulation de plusieurs de ses membres titulaires ou correspondants. Quelques points obscurs de nos annales ont été éclaircis. Les travaux de plusieurs de nos historiens ont été tirés de rou* bli, d^anciens usages expliqués , la législation des temps antérieurs à la réunion du duché de Lorraine à la France exposée avec des détails qui en rendent Tintelligence accessible à tous les lecteurs, et qui dissiperont peut-être les préjugés répandus par Tignorance et l'irréflexion.
Avant de commencer l'exposition succincte des ira* vaux de cette année, je dois faire connaître le nom des Membres dont nous déplorons la perte et de ceux que la Société a admis à partager ses travaux.
Le premier dont je parlerai est Tillustrc Mathieu db DoMBASLE, le fondateur de la première école d^agricullure. Ses nombreux ouvrages, ses utiles leçons, accrédités de proche en proche, ont valu à sa mémoire Thom-' mage reconnaissant de TEurope entière; et bientôt, avec le concours de presque tous les peuples civilisés, Nancy verra s'élever dafis ses murs la statue de Tun de ses plus glorieux enfants.
Nous nommerons ensuite M. Charles-Louis Mollk< VAUT, membre de rinstitut de France. Cet estimable compatriote avait depuis longtemps quitté sa ville natale; m«is
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il a tonjours conservé poar la Société, qui lui a ouvert la carrière des lettres, un attachement dont il nous a sou- Yenl renouvelé le témoignage. Il sVst constamment rappelé que ce fut dans le sein de cette Académie et presque au sortir de notre Ecole centrale^ qu'il transporta dans notre langue , avec les conseils de M. Blau, son maître et son ami, les grâces et Télëgance de Tun des poètes les plus admirés de la littérature romaine, de Tibulle, ce modèle accompli de Télégie antique, et qu'il traduisit avec non moins de succès le tableau éloquent et fidèle que Sallnste nous a laissé de la conjuration de Catilina.
Pourrions-nous refuser le tribut de nos regrets et de nos éloges à un géomètre éminent, autre élève de TEcole centrale , admis très-jeune dans le sein de FAcadémie des Sciences , à H. de Coriolis , aussi distingué par ses Terins queparses talents.Quoiqu'afiligéd'une santé débile et chancelante, il trouva dans son énergie les moyens de soffire à des travaux qui soutinrent sa famille, honorèrent son nom et le firent appeler à la direction des études de rScole polytechnique, où il est mort entouré de ses amis et pleuré par ses élèves.
L^Académie s'est associée aux sentiments exprimés par IL BB Haldat sur la tombe de M. Gcilbert db Pixebb- COCBT, qu'elle a perdu récemment. Elle se plait à redire les éloges mérités par un compatriote dont le courage ttiomirila des épreuves dont fut assaillie sa jeunesse ^ et qn put subvenir par ses productions littéraires aux néceintes d'une position malheureuse. Dans le genre de
composition secondaire que sa vocation lui fit adopter, il obtint néanmoins Thonneur incontesté du premier rang. Il eut aussi le rare et difficile mérite de s^étre renfermé, dés le début de sa carrière dramatique, dans les bornet de la morale, alors si audacieusement outragée.
Celui de ses associés que PAcadémie a perdu le plus récemment est M. AzAïs , connu par de nombreux écrits , parmi lesquels nous citerons principalement le Système des compensations dans les destinées humaines, qu'ail composa pendant la retraite, à laquelle il fut réduit pour se soustraire aux persécutions dirigées contre lui et ses amis politiques.
L'Académie a reçu cette année ^ qualité de Membres titulaires MM. Blondlot et Letallois.
M. BtONDLOT, ancien élève et maintenant professeur à TEcole de Médecine de JVancj, lauréat de la Faculté de médecine de Paris , est Fauteur d'un important ouvrage sur la digestion, que FAcadémie des Sciences a honoré d^une mention spéciale , lors de la distribution des prix fondés par M. de Monthyon.
Dans cet ouvrage, M. Blondlot, s^appuyant sur Fanatomie comparée , admet, en principe général, que le tube digestif n^étant qu^un prolongement de la peau ou enveloppe externe , tous les phénomènes qui s^y accomplissent sont hors de la sphère d'activité des forces vitales, quelle que soit du reste Fintervention de ces forces problématiques pour la création des produits qui se déversent dans les difiérentes parties de ce canalt
tll suit de là que la digestion ne se compose que d^actes purement physiques et purement chimiques. Les premiers comprennent la mastication et les mouvements péristaltiques. Les seconds se divisent en deux ordres. Ceux du premier ordre sont relatifs aux «altérations diverses que les aliments sont susceptibles d^éprouver par la réaction des éléments plus ou moins nombreux qui les constituent. Ici Tauteur passe en revue successivement les différentes théories où Ton fait intervenir la coclion, la "fermentation putride ou alcoolique, Facétification, la formation lactique , etc. , et démontre qu^aucune de ces altérations ne saurait se développer qu'^accidentellement dans le canal digestif. Les actes chimiques de la seconde espèce sont relatifs à Faction exercée sur les aliments par le produit des différentes sécrétions qui affluent dans le tube gastro-intestinal. De ces produits, un seul joue un rôle essentiel dans la digestion, c^estle suc gastrique. Pour se procurer ce suc en abondance , M. Blondlot a imaginé d^établir en permanence, au moyen d'un procédé ingénieux, des fistules artificielles sur des animaux. Du reste, diaprés les recherches de Tauteur , le suc gastrique est redevable de ses propriétés à une matière spécifique qui, en présence d^un acide, agit à la manière des ferments.
Après avoir examiné le sue gastrique sous le point de vue de sa composition chimique , M. Blondlot a étudié Taction que cet agent exerce sur les aliments, soit dans Pestomac, soit hors de cet organe. Il a tait sur ce point
un grand nombre d^ expériences fort intéressantes , desquelles il conclut que , eu égard à la manière dont les matières alimentaires se comportent avec le suc gastrique, elles doivent être divisées en deux sections : les unes , en efifet, ne font que s^y dissoudre, comme elles le feraient dans l'eau simple, pour être ensuite absorbées par les veines ; tandis que les autres, après avoir été ramollies par Faction spéciale du suc gastrique , sont réduites par le mouvement péristaltique du viscère en particules extrêmement tenues, qui, absorbées par les vaisseaux chyliféres , donnent naissance aux globules , sanguins.
M. Levallois a publié plusieurs Mémoires surlagéo- Ic^ie, sur la minéralogie et sur Fart des mines. Nous nous bornerons à citer, parce quMIs se rapportent plus ou moins à notre contrée : l"* une Notice sur la formation gypseuse de St. Léger-sur- d^Heune (département de Sa6ne-et-Loire) , dans laquelle Fauteur a établi , dés . 1822, Fidentité de cette formation avec celle des marnes irisées , qui renferme le gypse aux environs de Yic i 2° un Mémoire dans lequel, poursuivant ses études comparatives sur une grande échelle, M. Levallois s^est proposé de démontrer aussi Fidentité de ce même terrain des marnes irisées de la Lorraine avec celui qui occupe la même portion géologique datis la Souabe ; 3* un Mémoire sur les travaux qui ont été exécutés dans le département de la Meurthe, pour la recherche et Fexptoi-» tation dn sel gemme ; 4® une Note sur des expériences
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thermoméiriqoes (ailes dans la ie ûe de Dieuze, d^oà il résulle qu^i la profondeur de 107 métrés, la température est supérieure de 5 degrés â celle de la surface ; ce qui correspond à une augmentation de 1 degré pour 36 métrés. Nous rappellerons aussi un travail ayant pour objet de déterminer la forme cristalline que prend Fadde sulfurique, dans un de ces instants rares et fugaces où ce corps afiecte Tétat solide et pendant lesquels H* Lbtallois a réussi à Tétudier.
Nous avons inscrit au nombre de nos correspondants M. Pelletier, président de la Société Pbilomatbique de Paris , physicien trés-connu par des travaux justement apprédés. Ceux dont il a fait bommagç à TAcadémie sont trop nombreux, pour quMl nous soit permis d''en donner une analyse même trés-succincte ; nous indiquerons seulement le sujet des prindpaux. Quoiqu^'il ait embrassé plusieurs parties de la pbysique, ses dernières recherches ont eu principalement pour but le perfectionnement de la météorologie, et M ont fourni la matière à^na volume in-8® , dans lequel il a rassemblé tout ce qu'ail a recueilli et observé sur les trombes et sur la théorie de ces redoutables météores. Dans les compositions antérieures i cet ouvrage important, il en est qui sont relatives à Télectridté atmosphérique et aux ^courants électrochimiques ^ et qui ont donné à la sdence plusieurs instruments aussi curieux que délicats. Il a encore expliqué la production de Télectridté par les machines à vapeur, et l'une de ses dé-
couvertes a constaté un bit jusqu^alors ignoré et toujours digne d'admiration : la production du froid par les courants électriques, si puissants cependant en général pour développer la chaleur.
M. le docteur Guillaume db Moisset, auteur d^un ouvrage intitulé : Physiologie des sensations, dont le premier volume a obtenu les suffrages de TAcadémie, qui toutefois n^a point partagé son opinion sur la source de la chaleur animale qu^il attribue au système nerveux.
U. le docteur Lubanski, directeur de l'établissement hjdrothérapique de Pont-à-Mousson , ancien rédacteur d^un journal sur Part des accouchements et auteur de plusieurs autres écrits , a soumis au jugement de PAcademie le Mémoire qu^il a publié sur les avantages de la pratique à laquelle il se livre , sur les connaissances et les précautions qu^elle demande dans son emploi , et enfin sur les études qui doivent la mettre à Tabri du charlatanisme industriel et la rattacher aux saines doctrines médicales.
H. DuMONT , avocat à Saint-Mihiel , a été inscrit sur le tableau des correspondants, d'après Fexamen de son Bistoire de la ville de Commerey^ publiée en trois volumes in-8® , avec des cartes , des portraits et des facsimilé. Cet ouvrage, qui a coûté à Fauteur quinze années de recherches assidues, s'étend de Torigine de celte ville, perdue dans les ténèbres de Fépoque gallo-romaine, jusqu^à nos jours , et comprend des détails curieux sur les domaines des Sires de Commercy.
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L^admission de M. Lesaino, docteur en médecine à Blàmont, a été motivée principalement sur un Héndoire dans lequel ce curieux investigateur des richesses paléontologiques de notre sol a décrit avec lucidité une pièce osseuse d^un saurien de grande (aille, trouvée dans le canton que Fauteur habite, et que, diaprés les caractères reconnus de concert avec un savant naturaliste allemand, il juge appartenir au Simosaurus Gaillardotii, ainsi appelé du nom de notre respectable correspondant qui a découvert cette espèce dans le riche ossuaire antédiluvien des environs de Lunéville.
A Tappui de sa demande faite pour prendre part à nos travaux, M. Malherbe, président de FAcadémie de Metz, a présenté la description d^une ascension au mont Etna et des recherches sur les oiseaux de la Sicile , dont il décrit quarante-huit espèces nouvelles.
M. Robert, sous-intendant militaire adjoint à Lille et ancien officier du génie, auteur de plusieurs dissertations sur les monnaies gauloises et sur celles du moyen âge, a enrichi la numismatique de Pancienne Lorraine d^un ouvrage important , qui a pour titre : Recherches sur les monnaies des Eçêques de TouL Ce livre o£Dre la monographie la plus complète que nous ayons de ces monnaies épiscopales , dont Textréme rareté a été signalée par nos historiens dès les premières années du siècle dernier. Neuf ou dix types épars dans différents ouvrages sont tout ce qu^on en connaissait avant cette publication qui offre , non moins fidèlement dessinées
qu^exactement décrites , quarante* Irois monnaies frappées par les Evéqnes de Tout , à compter de Tépiscopat de Saint-Gérard, au x* siècle, jusqu^à celui de Toussaint d^Hooédj, qui occupait ce siège à Tépoque où les trois Bvèchés passèrent sous la domination française. Cet ouvrage vous a paru un titre pour Tadmission de Fauteur au Bombre de vos correspondants. A cette occasion TAcadémie fait un appel à Cous les numismates et- archéologues qui lui sont associés â divers titres ; elle les infile à communiquer, soit en originaux , soit en dessins ou empreintes, à une commission nommée dans son sein, et chargée de correspondre avec M. Robert, toutes les monnaies anciennes qui leur paraîtront avoir été émises dans notre contrée par les Gaulois et Gallo-Romains, par les rois Mérovingiens et Austrasiens , les Carlovingiens et les empereurs d^Allemagne.
La liste des associés étrangers a été augmentée par rinscription du nom de M. Pibrre Savt, professeur d^hisloire naturelle à PUniversité de Pise, auteur de plusieurs ouvrages , et fils d^un naturaliste dont la réputation est aussi étendue qu^honorée.
Messieurs , après vous avoir ainsi présenté le tableau des nouveaux membres admis dans le cours de Tannée , je passe â Texposition des travaux qui Tout remplie , et que je divise en deux parties.
1** Sciences st Arts. — M. Godbon , professeur à TEcole de médecine de cette ville , a fait hommage de deux thèses soutenues devant la faculté des Sciences de
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Strasbourg , et qui lui ont valu le grade de Docteur es Sciences. Le choix des sujets de ces dissertations inau— gurales caractérise le goût de Fauteur pour Tétude des plus hautes questions de Thistoire naturelle. Dans Tune il combat les théories selon lesquelles la température des eaux thermales est considérée comme dépendant de causes purement locales ; il démontre qu^elle dérive d^une source calorifique centrale. Dans Tautre , il établit Phybridité artificielle et spontanée des végétaux ; il démontre que les plantes hybrides, semblables aux métis dans le régne animal, ne peuvent devenir les types d^espéces nouvelles et permanentes. Il a, depuis, ajouté un supplément à sa Flore de Lorraine, et décrit plusieurs plantes récemment découvertes dans notre pays.
M. GuiBAL a présenté deux cartes exécutées par lui , Tune purement géographique , comprenant la position des communes de chaque canton de ce département ; Fautre, d^une nature différente, représentant, au moyen de couleurs conventionnelles , les diverses couches géologiques qui composent notre sol. Cette carte suppléera pour nous au travail plus détaillé que M. Levallois nous promet et quMl a entrepris par ordre de Fadministration.
Le même membre a composé un Mémoire sur les tangentes au cercle ; on trouve dans la première partie des problèmes indéterminés relatife à la recherche des lieux géométriques, d^oû résultent des points de vue nouveaux et qui offrent à Tesprit des exercices intéressants et curieux.
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Le second volame de calcul intégral et diflerentiel, ré-* dîgé diaprés les méthodes nouvelles de M. Caucby par M. Tabbé Moigno, a été offert par son auteur pour être rèani à la première partie dont il avait fait hommage Vannée précédente. Il confirme Topinion avantageuse queFAcadémie a conçue des connaissances profondes et du zèle constant de ce savant géomètre/ qui doit incessamment publier le troisième volume, et compléter ainsi Touvrage le plus étendu que nous possédions sur cette partie la plus élevée des mathématiques.
H. Bbaconnot a exercé son talent d^analyse sur la composition d^une substance à laquelle les agronomes attachent la plus haute importance. Il a communiqué le résultat de ses recherches, faites d'après la demande de H. DE DoMBASLE , sur la composition du fumier et de la substance désignée sous le nom de beurre noir. Il Ta troavée composée de zumate de potasse et d''une substance analogue à la tourbe, produit de la décomposition des pailles. Il a tiré de cette analyse la conséquence importante qu^on pouvait, dans les pays riches en tourbe, suppléer à peu de frais à ce fumier, en y développant le zumate de potasse , au moyen de la potasse ou du
plâtre employé avec les précautions qu^il a indiquées.
Le même chimiste a donné Tanalyse do Teau d^une source minérale, située prés de Bonsecours, dont la composition riche en sels à base de soude et de chaux est utilement employée dans la fabrique de M. Bour. Il a aussi tenté quelques essais qui avaient pour but de ca-
ractériser les taches de sang dont iMnvesligation, nécessaire à la découverte des crimes, est souvent demandée aux chimistes : questions aussi importances que difficiles à résoudre, et sur lesquelles noire confrère a essayé de répandre d^utiles lumières.
Les expériences du même savant sur Temploi du sel commun dans les pratiques de Tagriculture , emploi vanté par certains auteurs , négligé ou repoussé par d^autres , ont été le sujet de discussions dans lesquelles MM. SoYER-WiLLEMET, R(ffi&BACHEB, Levallois et plusieurs autres Membres sont intervenus, et qui ont déterminé la Société à se prononcer pour de nouvelles expériences qui, exécutées sur une plus grande échelle, semblent propres à résoudre cette question importante.
M. nE Haldat a confirmé par de nouveaux essais les résultats de ses recherches , faites Pan dernier , consignés dans un premier mémoire déjà publié ^ sur la condensation de la force magnétique à la surface des aimants* A Pappui de son opinion sur Tuniversalité du magnétisme, loi à la confirmation de laquelle il a consacré plusieurs dissertations , il a réuni Texposition de faits relatife à la rotation des disques magnétisables , composés de lames métalliques très-minces, de couches de poudres métalliques constituant des aimants sans cohésion, et d^autres substances jusqu^alors considérées comme indifférentes à Pinfluence magnétique.
M. SiMONiif père a déposé le tableau des dbserva*? tions météorologiques qii^i) a recueillies durant Pan*
née 1844. Ge iableau est accompagné d^un Mémoire dans lequel se trouvent relatées, avec les observations nécessaires , toutes les indications données par le baromètre, le thermomètre , Phygromètre et Phydrométre. Il y a joint des annotations sur les événements météoriques qui ont présenté des anomalies dignes d^atten* tioD ; elles sont suivies d^un précis de la constitution médicale observée dans les diverses saisons de cette année.
H. Saucerottb, médecin à Lunéville, a offert un Mémoire intitulé : De V influence des maladies du cœur sur les facultés intellectuelles, question liée an comidérations physiologiques de Tordre le plus élevé) et sur laquelle il s^est efforcé de répandre les lumières de Tobservation.
M. Hbgnvault, professeur à l'Ecole forestière , a publié, sous le titre de Topographie et Géodésie fo-^ restières , un ouvrage dans lequel il a exposé le résumé de ses leçons sur Part de représenter avec exactitude la configuration des terrains pour exécuter des plans d^étendue variée. Ce traité devra suppléer aux ouvrages trop élémentaires, comme à ceux qui se trouveraient aiHlessus de la portée des employés qui n'auraient pu compléter des études plus approfondies.
H.Lbvallois a offert à PAcadémie un Mémoire publié dans les Annales des mines sous ce titre: Considérations ^ la puissance mécanique et la puissance calorifique ^e la vapeur, II établit dans ce Mémoire que la vapeur^ en
dégageant sa puissance mécanique, ne perd rien de sa force calorifique; en sorte que Tune et Pautre peuvent être développées concurremment, et que Ton n^a tiré tout le parti possible de la vapeur ^ que quand on Ta épuisée sous chacun de ces deux rapports. Jl fait voir ensuite que si, à ce point de vue , les machines à condenseur sembleraient devoir être préférées dans tous les cas , les choses ne se présentent pourtant pas ainsi dans la pratique ; et il arrive à déterminer par le calcul les circonstances dans lesquelles une usine^ qui aurait besoin à la fois et deforce motrice et d^une chaleur supérieure à 40 degrés, trouverait de Téconomie à employer une machine sans condenseur. M. Lbvallois termine en faisant oonnaitre Tapplication qu^il a faite à la mine de Dieuze, des principes développés dans son Mémoire , pour utiliser la chaleur perdue d^une vapeur motrice sortant d'une machine sans condenseur. Il est parvenu A recueillir ainsi les 2/3 de cette chaleur.
Le même membre a lu également devant la Société un Mémoire sur le gisement du sel gemme dans le département du Jura, et une note sur Texploitation du sel gemme par dissolution.
M. Edmond Simonin , professeur à Técole de médecine, a offert à la Société deux rapports dont il est Fauteur. Uun a pour objet le service de la vaccine dans
le département de la Meurthe pendant Tannée 1843 ; Fautre présente le tableau des travaux nombreux et importants de la Société de médecine de Nancy, pendant la première année de son existence.
H. Archambault, médecin cd chef de Tasile départemental des aliénés de Maréville , a lu un travail statistique sur rétablissement confié à ses soins, d^oû il résulte, qu^en 1844 , Maréville occupe un rang distingué parmi les hospices consacrés au traitement de Paliénation mentale.
SI. HussoN, professeur de botanique au. Caire et M. FiGARi de Gènes , ont adressé à TAcadémie trois Mémoires manuscrits , dans lesquels ils font connaître les résultats de leurs observations sur la géographie physique, la géologie et la climatologie de PËgypte.
Littérature et deàui-àrts. — M. Saphary, ancien professeur de philosophie au collège de INancy, et aujourd'hui chargé du même enseignement au collège Bourbon, a offert, en sa qualité d'associé, Touvrage qu'il vient de publier sur la philosophie dite éclectique. Il y combat, en disciple fidèle de La Romiguière, un système dont il s'est efforcé de montrer les erreurs. Il appuie d'arguments nouveaux les doctrines de Gondillac. Il s'*est attaché à en prouver les avantages et à les défendre de l'accusation de tendance au matérialisme.
M. RoHRBACHER Continue avec l'activité la plus infatigable la publication de son histoire de l'Ëglise catholique dont il a présenté les volumes 15% 14*, 15* et 16% qui ont paru dans le cours de l'année. Ils comprennent prés de trois siècles, s'étendant de 922 â 1199, et ofifirent le tableau très-circonstancié des événements qui se sont passés durant le règne d'un grand nombre de pontifes et de princes. 2
La Société a entendu la lecture d^m mémoire de M. ScHUTZ, sur Phistoire diplomatique du 16® siècle. Il y relate entre autres pièces inédites la découverte qu'ail a faite d^une let#e de Louis XI à René II , et de plusieurs vidimus du président Alix , relatifs aux intrigues des cours de France et d** Allemagne , qui se disputaient la possession du Duché de Lorraine. L'hauteur sVst proposé dans cet écrit , qui doit enrichir nos Mémoires, de développer la cause de rétablissement du système d*équilibre européen , dont noire France est devenue comme le centre et le point d^appui, et de remonter aux causes des destinées nouvelles qui furent faites à notre patrie par les révolutions , les alliances et les conquêtes qui ont eu lieu dans les étals voisins.
L* éloge du Père Benoit Picard^ gardien des capucins de Toul, si connu parmi les historiens de notre an^ cienne province , sous le nom de Père Benoit, a été composé par M. Digot , correspondant lorrain, et a occupé la Société pendant plusieurs séances. L^auleur n^aurait pu fixer si longtemps Tattenlion de TAcadémie, si son travail se fût borné à la biographie person* nelle de Thumble Franciscain ; mais Thistoire du Père Benott n^est que celle de ses travaux consacrés pendant un grand nombre d^années aux recherches les plus savantes sur notre histoire et sur celle de Tilluslre maison qui régna sur la Lorraine. M. Digot s^est aussi livré à Ténumération , à Texposilion , à Texamen critique des nombreux ouvrages du Père Benott , dans
lesquels il a trouvé , ainsi que Tout fait les juges les plus compétents, Térudition la plus profonde et la plus judicieuse, et qu^il présente comme une mine trés*fé-« coude, dans laquelle pourront puiser avec une entière sécurité^ tous ceux qui voudront éclaircir et enrichir nos aunales nationales.
M. BoNFiLs père a consacré à la défense des gens de lettres une dissertation quMl avait faite pour répondre à la question proposée comme sujet de prix par Tabbé Grégoire. A Taccusation de servilité reprochée aux gens de lettres et aux artistes , Tauteur oppose des exemples tirés de Thistoire, où se trouvent un grand nombre de ces personnages qui ont montré la plus noble et la plus généreuse indépendance. 11 réduit les exagérations des poètes à leur juste valeur, et montre dans nos écrivains modernes, aux diverses époques de nos troubles civils, des hommes qui dans tous les partis ont soutenu , môme au péril de leur vie, les opinions qu^ils avaient adoptées.
M. BoKFiLS a lu en outre une traduction du No^ mmclator Sanctorum medicorum d"* Abraham Bzotins, ouvrage curieux sous le rapport des croyances religieuses.
Nous devons à M. Magin, recteur de TAcadémie de Nancy, une traduction de Térence. Cet ouvrage, qui fait partie de la collection des classiques latins publiée par M. Nisard, se distingue des travaux du même genre, non- seulement par la fidélité scrupuleuse 9yec laquelle ont été rendus une foule de détails
étrangers à nos mœurs , mais aussi par Inélégance et la pureté de style avec lesquelles les comédies du poète latin ont été reproduites dans notre langue.
M. Magin a fait également hommage à TAcadémie d^un petit traité de géographie moderne , destiné à renseignement élémentaire, et remarquable par la concision, la clarté et la méthode avec lesquelles cette science y est exposée.
M. Charles -Louis Mollbvaut nous a, peu de temps avant la maladie qui Ta enlevé aux lettres , adressé quelques-unes de ses productions ; et M. Albeet MoMTÉiHONT a offert à diverses époques des œuvres de poésie lyrique.
M. Perron, membre correspondant, a présenté à l'Académie un ouvrage philosophique important, intitulé : Essai sur les principes de f entendement humain,
ISous signalerons encore parmi les ouvrages littéraires adressés à PAcadémie par leurs auteurs, V Histoire ecclésiastique de la province de Trêves , par M. Fabbé Glodet.
M. DE Garaudé, musicien compositeur estimé , auteur de plusieurs ouvrages sur Part qu^il cultive , a enrichi nos archives d^un morceau do musique sacrée et d'^un traité complet de musique vocale qu'il destine à renseignement des collèges et des maisons d'éducation.
Messieurs, en vous présentant le tableau des travaux de ^^année académique qui vient de s'écouler, j'ai dû craindre d'abuser de la bienveillante attention que vous vou-
lez bien me prêter. Aussi ai-je resserré mon cadre autant qa^il a été possible, en n^ comprenant que les ouvrages d'une certaine étendue , que ceux qui ont fixé l'attention de la Société, soit à raison de Tinfluence qu^ils peavent avoir sur Thonneur ou le bien du pays, soit â raison des suffrages qu^ils valurent à leurs auteurs, Nous avons dû parler principalement des productions des membres titulaires ou de nos associés. Mais il est plusieurs de ces produ/ctions qui, étant répandues dans le public, serontseulement rappelées ici. Nous citerons spécialement les mémoires des Sociétés savantes de France et des sociétés étrangères. Ainsi forcé de nous renfermer dans la limite qui nous est prescrite, nous leur rendrons une justice méritée , et nous manifesterons Fimportance que la Société attache à ces utiles correspondances, en les inscrivant dans le tableau bibliographique qui sera joint â notre prochaine publication.
Messieurs, à la veille de terminer une carrière, remplie par quarante-huit ans d^enseignement public , et honorée par les suffrages constants de cette Aca« demie , je me félicite de pouvoir aujourd'hui lui présenter, dans cette séance solennelle, Phommage de ma vive reconnaissance.
PHÉNOMÈNES VITAUX
&)as(3(D^!:aQ s)a ^â(aas>ss(s>sr
PAR M. ZiS DOOTEUa BXiOVO&OT.
Mbssievbs,
Admis par vos honorables suffrages à faire partie de la Société Royale des Sciences, Lettres et Arts fondée par Stanislas , souf&ez qae je vous témoigne ici publiquement ma profonde gratitude pour cet accueil bienveillant dont je sens tout le prix; et, puisque c^'est un usage consacré que tout récipiendaire, avant de prendre une part active aux travaux de l'Académie , lui fasse en quelque sorte sa profession de foi scientifique ou littéraire sur le sujet le plus habituel de ses études , permettez-moi de vous soumettre quelques considérations générales sur les phénomènes vitaux.
L'univers est composé d'êtres qui se comportent les ws par rapport aux autres comme s^ils obéissaient à
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des lois communes et invariables ; cependant il en est un
certain nombre qui semblent, au premier aperçu , se
soustraire en partie à Tempire de ces lois générales et
posséder ainsi une existence exceptionelle : tels sont les
êtres vivants, c^est-à-dire les plantes et les animaux.
En effet, lorsqu^on essaie de résoudre les problèmes nombreux et compliqués de leur mécanisme à Paide des formules applicables à la nature morte , on est arrêté tout d''abord, et il semble quMI faille recourir à un code inconnu pour interpréter les phénomènes que leur économie présente ; non point que les forces physiques et ehimiques en soient absolument bannies , mais parce qu^elles y semblent presque toujours restreintes ou modifiées dans leur développement.
Frappés de cette anomalie, la plupart des physiolo* gistes du dernier siècle ont émis Topinion que les êtres vivants sont régis jusqu^â un certain point par des forces particulières, appelées /br^^^ ^;lï^^/^« qui, non-seulement, seraient parfaitement distinctes et indépendantes de celles auxquelles la matière inorganique est soumise, mais seraient même constamment en lutte avec ces dernières, de sorte que la vie pourrait être considérée comme la résultante de deux espèces de forces antagonistes.
Cette hypothèse ingénieuse , soutenue par de grands noms et sanctionnée par le temps , est encore aujouràikui généralement admise dans les éc(Jes et sert de base à la plupart des traités généraux de physiologie. Elle offre en effet un moyen fort séduisant sinon de ré-
soudre , au moins de tourner les principales difficultés qu'on rencontre à chaque pas dans Tétude des phénomènes vitaux , et épargne ainsi à notre amour-propre l'aveu pénible de notre ignorance. Tel est d'ailleurs l'attrait de la vérité que souvent, à son défaut , nous nous contentons de ses faux semblants les moins trompeurs, nous résignant sans trop de difficulté à prendre pour de Tor pur tout alliage qui en offre quelque peu l'apparence.
Toutefois, dans ces derniers temps , il s'est rencontré des esprits sévères qui, ayant tenté de soumettre au creuset cette monnaie suspecte, n'ont pas été peu surpris de la trouver sans aucune espèce de valeur intrinsèque, et Vont en conséquence déclarée hors de cours. Rejetant donc l'intervention des prétendues forces vitales comme de pures fictions , ils ont demandé à la physique et à la chimie perfectionnées de notre époque des explications plus satisfaisantes que celles qu'on avait jusqu'alors empruntées aux subtilités d'une fausse métaphysique.
Cette nouvelle école, qui compte déjà au nombre de ses partisans des hommes d'un grand mérite , établit donc en principe général que les mêmes lois qui régissent la matière morte, la régissent encore lorsque , par suite de certaines dispositions secrètes, elle s'est élevée à la manifestation de la vie; prétendant que, s'il est rarement possible de faire l'application de ces lois jusque dans les détails de l'organisme , cela tient uniquement à Pinsuffisance de nos ressources intellectuelles çl à l'état d'imperfection de la science. D'après celte
doctrine, on pourrait dire que nous sommes vis-à-vis des êtres organisés, ce qu^est le vulgaire en face des chefis-d^œuvre de la mécanique moderne, dont il parvient à peine à saisir les fonctions les plus apparentes , sans pouvoir arriver à comprendre le jeu partiel des pièces le^splus compliquées qui les composent.
Ëclaircissons cette comparaison par un exemple par* ticulier, et faisons une supposition qui n^est peut-être pas loin de se convertir en réalité : supposons que Tun de ces chefs-d'œuvre , une locomotive vienne tout à coup à apparaître au milieu de quelque contrée encore plongée dans les ténèbres de la barbarie, et demandonsnoos quelle impression ferait sur Pesprit de ses sauvages habitants la vue de ce prodigieux appareil qui, semblable à un animal gigantesque , dévore Tespace en vomissant la flamme, et, malgré son irrésistible puissance, parait obéir au frein comme le coursier le plus docile. M^est-il pas vrai que leur première pensée serait d^attribuer ces merveilleux phénomènes à quelque puissance mystérieuse sortant des lois communes qui régissent les œuvres ordinaires du créateur? Hé bien ! cette pensée que Thomme de la nature formulerait vaguement dans la simplicité de son intelligence , en face de Tune des œuvres les plus ingénieuses sorties des mains de Thomme civilisé, cette pensée est peut -être la même au fond que celle qui fit imaginer au savant dans son orgueilleuse ignorance , des lois exceptionnelles pour expliquer les œuvres les plus compliquées sorties
des maÎDS de Dieu ; comme si FElre éternel que Tunité caractérise pouvait avoir deux poids c( deux mesures ! En consultant la plupart des ouvrages, de physiologie , on y rencontre â chaque pas cette formule pour ainsi dire sacramentelle , qui termine Fexposé des principales fonctions de Péconomie : ces phénomènes, dit-on, ne peuvent s^expliquer par les lois de la physique, ni par celles de la chimie, conséquemment ils dépendent des forces vitales. Mais qui ne voit que pour être en droit de raisonner ainsi, non-seulement il faudrait être certain de posséder à fond ces lois que Ton exclut si légèrement des théories physiologiques, mais il faudrait aussi que la physique et la chimie eussent atteint leur apogée. Quoi donc , ces sciences datent d^hier; chaque jour ajoute à leur domaine , et parce qu^elIes ont été jusquMci impuissantes à faire régulièrement la conquête des régions limitrophes , on prétendrait soustraire irrévocahlement ces régions à leur empire ! Mais dans Pexplication des phénomènes que présentent les corps inorganiques, c'est-à-dire là où leur autorité est la plus absolue, la plus incontestable , ces sciences, tout avancées qu^elles sont, ont-elles donc dissipé tous les doutes ? Les règles sur lesquelles elles reposent sont- elles sans exceptions? La chimie n^at-elle plus de problèmes à résoudre , la physique plus de faits contradictoires à« accorder, la cosmologie enfin n'a-t-elle plus de mystères? Cependant , si pour éclaircir ces points obscurs, personne que je sache parmi les hommes de science.
n^a eu la pensée de recourir à des forces surnaturelles , pourquoi n^agil*on pas de même à Fégard de Torganisme vivant , de ce microcosme dont les mystères ne sont peut-être plus difficiles à scruter que parce quMIs se présentent généralement sur une échelle plus petite ?
C^est peut-être cette chimérique doctrine des forces vitales qui a le plus contribué à tenir la science de la vie dans une si longue enfance, en persuadant aux physiologistes que les données fournies par les sciences exactes ne sauraient lui être applicables, attendu que les corps vivants sont soumis à des lois toutes spéciales. Et pourtant, depuis que ces sciences ont commencé â s'immiscer dans les doctrines physiologiques,que de services nW-elles déjà pas rendus. Combien de phénomènes attribués jusqu^alors â Tintervention des prétendues forces vitales sont rentrés sous les lois communes qui régissent la matière inerte ! Sans parler des heureuses applications que la physiologie moderne a su &ire de la statique et de la dynamique à la théorie de la locomotion et de la circulation sanguine, de Tacous* tique et de Toptique à Finterprëtation des phénomènes de Touïe et de la vue, sans même nous arrêter à faire ressortir les vives clartés répandues par Félectricismo sur les fonctions du système nerveux , signalons surtout les grandes et importantes modifications apportées par les découvertes de la chimie dans la théorie de la respiration, dans celle de la digestion, et même jusqu^â un certain point dans celle de la nutrition. Qui ne connaît
les éminenls services rendus à la physiologie sur toutes ces questions par les travaux des chimistes les plus distingués de toutes les époques ? Certes, malgré quelques imperfections de détails, quelques erreurs même , on ne saurait pousser la prévention jusqu^à révoquer en doute les progrés que ces travaux ont fait faire à la science ; et plus on les médite, plus on acquiert la conviction que ce n^est qu^en s^aidant des sciences positives que la physiologie peut devenir positive elle-même.
Ainsi tout porte à croire que la matière vivante est exclusivement soumise aux lois communes qui r^issent la matière inerte. Mais en définitive , ces lois générales elles-mêmes, que sont-elles ? Suffisent-elles pour expliquer l'admirable harmonie de Punivers ? Non assurément ; car , il faut bien le savoir , en science ce qu'ion appelle une loi n^est autre chose que Texpression de la généralité d^un fait, mais non Texplication de ce fait, ou autrement, une loi n^est qu^une formule exprimant avec plus ou moins de concision la constance d^un effet sous Pinfluence d^une même cause. Or , ainsi envisagé, l'unîversn^est plus qu^un enchaînement d^effets et de causes qui se succèdent jusqu^à ce qu^on arrive enfin à une cause primordiale, indépendante , qui trouve en elle la raison absolue de son existence. Cest ainsi que la science conduit à Dieu, comme au point de départ des difiérents mouvements dont elle étudie retendue et la direction, et partant comme au suprême législateur d'où émanent ces lois de la nature quelle a pour mission d'enregistrer.
xxxiir Il est présumable qu^en créant la matière, Dieu lui a immédiatement imprimé certaines tendances constantes et déterminées qui constituent son essence^ et dont elle ne peut être dépouillée que par la volonté toute-puissante de celui qui Ta tirée du néant. Cependant il est également rationnel et tout à la fois consolant (le penser que le créateur en soumettant la matière à de certaines lois, ne s^est point interdit d^agir désormais sur elle, autrement il aurait abdiqué toute autorité sur Tœuvre de ses mains; mais tout pocte à croire qu^il ne le fait qu^en s'assujétissant lui-même aux règles qu^il a pres" criles, et non en les intervertissant par une volonté capricieuse.
Il n^est point de mon sujet de développer ces prin^ cipes qui constituent le fond des dogmes religieux de lous les peuples , et sans lesquels Thomme tomberait dans un désespérant fatalisme. Laissons donc aux philosophes et aux théologiens le soin de démontrer Tinter-* vention de la providence dans Taccomplissement des phénomènes généraux de Tunivers , et voyons si dans les êtres vivants qui font l'objet spécial de nos recherches, il n^y aurait pas aussi quelque indice de Pinteryention incessante d^un agent tutélaire, insaisissable autrement que par ses eflTets, qui en dirigerait le mécanisme avec une raison parfaite, étendant jusqu^aux moindres détails son action vivifiante.
Quand pour la première fois on met le pied dans le sanctuaire des sciences qui ont pour objet Tétude de la
xtsatf
vie, soil dans les plantes , soit dans les aniiiiaiix^ on esl d^abord Iranspoiié d^admiraiion à la vue de la merveilleuse harmoBie qai rég^e entre tontes les pièces de ces mécanismes compliqnés, et Ton se demande quelle est nnyisible main qai tend sans cesse à en régulariser le jeu. Ce fal sans doute sous Tempire de cette impression profonde qu^un grand nombre de philosophes ont été conduits à admettre, dans les êtres yivants, TeristeBce d^une puissance indéfinissable, à laquelle ils ont imposé diOérentes dénominations ^ selon leur manière particulière de Ten visager : tels ont été ïdme végétative de Pla« ton et d^'Arislote, Vénannon d^Hippocrate , Varché de Paracelse et de Van Helmont. Du reste, quelle que soit la diffik^enœ de ces dénominations, il est éTident que toutes tmt rapport à un agent occulte exerçant une action plus oa moins directe sur la matière qui constitue Tétre oi^aisé, mais exerçant cette action sans déroger aux lois générales qui régissent les corps inorganiques.
Cette seconde maniai d'enyisi^^ la question dil^e complétemeiit de celle que nous avons exposée d^abord. Dans la première^ en eflet» la vie est représentée comme le rèsulut d'une lutte entre des fbites antagonistes ; dans Pautre^ au contraire , la vie serait en quelque sorte Tmivre d'un principe unique qui ^ disposant de la mnliére avec une connaissance parfaite^ en iaçonneiait des tMre$ d'une structure plus ou moins compliquée. Celte denii^re hvpothè$e ^ tout obscure qu'elle peut pantUre d'aUM^I^ «^^i^" pi^ qne la première en hannoMe avec
Tobservation des fails cl avec les principes d^une saine philosophie ? Je le crois, et vais essayer de le démontrer* Lorsque Ton examine avec attention les actes que les animaux les plus vulgaires exécutent spontanément avec une perfection dont Part ne saurait souvent approcher , on ne peut s^empécher de reconnaître que ces actes sont la manifestation d^un principe intelligent. Or il faut de toute nécessité admettre ou que ces actes, exécutés après délibération de la part de Tanimal, émanent d'une intelligence comparable à la nôtre, ou bien quMls proviennent d^un principe entièrement distinct et indépendant du principe intellectuel qu^un certain nombre d^animaux recèlent comme Thomme , mais à des degrés de dévelop* pements plus ou moins inférieurs. En admettant la pre-* tniére supposition , il faudrait reconnaître aux espèces les plus infimes de Féchelle zoologique une raison supérieure à la nôtre ; en adoptant la seconde, il faut reconnaître qu^en produisant ces phénomènes qui nous émerveillent, les animaux agissent aveuglément et comme de pures machines qui obéissent à un ressort secret. De ces deux suppositions , la première étant inadmissible , la seconde acquiert , par cela même, toute la force d^une yérité démontrée.
Il suit de là que parmi les actes spontanés mis à exécution parles animaux, ceux qui sollicitent le plus vivement notre admiration et qui semblent au premier aperçu le mieux démontrer en eux une intelligence supérieure â la nôtre, sont précisément ceux qui proqvent
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iemoios à cet égard; tandis qu^ao contraire les aclioii& les plus simples et en apparence les plus insignifiaiites sont les seales qui démontrent que les animaux sont plus ou moins doués de facultés intellectuelles, inférieures assurément , mais pourtant comparables aux: nôtres.
On le voit , nous nous séparons ici complètement des cartésiens, qui prétendaient que dans les bêtes toutes les actions quelconques sont du domaine de Tinstinct , c^cst*à-dire entièrement machinales. Quoi ! ce chien qui reconnaît les lieux qu^il a habités , les chemins qn^il a parcourus, ce chien que les châtiments corrigent, qui pleure le maître qu^il a perdu , qui Ta jnsqn^à mourir sur sa tombe, ce diien ne serait qu^un pur automate! En vérité, on aurait peine à conccToir coaunent des hommes d^un mérite éminent ont pu laissa aller leur imagination jusqu^à soutenir de tels paradoxes, si Ton ne saraii combien les meilleurs esprits sont susceptibles ddUttsions, lorsqu'ils considèrent les bits à IraTais le prisme éblouissant des systèmes.
Pour nous^ avec rimmortel Cttvier,avec M* FloiircBs el avec la plupart des* naturalistes modencs, noos ctablissoiis qu'il v a dans les brutes, à côlé de TiiBliBct, luie véritable intetligence , et qpM le«fs actioBS procédeml tantôt de Fune et tantôt de 1 autre de ces origines <fisliacles. Par exemple^ lelu«p,lere«ardqinrecoHna» seat les pKges cù ils soat tomMs el ^ les évlfteal, le cbwtt . le cheval 4|ni ippre—eal jus^^à h ii(^jih iliun
de certains mots , et qui nous obéissent , font cela par mteîUgence. L^abeille qui façonne sa cellule, Toiseau qui construit son nid n^agissent que par instinct ; c^est encore par instinct que le chien enfouit dans la terre les restes de son repas, que le castor se bâtit une hutte, que le lapin se creuse un terrier ; il y a de Tinstinct jusque dans rbomme, car c^est par instinct *que l'enfant tetle en Tenant au monde, c^est par instinct que vous fermez les paupières sitôt qu'Hun projectile menacé vos yeux , ou que, sur le point de perdre Téquilibre, soudain vous étendez les bras, pour rétablir le centre de gravité sur h perpendiculaire ; mais , tandis que dans la brute , les actions instinctives prédominent, c^est le contraire dans rbomme, dont une intelligence infiniment supérieure à celle des animaux les plus parfaits est sans contredit le plus bel apanage.
Il y a donc dans les animaux qui par leur organisation se rapprochent le plus de Thomme et jusque dans rhomme lui-même, deux puissances occultes, distinctes, primitives et pour ainsi dire comme deux ressorts , Yintelligence d^une part, et de Tautre Yinstînct. De ces deux puissances , la première est la seule dont nous ayons conscience ; c^est elle qui seule constitue notre moi, et nous met à même de raisonner nos actions : pâle reflet de la suprême intelligence , c^est à sa lueur vacillante que nous dirigeons notre marche dans le sentier tortaeux de la vie. Nous n^avons point à nous en occuper ici. Nous dirons seulement que si de Thomme nous
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passons à la brute, nous yo^f ons ce rayon lumineux s^iiFfaiblîr tout â coup â tel point quMl devient i peioe per —
ceplible ; pais , si nous descendons la série zoologiqœ« nous le voyons faiblir de plus en plus, et enfin s^éclipse:! entièrement. Toutefois, et par une sorte de compensai lion, â mesure que Finlelligence va en décroissant:. Tautre puissance, c^est-â-dire, Pinstinct, grandit et se i&yeloppe, de manière qu^à la base de Tëchelle des êtres organisés, il devient le seul et unique mobile de tous les mouvements spontanés ; telle est la condition des animaux inférieurs, des insectes, des mollusques , des zoo— phyles ou animaux-plantes, et, n^bésitons pas à le dire, des plantes elles-mêmes ; q^ , à voir certains actes plus ou moins compliqués par lesquels les plantes tendent évidemment vers un but déterminé, il devient delà dernière évidence que le règne végétal participe aossi à cette puissance mystérieuse dont Finfluence tulélaire s'^étend également sur tout ce qui respire. Ne sont-ce point en effet des actes instinctif que les pbénomànes incompréhensibles qu^un grand nombre de végétaux présentent, soit que leurs racines aillent à la rencontre des matériaux nutritifs appropriés à leur nature, quelquefois â travers des obstacles qu^on aurait pu croire infranchissables , tels que des fossés profonds, des murailles épaisses, des rochers escarpés ; soit que leur feuillage se contourne pour recevoir jusqu^au dernier rayon de Tastre qui les vivifie; soit enfin qu^A Tépoque des amours , les fleurs mâles semblent recourir pour tàwi
xxm ire à la nute pour aiteittdre eeilds de Vmtnt sexe, dont •IleÉ font quelquefois séparées par des espaces considhablef, on par une sorte d^incompatibilité de structure?
Vo des exemples les plus remarquables de ce genre fintinct nous est offert par cette célèbre vallisneria qui fnt ^nis longtemps Fadmiration des naturalistes , et foe les poètes mêmes n^ont pas dédaigné de chanter. Ils Toat décrite dans leurs vers avec une singulière exactitude. Qu^àuraient'*ils pu en effet imaginer de plus mer- Tttlleux que la pure réalité?
La irallisoeria est une plante dioique qui vit dans le nidi de FEurope, au fond des eaux, où elle est retenue par de nombreuses racines;, mais à une certaine époque, il fleur femelle s^élére spontanément au-dessus des flots, Apportée par une longue tige extensible, et semble fuir ainsi celle de Pautre sexe , qui , fixée au sol par une kampe très-courte, ne saurait désormais Patteindre sans recourir à ull stratagème qui lui coûte la vie : elle se détache spontanément de sa tige nourricière, et en raison de sa structure un peu yésiculeuse, vient flotter quelque temps à la surface de Ponde , puis meurt. La fleur fimielle rentre alors sous Peau pour y mûrir ses graines ftoondées.
Au rédt de semblables merveilles, qui oserait refuser au râgue végétal les premiers rudiments de cet instinct aublime que nous avons vu , chez les moindres espèces animaletf, suppléer A Pintelligence et veiller à PaccomfliiMiiietit diB Toam de la nature?
Jusqu^A présent nous ne nous fommes oeeopés que des manifestations extérieures de l^inslbct dans les êtres organisés des denx régnes; il s'agit maintenant de pénétrer plus avant dans la question, et de voir si les phénomènes qui s^accomplissent hors de nos regards, dans laL profondeur de rorganisme,ne dépendraient pas aussi de la môme cause, ou autrement, si le même ressort qai ÙA^ agir les pièces apparentes des automates vivants n^em ferait pas aussi mouvoir le mécanisme intérieur. Pour cela, descendons encore une fois au bas de la série zoo*- Ic^que, et voyons d'^abord ce qui se passe chez les zoophytes et chez la plupart des mollusques céphalopodes^ qui en constituent le dernier échelon.
Considérés d^une manière générale et du point de vue physiologique le plus large , ces animaux rudimenlaires ne sont, à vrai dire, que des espèces de sacs digestiâ à une ou plusieurs ouvertures, autour desquelles sont disposés, en manière de couronne, de nombreux appendices mobiles, où brillent souvent les couleurs les plus vives , de manière qu^on les prendrait au premier aspect pour les pétales d^une fleur épanouie. Ces appendices ou tentacules servent surtout d^instruments de préhension, et sont en même temps doués d^un tact spécial qui résume les autres sens, lorsque ceux-ci font dé£siut ; aussi est-ce avec leur secours que Tanimal reconnait et saisit au passage la nourriture que lui apporte la vague pour Tintroduire immédiatement dans sa cavité digestive ; c^est lA toute sa vie extérieure , en sorte qu^on pourrait véritablement le déflnir un estomac servi par des organes.
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Joflqae là il n'est rien qui sorte des phénomènes les plus ordinaires de Tinstinct; mais poursuivons. Dés qu^il arrire dans Pestomac du zoophjte, Faliment y subit encore une sorte de contre-examen, à la suite duquel il est relenu pour être digéré ou expulsé par le vomissement, selon quMl est plus ou moins propre à Pentretien de la vie. Quelquefois aussi , lorsqu'^à des corps absolument indigestes adhérent des matières nutritives, l'estomac sait fort bien retenir le tout jusqu^à Tentiére élaboration de la partie digestible, après quoi seulement il en rejette le résidu. Or, je le demande , si les fonctions exécutées par les tentacules appartiennent incontestablement à Tin* stinct, à quel autre principe faut-il rapporter Faction de restomaclorsqu^il effectue un tel contrôle? Evidemment ces deux phénomènes sont de même nature et ne différent que parce que le premier se passe à Pexlérieur, tandis que le second est soustrait à nos regards dans Pintérieur de Porganisme.
Ge n^est pas seulement chez les animaux inférieurs que Pestomac fait preuve de ce tact incompréhensible ; cer* taios poissons voraces et la plupart des oiseaux de proie diurnes présentent des phénomènes semblables , lors« qa^ils rejettent, par une sorte de régurgitation involontaire , les substances indigestes qu^ils ont avalées accidentellement, par exemple, les écailles, les poils ou les plumes des différents animaux dont ils ont fait leur pfttnre. Enfin , dans les animaux supérieurs et jusque dans notre espèce, Pestomac témoigne aussi A sa manière, qu'il
ef t doué d^ane seosibilité toute spéciale, à Faide de la«« quelle il apprécie à notre insu le degré d^élaboration qm les aliments ont éprouvé, Tépoque la plus coDTenaUe pour leur passage dans Fintestin et surtout leurs propriétés plus ou moins digestibles ; ce dont je vais founûr I9 preuve incontestable.
Le fait dont je veux parler d^abord a été observé pour la première fois , il 7 a quelques années , en Amérique, par le docteur Beaumont sur un jeune canadien chez qui, à la suite d^n accident, une ouverture fistuleuse communiquant du dehors avec Pestomac s^était spontanément établie , de manière à permettre rintroduction directe de différents corps étrangers dans Pestomac et rinspection immédiate de cet organe dans toutes les vidfisitudes dont il est susoeptiUe. Je produirai ce ùii avec d^autant plus de confiance que les investigations particulières auxquelles je me suis livré moi-même sur des animaux m^ont permis d^en vérifier Pexactitude.
Lorsque Thomme confié aux soins du docteurBeaumool se trouvait à jeun depuis un certain temps, son estomac resserré sur lui-même, restait complètement immobile et la surface de ce viscère, d'^un rose pâle, ne fournissait qu^une certaine quantité de mucus visqueux, à réaction alcaline. Venait-on alors à la stimuler mécaniquement en y introduisapt des morceaux de bois, de pierre, ou toute autre substance du même genre, Forgane demeurait impassible , et ne laissait éch'apper qu^nne plus grande quantité de mucus, à peine mélangé à un peu de sujç acide« Les stimul^ts chimiques, tels qqe les épices eu
xLin toMb pargatifr, n^en prodaigaient pas dayantage.Yenaito&ao contraire é appliqaer sur les paroig derorganequel* ^matière nutritive , on peu de viande crue par exemple, aussitôt la partie qui en éprouvait le contact s'agitait (Ton mouvement ondulatoire , se gonflait, devenait d^un ronge vif et sécrétait en abondance, au lieu de mucus alcafin, ce fluide particulier, à réaction acide, qui jouit, comme on sait, de la vertu singulière de ramollir les aflments et de favoriser ainsi leur conversion en pulpe dijrmeose. Du reste, nous ferons observer que le malade n^avait aucune perception de ce qui se passait en lui pendant ces diflërentes expériences et qu^il n^en ëproundt aucune espèce de douleur.
Des phénomènes analogues, mais peut-être plus merveilleux encore, se présentent chez les malheureux afiectés de fistules intestinales. Alors en effet, non-seulement les malades éprouvent un sentiment instinctif, indéfinissable qui part de la région épigastrique et les sollicite à ne firire usage que des substances alimentaires les mieux appropriées à la situation anormale où leur économie se trouve, mais aussi Testomac démontre de la manière la plus évidente que, sMl sait parler pour exprimer les dif-^ fêrents besoins de Porganisme , il sait également agir dans le cas où il n^est point fait droit à ses exigences ; car, si avec la nourriture quMI réclame se trouve quelque aliment pour lequel il éprouve de l'antipathie , il le rejette immédiatement par Touverture accidentelle, sans prendre à Télaborer une peine inutile, tandis qu^il garde le reste pour le digérer comme de coutume.
Ainsi donc, chez les animaux les plus parfaits et chez rhomme lui-même , Testomac possède aussi de la maniôre la plus évidente la faculté de distinguer les sub« stances alimentaires de celles qui ne le sont pas 9 et de reconnaître en vertu d'aune sorte dMntuition, quels sont les aliments les mieux en rapport avec les diCférentes vicissitudes dont Téconomie est susceptible. Or, comme dans les expériences diverses. que je viens de rapporter, rintelligence de Findividu soumis à Tobservation ne prend aucune part directe ou indirecte à ce disceme*ment, j^en conclus que tous ces phénomènes doivent être classés parmi les actions instinctives, analogues à celles qu^ exécutent sous nos yeux les animaux inférieurs, avec lesquels Festomac , considéré abstractivement, présente d^ailleurs une analogie frappante.
Mais si Festomac , c^e$t*â-dire un des principaux rouages dont le jeu constitue la vie, si Testomac est subordonné à Finstinct , pourquoi les autres rouages ne marcheraient-ils pas aussi sous Faction du même ressort? Pourquoi le foie, pourquoi le cœur, pourquoi les reins ne fonctionneraient-ils pas sous Fimpulsion du même moteur, de cet agent tutélaire qui semble étendre sa bénigne influence au dedans comme au dehors de Forganisme individuel ? Certes, s^il fallait fournir des preuves directes et détaillées à Fappui de cette assertion, elles ne manqueraient pas 3 car, soit dans Fétat de santé^ soit dans celui de maladie , il n^st peut-être pas un seul phénomène organique , quelque insignifiant qu^il puisse
paraître d^abord, qui n^atteste Tintelligente inlerventioa de cette puissance mystérieuse que nous avons jusqu^ici qaalîfiée d^instinclive sans nous préoccuper de sa nalure m de son oripne.
En effet, dans tout ce qui précède, notre unique buta été de faire voir que dans Paccomplissement des phénomènes intérieurs de Forganisme , il faut de toute nécessité admettre Tintervention d^un principe occulte dont l^instinct proprement dit n^est que la manifestation extérieure. Or , après avoir prouvé Tidentité d'origine qui existe entre ces deux ordres de phénomènes, il ne nous reste plus , pour arriver à notre conclusion qu^à démontrer que la cause commune des uns et des autres est aussi immatérielle que le principe intelligent qui constitue notre moi.
Nous nous arrêterons peu sur cette dernière partie de notre travail, qui rentre tout à fait dans le domaine de la métaphysique ; nous dirons seulement que les mêmes preuves qui attestent Pessence immatérielle de Dieu et de Tàme pourraient être invoquées en faveur de la cause inconnue des phénomènes instinctife , tant intérieurs qu^extérieurs, puisque les uns et les autres échappent également à nos sens et qu^il ne nous est possible d^arriver à en constater Texistence qu^au moyen de Tinduction.
En résumé, des ftits et considérations qui précèdent, il résulte que, à la base de Téchelle organique, tous les êtres, soit végétauxj soit animaux , sont noiacbinalement
«titralnég par une puissance irrésistible, qui agit A la fois sur tous leurs organes et leur imprime une direction dé« terminée ; mais qu'A mesure qu^on s^éléve dans la série zoologique, tandis que les organes de la Tie intérieure ou de nutrition continuent A être exclusivement subordonnés A cet agent occulte , ceux de la vie extérieure ou de relation se trouvent de plus en pluâ sons la dépendance d^un nouveau ressort, qui faible d^abord et en quelque sorte subordonné au précédent , acquiert peu à peu une telle prépondérance que déjà, dans quelques animaux supérieurs, mais surtout dans Phomme, il peut jusqu^A un certain point dominer les sentiments instinc* tifii : telle est l'intelligence , ou si Ton préfère Vdme rationnelle, ainsi nommée par opposition A Tautre prin« oipe qu^on pourrait qualifier S âme inatincH^e.
Ainsi cohabitent en nous deut puissances immatérielles, distinctes, Indépendantes , ou du moins, dont les rapports mutuels sont encore peu connus. CShacane d^elIes a son empire A part : la première tient sous sa domination Torganisme intrinsèque; A elle Tentretien et la Section du mécanisme compliqué de Téconomie et la manifestation de ses premiers besoins; Tautre est chargée des relations de Tindividu avec le monde extérieur ; A elle les sensations , les idées, les mouvements volontaires. On pourrait presque comparer la première au mécanicien qui , dans la cale d^un steamer , veille sans cesse au jeu régulier et A Pentretien des machines qui fournissent au bAtiment sa force locomotive, et la
seconde au capitaine qui , placé sur le pont , dirige la marche à son gré , confite la bodisole , pourvoit aux besoins de Péquipage, et lui commande en maître.
Cette manière d^envisager la vie dans son essence rentre en définitive dans les doctrines de Platon et d^Aristote) ces denx génies incomparables dont les décisions furent si longtemps acceptées sans examen comme autant d^orades. Toutefois, et malgré Paotorité d^un semblable patronage, je suis loin de prétendre que la théorie dont j^ai essayé dMndiquer les bases dans cette esquisse rapide, soit à Tabri de tout reproche et mérite d'hêtre admise parmi les vérités démontrées ; mais , à ne la prendre même que pour une hypothèse propre à relier entre eux les faits qui constituent la science, hypothèse pour hypothèse, je la préfère à Pontologisme des forces vitales} notHMutement parce qu^elle est mieux en barittonie avec Pobservation directe et avec Punlté de plan adopté par la nature, mais parce que , loin d^entraT<^ les progrés de la physiologie par une barrière diimériqae,elle livre sans réserve les phénomènes vitaux aux invest^ations des sciences exactes, et bâte ainsi le moment où la physiologie d^accord avec la physique et la chimie, ses sœurs aînées, proclamera à son tour que
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LA GÉOLOGIE
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Messieurs ,
J^ayais à peine acquis droit de cité parmi tous , lorsque yous m^avez appelé à prendre rang dans rAcadémie de Stanislas. Il ne serait sûrement pas nécessaire pour vous de vous dire que j^attache un très-grand prix à cette distinction ; mais pour moi c^est un besoin vivement senti, et il me tardait que Foccasion me fût offerte de vous re« mercier publiquement. Toutefois, qu^il me soil permis de n^accepter pas tout entier pour moi Phonneur que vous me faites, et d^en reverser la meilleure part sur le berceau d^oû je suis sorti, sur cette glorieuse école, contemporaine de ce qui s^est fait de plus grand en France dans nos temps modernes , et dont vous aimez toujours à vous associer les enfants.
Peut-être aussi avez-vous pensé , quMnvesti par mes
fondions de la mission de tracer Thistoire minérale du département que nous habitons , jepae trouvais un des ouvriers tout désignés de cette histoire de Lorraine, dont vous travaillez sans relâche à réunir les matériaux, et en vue de laquelle TAcadémie de Stanislas me parait avoir été particulièrement créée. Car votre illustre fon* dateur comprenait cette histoire dans toute sa généralité. Il ne pouvait échapper à son esprit élevé que guelqué intérêt , quelques précieux exemples que nous offrent les annales de nos pères, les annales de tout peuple restent incomplètes sans Phistoire de ses institu tiens j de ses mœurs , de ses ressources ; et que tous ces éléments sont eux-mêmes dans une étroite relation avec ce que Ton peut appeler la constitution physique du pays. Or, aiiuri entendue, Fhistoire de la Lorraine ne pouvait évidemment^ même au temps des Fontenelle et des Voltaire, être Tœuvre d'un seul homme. Ce n^étaît pas là le programme de ce qu^on appelait alors un historien graphe ; ce ne pouvait être que celui d^une réunion de personnes adonnées aux diverses hranches des connaissances humaines : et de là. Messieurs, votre origine.
Aussi bien, le lien qui unit la géologie à Phistoire ne saurait être méconnu ; car dans la série des temps, les époques historiques ne sont que le lendemain des époques géologiques ; de telle sorte que Phistoire minérale d^une contrée est, A vrai dire, la préface de son histoire eivile : la première ne s^occupant que des révolutions qui ont renw^ le globe et ont esquissé les grwds traits
4» son r^f actuel ayant rapparition da rbowM ; It Msoada^ au 0OQtrDJ|O| ayant son poiot de départ 4k eaMi apparition et ne prenant pour objet de ses étndea qae las réiroliiiions par lesquelles a suecessÎTeinenl passé rbumanité. Et d'ailleurs, mêmes moyens d^iuTestigation pour rhistorien que pour le géologue t celai«Ià retrou^ Tant la trace des peuples dans les restes de leurs monu* ments, lisant leurs croyances dans leurs temples , leurs besoins sociaux dans leurs grands ouvrages d'art, el jfUr qn-à leurs mœurs domestiques dans leurs moiadrea m^ tensiles; celui-ci , remontant à Tàge des couches miné* raies par les fossiles qu^elles renferment, et des loie de leur organisation déduisant les conditions au milieu desquelles ils vivaient , la températwre , la uaiiire des eaux on du sol qu'ils occupaient, et jusqu'à la eomposkien de l'atmosphère qui les entourait. Les fosnles sont les mé* dailles antédiluviennes. Cuvier ne fut pas seulement lë plus grand naturaliste , il fut encore le plus grand nr-* diéologue de notre époque.
Pour répondre à la confiance qui m'a valu vos sitf-* frages, je devrais naturellement, Mcssieuf% vous expo* aar les résultats des études auxquelles je me suis livré pur la constitution minérale de notre département, Maûi, d^Hne part , eonsidérés dans leurs détuls , ^ vésultafa seraient d^une aridité mal appropriée à la aolenoité 4*aujeurd'hui, etj^s dans leur ensemble, ils ne fument, é^m Autre cMé , que quelques termes des grandes lois fii ent pcésidé i la foraatioii & Pécoroe d v gldm ; je
ÊW doue conduit ft vous parler d^abord de ces grandes Joû et j^essaierai ensuite de moi|prer comment elles dooaeiil le clef des principaux^foits géologique de notre conirée.
Tout est nouveau dans la géologie. Celte science avait A prâie un nom au commencement du siècle; et dans le seul espace des vingt dernières années, elle a subi des modifications profondes» C^esl assez dire qu^elIe est bien loin de son apogée ; mais au moins doit-on reconnaître qu^en procédant comme elle le fait aujourd'hui marchant toujours du connue Pinconnu, ne s^appuyant pour arrivera la découverte des causes secondes que sur les lois qui répssent la matière organique ou inorganique , n^essayant des hypothèses qu^autant qu'elles naissent , pour ainsi dire, des phénomènes préalablement bi^n constatés, la géologie est dans la voie féconde et vraiment philosophique, qn^oi^vre toujours devant elle Tanalyse i ranalyse , le seul guide assuré daqs les recherches scientifiques , et pour dire toute ma pensée, le seul guide assuré aussi dans la pratique de la vie } la seule méthode capable de nons préserver des influences et des mirages de Tatmosphére o4 nous vivons, de nou3 empêcher de prendre pour des iq^inions xéAéchieB ce qui ne serait que des impressions ; la seule capable de nous conduire à des dé<Hsions dont aoitt n'ayons jamais i nous repentir, alors mAme qne les temps et les hommes viennent i changer , paroe q]a>lleji ont été prises indépendammiNit des temps et deshonm^ ; métbode de Pesoact^ et deI{evton,apf4i
tout) et qa^^un sage des temps modernes, que FranUin a pratiquée si sûrement et quMl nous a transmise et recommandée si naïvement sous le nom éTalgèhremorale. Si la géologie est née d^hier, les systèmes géogéniqucs sont sans doute aussi vieux que la curiosit é humaine , qui, comme on sait, date de loin. Et comment, en eflTet, cette curiosité n^aurait-elle pas été excitée à ta vue des bouleversements dont la surface du globe porte de si frappantes traces ? Aussi presque toutes les mythologies témoignent- elles des premiers efforts de Vesprit de Thomme pour arriver à Texplication de ces bouleversements. Mais ces efforts étaient condamnés d^avance à la stérilité. La science des lois qui régissent le globe terrestre , comment aurait-elle pu naître, alors quMl n^ avait que quelques lieues carrées d^habitées sur ce globe, ou qu^aucune communication n^était encore établie entre lés différentes peuplades qui s^y trouvaient répandues? La géologie, qui fait tant d^'emprunts à Tastronomie, à la physique générale, à la chimie et à Thisloire naturelle, ne pouvait venir que la dernière des sciences. Jusque là, on ne pouvait avoir que des systèmes, enfants deTimagination, ou tout au plus basés sur un fait local que chaque observateur se plaisait à généraliser : celui-ci, parce qu'ail
habitait au milieu des contrées volcaniques, voyant partout des effets du même ordre; celui-là, réduisant le grand phénomène de la formation des montagnes à celui des petites dunes que la mer crée journellement sous ses yeux ; Too et l'autre se caressant de Tidée que son coin privi-
LUI
lépé de Dieu aurait été choisi pour recevoir comme le spédmea de la création.
JIMaitdoncen venir à des observations suivies et
comparées; et les premières^ on doit le dire, nefurent dues
qu'à d^JuimUes travailleurs. C'est des obscurs et rudes
travaux ,da mineur prêtant à la science un secours
qu^elle lui rend aujourd'hui avec usure, que la lumière
a commencé à jaillir ; et c'est encore à un simple potier
de terre qa^il était réservé de divulguer le secret de la
nature ao sujet des coquilles fossiles , en osant annoncer
que G^étaient de vrais coquillages déposés autrefois par
la mer dans les lieux miémes où ils se trouvaient , et non
pas de simples accidents , de simples bizarreries de la
nature.
Bernard Palyssy écrivait cela au lendemain de la St- Barthélemyi à laquelle il venait d'échapper comme par miraeliB ; et cependant , tant la vérité est lente à s'éla* biir, prés de 200 ans après, le prince de la raillerie, comme on l'a déjà nommé , Voltaire pouvait encore dire que les coquilles trouvées en Italie, en France et dans tant d'autres contrées , avaient été perdues là par les nombreux pèlerins qui en rapportaient de leurs voyages en terre sainte; pendant que d'autres ne voulaient voir dans les couches d'huilres des environs de Paria, que les restes de splendides déjeuners de l'ancienne Lotèce.
L^explication des grands phénomènes de la nature par les causes hums^nes dut encore être accueillie plus
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fkcîlement à l'égard déi amas d^DsteilliBlili ^ICj^halite qui furent trouvés dans le Val de TAtno sti^éHéiir, iriilU qn^en France, rert lé Rh6ne. AmA^ iàMgitê lëâif i>rMigieûse abondance^ n^hétita-t-oti paft â ttdéMtré Ifiië tië A^étaîent que les restes des éléj^nlil qà^Àttlriftàl aVftlt amenés arec lui dans son expédition eontrtt leÉ Rôtnaf ilê. U n^y a plus aujoord^liQi , jie siq^iposé^ é<»\Éii»HJii»é^ dules de la jsdencé. Bt commient, eil eCfet, âto^MMMdèr â Pexplication précédente la rencontre >epA fol flkitè pùM^ rieurement, dans ce même gisement en Ttf da Mttlo^ et péle-méle avec les restes d^âéplMuili , drôÉtomculi non moins abondants d^bippopdlànièii et dé MûMèto^
animaux qui n^ont jamais passé pomr âtofer ev IlonnMr d^ètre les compagnons de guerre do général caidMgf* nois ? Comment j accommoder nnsn là MàvêÊlUt i^ a été faite d^élépbants fossiles en û^tMnH pays^ d bblanlment dans le Nord , dans la ScandBMtfe^ en NonMge et jiùque dans Plslande ? A moins qà^ dMiat dTArnubd^ on n^y veuille voir les restes de ramée dPOAn. Bt^Val effet, pour des béros de celte taille , ee iiVst pm ttûp qne des animaux de combat aux proporHoHi ÉnHHIiu- Tiennes!
Quoique en soit , Pobserration de Beriiard NKmgr^ que les condies minérales renferment des coqmllfcgta marins nécessairement déposés en même et dont la cooserration qadqaefois paifiile, leor éclat naoré, même dans mus pendes et lews deste*. kits les pi» dAkiltS) ae pcnwt fis et
9B%iitiité(é amenés là par des Muranti ; cette oIh- WlMftm a po9é la première loi fondamentale de la gMogie, celle qui régit les terrains stratifiés ou de
la dèeoQTerte de la gravitation universelle et la vraie eonnaissance de la figure de la terre, en montrant que ceM figure est précisément celle qu'aurait dû prendre le flpUroMe terrestre, s^il avait été fluide à rorigtne des dmses, portaient en elles le germe de la deuxième loi, de cdte qui a présidé i la formation des terrains moê- ^. IfaSs avant que de ces deux grandes doraiées, on pftt dégager la solotilon qui est généralement admise anjonriThui, le travail devait encore être long et difficile. La terre a donc été fluide. Hais a-t-«Ile dû cet état ttiftu ou 1 Peau? a*t-elle été fondue par une chaleur ttca»ive, et^^œt'-eile ensuite refroidie gradudlement pour devenir liabitableP ou bien a-t-elle été dissoute tels nn liquide qui a disparu ultérieurement ?
Lliypottiése de laflindité ignée devait ni^tre tout ttalarenement de Tobservation des volcans en activité et de celle des eaux Siermades. Mais quoique soutenue par Descartes, par Le3)mtz et surtout par Buflbn, cette hypothèse fut abandonnée et même raillée : son temps n^était pas venu.
Les parûsans de la fluidité aqueuse s^appuyaient sur For^iae sëSimentaire bien constatée des couches strati** ttes/Tuis, comme ils trouvaient entre ces couches et les rodies cristallines une continiâté telle qu^on n^au*
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rait sa, disaient-ils, où établir la coupure, ib eo concluaient que la niasse entière de la terre avait été tenue en suspension dans les eaux ; et de la sorte encore , ils semblaient se rapprocher davantage des voies simples de la nature, en ramenant tout à un plan unique de création.
Ainsi on était conduit , de proche en proche, juequ^à
dire que le granit et les autres roches cristallines devaient avoir été formés par la voie humide. Cependant il fiJlait bien reconnaître qu^aucun des liquides actuels, ni les acides, ni les alcalis, même les plus énergiques, n'avaient le pouvoir de dissoudre toutes ces roches, et on en était réduit à dire que la matière dealers pouvait avoir d^autres vertus que celle d^aujourd^hui : c^était sortir du champ de la science ; ce n^était plus du connu induire Tinconnu : c^était abandonner le fil au milieu du labyrinthe ; on devait s^égarer.
Effectivement les chimistes étaienf à Foeuvre, M* IGtscherlich reconnaissait, dans certains produits cristallisés des fourneaux ijiétallurgiques, des minéraux appartenant aux roches primordiales, et Fanaljse lui démontrait qu^ils en avaient effectivement la composition chimique. H. Berlhier £aûsait faire un pas de plus à la question en parvenant à recomposer, par la sjnt)iésc , dans des creusets exposés à la température d^un four à porcelaine, et sous les formes géométriques qui les caractérisent dans la nature, le péridot ainsi que le pjroxéne du Piémont. Cétait là la réponse an défi jeté
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par les Neptnnistes aux Platonisles, comme on diiait dans ce temps-là. Les Plutonistes pouvaient donc, à kur tour , arguer contre leurs adversaires de la conti« nulle entre les diverses masses minérales, pour attribuer â un seul mode d^action, à Faction ignée, la formation de toutes ces masses, depuis le granit jusqu'^aux couches tertiaires pétries de coquilles marines des environs de Parb. Hais ce n^eùt pas été avec plus de raison. Ce qui devait ressortir de là pour les esprits analytiques, c'est que, d'une part, les roches cristallisées ont été formées parTaction du feu; c^est que, de l'autre, les couches slratifiëes ou sédlmentaires ont été déposées au sein des eaux ; c^est enfin, que les dépôts de sédiment qui se sont appliqués les premiers sur le noyau incandescent, ont dû éprouver, par suite de ce contact, des modifications profondes dans leur texture : ce qui explique suffisamment la continuité observée entre les produits de Pun et de Tautre mode de formation.
En même temps , des expériences suivies avec le plus grand soin dans Tintérieur des mines montraient que la température y est d^ autant plus élevée qu^^elles sont plus profondes,et permettaient d^évaluer cette augmentation à 1 degré centigrade par 25 métrés, à partir de la température moyenne de la surface.
De leur côté, les géomètres faisaient voir que cet ac-
crmssement était inexplicable comme venant de la
, chaleur solaire , pendant qu^au contraire tout se passait
comme si la terre eût été douée , dés Torigine , d^une
chaleur propre. Od était donc ramené à Yiàée du feo central , à l'idée de conaidérer la terre comme un astre refroidi,, et qui ya 8e refroidissant encore tous les jours^ ce qui n'est autre chose, à vrai dire, que Thypothèse de Buffon. Mais on y revenait en s^appuyant sur une saine physique , et la débarrassant ainsi de ce qu^elIe pouvait avoir d'efirayant pour Tavenir de Thumanité; car tandis que notre grand naturaliste nous prédisait une aflreuse congélation comme la fin nécessaire de la dissipatiom totale de la chaleur première du glohe , la profonde analyse de Fourier lui a permis de calculer que la chaleur centrale, bien qu^elle soit encore énorme (250 000 degrés centigrades), n^entre plus que pour un trentième de degré dans celle que nous ressentons à la surface; en sorte que, quant à nous, les effets du reftt>idissement de notre planète sont dès longtemps accomplis.
D^oa autre c6té aussi, M. Léopold de Buchétablissail, par une étude profonde de la composition et de la constmction des chaînes alpines , que ces chaînes ne pouvaient avoir été formées que par soulà^emeni, poussées par Fextravasion , en quelque sorte , de la masse fluida interne du globe. Enfin, H. Cordier résumait la question dans un remarquable travail, lu devant Tlnstitut de France , en 1825, et bientôt la révolution était accomplie.
Je ne veux pas dire par là que toutes les opinions fiusent converties aux idées nouvelles, mais simplemeaC que les excommuniés de la veille formaient i leur tour
qoel|iipaoiëq[)imice§ 4fl l^^connnunicaUon se trouyaiepl ea D^e ti9ii)B# ^laiigiMf » Je me rappelle 4 ce propoi , que m^ ce teiiipsr:I^ » en 1828 , un géologiie allemand^ p|i^nii|e 4f^ plus jirftents ( celfi peut presque se dire ici fianf figure) ^ avajt imaginé d'ini^crire sur Féchelle il'iq tiieffliqfiMMr^ ^ r(9gard 4^ la graduation, les noms dff p|rii|cîpaijB^ géologie» db ri}i|rope, selon qu^ils attrilHi#it,4%)^4f»i!^ OBWon, u^ plus ou moins g^and rôle i Ifk à^U^t 4a4^ 1^ phénomènes du globe ; en sorlp fi^;^ rptKH>^ 4e |ç^ules les jj^jUbLologi^ y on avait d ai^r lai4f liis e}ijra4 flu^ra était plus or^odoxe, i^t qu'enfin hUm él»mi A feim bomllapite pepidant que )es ré- W»iiFlte ay^if^ i|i glfrBe pour partage.
Yf^i i^^c )Hc|é^ de la formatioi» 4es monlagnes par so)#r#mwt dtabHf d4n# iH mfsm^,- Biles ont surgi du
sm fim m^(^ j o^v^m i707 m ^^^ surgir riie de
^qm daB#)'Arc|ii|ii4jgfep; i(pmm.e de i^os JQurs (ei^
1882} on a vu la cèle du Chili se ref^vers^jr une étçnr
^ifàjf^fàf^J^Sf^Uojifif^S^ pet nrdre
it f^to , poîiat ffsnsyénté» & la sw^aeiç An globe , et la
cn^ terrefffW §§ trfunrerait JEb^mée de jcouches cop«
ceotriques homogènes dont la plus réçeiM^ dérobjerait
q#»mièmapj^ Jl«^ n^VfV^ ^onU^ Ias autres. ^ttaJ^ qu'il
Offgim waffi^t^gçe, ,et y/oj^^ }f^ niveaux relatijEs chaur
giis; «y^ljk^^ jl>^fH^ Vit' ^P f^rmapt et s'isole^., ifi le
i9l 8?jBjMXi4^ #^ ^ fl^M'^^^ 4erreiBtre , prigine d/e m)S
h^MSIff^ ff^^vM^W^9 pe#int qj^e ^ii#t ^ Te^^r
des sédiments marins continueront à se déposer.
Et cette idée des soulévementii dérive d^aiHeun très* simplement de celle de la chaleur centrale. En effet , le globe terrestre étant soumis depuis Torigine des choses & un refroidissement continnet, éprouve un retrait progressif dans toutes les parties qui le composent. Mais comme ce retrait est beaucoup plus considérable pour la masse fluide centrale^que pour Pécorce solide qui en forme Fenveloppe, il arrive un moment où la contraction de celle*ci ne peut plus suivre celle du noyau liquide. Alors Técorce s*écrase sur elle-môroe, se déforme, se ride, se fracture, et pressant de tout son poids sur la lave pâteuse située au-dessous d^elle , la force é s^extravaser sons forme de porphyre, de serpentine, de basalte, etc. , et à produire ainsi le soulèvement des masses supérieures ; soit qu^elle les ploie ou les brise, comme cela se montre d^ordinaire dans les pays de montagne, soit qu^elle les exhausse tout d^une pièce et sans changer sensiblement leur horizontalité , comme cela s^ast passé autour de nous.
Les soulèvements rendent compte dHme manière trèssimple de différents phénomènes qui offraient, dans les hypothèses précédemment admises , des difficultés vraiment insolubles.
Du moment qn^il est bien établi que les couches calcaires à coquilles marines que Ton rencontre au sommet des Pyrénées et des Alpes , tout comme sur les collines qui nous environnent, ont été formées au miHea des eaux , comment expliquer que le niveau de cèliesH» se
Ifonve MdftîeMiit à 4M0 HiétiM aw^eiioMi de^ plus kaoliiBMMiiagms?
DaM k théorie ignée, é*efl le coméquettceiaiBiédiate iu ioMremmi, tandis qu^eutremeiit il fallait adaiettre f«e ceUe énomie maBse de liquide, Tingifoia pIuscoDsidérable que la maase actuelle des mers^ avait disparu ; et de là celte hypothèse d^ieases caverues situées dans riatérieur de la terre, et qui s^ouTraient ou se femsieBt selon le besoin des expUcations.
Les Neplmistes qui considéraient les montagnes
coimne ayant été produites par les courants et les vagues
deraaeien Océati^ alors que tout preuve cependant que
kl couches stratifiées qu'elles renfement ont été dëpo «
iim sous des eaux tranquilles , les Nq^onistef attri-
burient aussi la formation des vallées â l'érosion des
etax. Sans doute on peut admettre que celles qui cou-
lent i travers des tenams plate fi meubles , et suivant
la pente générale du sol , ont été ainsi creusées, liais
quand on voit tant de fleuves et de rivières se détourner
aux approches d*un dépèt sans cohérence, pour prendre
leur cours dens un défilé formé par des rochers ardus et
très -résistants, comment se rendre compte d^un pareil
frit , sinon en admettant que le défilé a préexisté au
cours d'eau, et que la vallée s'est établie dansune de ces
ridés, de ces fractures produites par le refroidissement
du globe?
Au mirplus, la supposition que toutes les vallées auraient été creusées par les eaux qui y coulent, vient se
un
iMiuvtw oQBife M0 inpoiiibUili ahiolMi ifmà sidéré qa^l y a des rivières qui trayoïieiit àm éê^mmlàgamâtmHù âdta est ftln» életé qna le^l^d^u (oA eUes pireaneat lwr.M«rç9 j otr il am«ît iiU» pwr eite que )ei «aiAi eusseat otolé de ]im m bmiU, i Tadir gÎM 4^ eboiea* Bt il fi6 fiuiitwaUar bifln loiii (te nop pacrtrraTer dts «MiH^ daatt fittif
Oa aail, effisctiimieot, q«o laligM dfl pifUga^f^ eaux eatre le liassîo 4h Mdn at^^N 4# If^ HopriU t kwi i« M coofopdM «Tea Ia lîga^ de» li|lj(f d^ ia çbulne ëaa Yoigei^ est ropousaée mi gM»|l 4 ToflArtrfmr J^ griod plan imlmi qui, l'appuyant npr ^ <Mi#» Yfu^f ^ c6(^ de la Iiomiae) or^ U fés^lto^dA Ut tP^4w PPiW d'eau q«i ponfmit nmsmum mt ^ iwmMll ^4»^ l*r nieM fialmreUe«eiit «oUiatte à ;«9ul«r ff«nh jiwn»» «^ YimiiM meifis iMdMr.diwila pliÎMdw Minririwt ainsi quA }a 2iiisal sfd ptead aa aaiiHie m H »^0« 40 Viudsbwif 9 e^est aMisi que dii^Krepia ^iQimto 4^ lil 9oi9 qui praM^rt lewr ê^mcê ma JS^Qt* •( Kw A mqîiia^y HQ mélKca tu'^daïaiis dii wveaa de h v^rvf^^rgp* aar la fhalaa das Yos^m fim éhwi^MiQQmitfêh B<HV dttovobap en Abaee.
JVjBêbfii dfn« pas rraî, oewaNi ]# rmiM>P«fd«» qiia if iaa awfi .d'^au aaaîaiildA aa frajer i|M»riadiPffi^ law pisaago » tt aairaîi fiiBi|i qtfila (^wilassapt # ^iajpqJmit
pour remonter cette pente de 100 métrés , e|M^;|f^i|fy oupuqm9 a'ils A>y#i^ m profi^ir 4^ 9À«<ffNiP Av^c-
i la pente générale du solqui Itg^ppelaiidiQiilQbaiiui de It Uoielle 'i Au resle^ Messieurs) le (ait orcigrapbiqui) doDt je Yieos ,de vous parler m pouvait paa Atre u^li: gé daaa le (racé du canal qui, partant de la Bla^ue^ relie le baaâo de la Bloselleà celui du AbîP) et oi\ doit à ce fait d^avoir lioguliéreioeut iadiité rexéi;uliai^ des grands outragea nécessairea pour passer de Van dans Tautre hassiué
I^ Eap(Hd0»]||ad esi daus une relation toute pareilto avec la chaioe oolîtbique qui borde la rive gauchie de la HbseUe^^de Kwcy & Meti^ et qu'il traverse, qupiqu'ella soUilavée de tOAiqétresaiirdi^ssus de sa propre souroei^ £i^ ue voit, aussi bien, que m la tfoselle eu quiUafit les pMDeade (Eeul, ui la Ifeurib» arrivée devant fifaugri iWumit jamais pu ouvrir la goige 4e Uicerdw m Ift valiéê qui^sépAfo JIsMviHe dn Ma^éville, i travem les mentagaes oakairesiqui leadomiaout da iiù màtim^
Cest^ qu-^i effiHi MeseieunH illikut Jnau larecaaaatlce,
âfaseouni d^eaii avaîetit.dft ae eréer eux*niè«as leur.
I lit, voas u'aqrîes poiàt h^ frais, aoteaux de Malséviila«(L>
f de K9urécourt,Qlle'riautaiaplûtbéfttra da JBoadoiivillai,
c'est que vous séries désbédtés da ratsa «aebmlaua
valloQ de Liverdun. C'est que Thypothése quî»S4ippiMi0-
lai déieUmffea vives da l'écoece du globa , Sf^ppriva #ar
dlaaiAiBa la phisiéooiide sauree du pitioiasqM. Craati
que vaaa n'auriez plus aiteaiderividrast oarf ouirraitiaa?
deaaer ce «Ml : 4 4es «cours d^^au isaus Ut , VépaniiM.
partûiit sBiJaa tenas basses {KMiry chaiic^
unr
éernant de toutes parts les collines et les plateaux et en faisant autant dalles et de presqn^lles , transformant en un mot notre belle Lorraine en un pays de lagunes , en un pays qui offrirait Taspect désolé d^une inondation
perpétuelle? Mais cette hypothèse heureusement, Dieu dans sa prévoyance n^a pas voulu la réaliser.
Le surgissement d^une montagne ayant pour eflèt général , comme je Tai déjà dit , de relever sous des angles plus ou moins escarpés les couches de la formation préexistante , pendant que les nouvelles viendront né* cessairement se déposer horizontalement au pied des premières, on trouve dans cette. discordance de stratification un moyen de distinguer entre elles les différentes formations. Hais cette remarque si simple , c^est à M. Elie de Beaumont quHl était réservé de la rendre féconde, en en fiiisant sortir la solution de ce problème dont Ténoncé seul étonne par sa hardiesse : le problème de tâge relatif des montagnes. L^échelle chronométrique, c^est la série des couches sédimentaires dans Tordre de leur superposition , en sorte quVn établissant qu^une chsdne donnée est comprise entre tels ou tels termes de cette échelle, il lui assigne ainsi sa place dans la succession des temps géologiques.
Je n^essaierai pas. Messieurs, d^analyser le travail dans lequel M. Blie de Beaumont a développe ses remarquables vues. QuMl me suffise de dire quMI est parvenu jusquMd A reconnaître dans Tancien continent douze époques de soulèvement, douze systèmes de chaînes de montagnes,
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par conséquent, ayant cbacan une orientation particulière, et que cette chronologie antédiluvienne £dt voir que lesmûotagnes les plus élevées sont en même temps les plus récentes, contrairement à ce qu'ion admettait autrefois. Ainsi les Vosges ont paru bien avant les Pyrénées ; ainsi les Pyrénées sont plus ancimmes que les Alpes, dont la chaîne principale, produit du douzième et dernier soulèvement, aiurgi après le dépôt des derniers terrains tertiaires, en donnant naissance à cet immense terrain de transport qui a laissé des traces sur presque tous les points du globe et enfoui les derniers restes de la vie de Pancien monde. Et ce fut, d^ailleurs, découle très-simplement de la considération de la chaleur centrale , puisque Técorce du dobe allant sans cesse en s^épaississaut par Taddition successive des couches que le refroidissement fait coaguler, plus le globe vieillit et plus aussi son écorce devient épaisse.
Le soulèvement de masses telles que des chaînes de i&onlagnes ne put évidemment pas se faire saos donner lieu à d'immenses déplacements d^eau, à de véritables déloges , et c'est probablement à une cause semblable 9ae le déluge historique doit être allribué.
M. Elie de Beaumont , en considéraut que la chaîne des Andes qui traverse toute TAmérique méridionale , a ses soupiraux volcaniques encore en activité et qu^elie forme, pour me servir de ses propres expressions, < le > trait le plus étendu, le plus tranché, et pour ainsi dire » le moins effocé de la configuration extérieure actuelle
^ ûk Hl^bë tettMtfè f, M. iffio 4€f BèâtiiAoM éit portA à Attribuer te déluge hbtoriqaê tinisottléYeinêiit des Andes. VôMtefct» II ftmt r^ttârqner que «eUe oMijéeliure ne sert tliatigfée en certHode qQ^ûtant qvftm aura trooré des fefliHes humains dans les citations autquellM ce prodigieut cataclysme a dû donner naissance , et on ft^en a pas rencontré jnsquMci. *
Le Soulèvement des Andes serait donc le dernier de eeox qm ont bouf etersè le globe, liais Père de ces bonle^ versements est^lle à jamais dose? Bien dans les smsÈces n^autoîise i former cette rassurante conjecture, puisque te reirbidissement du noyau iloide du globe, cause des boulcTersements antérieurs , contintie toujours. Il est vrai que plus la croûte ^épaissit, et plus aussi est prande la résistance à vaincre. Rais dans tous les cas, les trem* blements de terre et les éruptions volcaniques ne sontils pas là pour témoigner que les actions souterraines n^ont pas cessé de jouer leur rôle, et pour montrer que, dans les contrées au moins ah ces pbénomèn^se manf* feslent^ le surgissement d'une nouvdle ebrine de montagnes n'^est pas un fait absotoment improbable. '
En résumé, Sessieurs, et sans prétendre que dans une science qui, cbmme je le disais len commençant, esttiée 8*bîelr, et qui par sa nature même ne ' peut être une sdience exacte, sans prétendre, dis-je, que la théorie qui en e^rpfique aujourd'hui les principaux firits ne f enlève pas encore de ttombreuses dyfections , voyez Dépendant comme tout paraît Vy enchaîner dhme manière saÛAdsante.
Ia i«e jei4 aéte^ €'ert 1^ gif Ini ^u lÎMiop ç ^ qKm4« I» iwfcffi) tf art py .iipQHwblt ito 7 — 0 4<y*!i
. éwîMt Unote âtm req^cei refrddîisemenyt | .peapi- Moii 49 4t furfiMio : f!9 ioot les^emierf «F^Uf • St ce iMe àfitotmt^ûim a coiitîpiié et costiauera de .proche «ffoehe el ée haut en Im^ i veigre du refroidkseBieiiii kmtteudafkbe aoggieiitaet aîasigradaeUenieiit par une sorte ifintussusception, jusqu^à coagulation compléter , .fiipeaéwli m yr^ieiice de eeUe exceanye leoiipérata- %)IPesaaid^,simB^ié de^ matières ^ubUméea^ autres fRe.ine Paldea. éilastifiMa d'aojpiir&'lMiî^ renipl^aiit fi<«ftiyhjire> . fl^diwiim^BB^l et ^éçipUatioii 4e ces Mliiiii f iimmeBt l'appUgueç en cotifcbaiiurle npjau 4m46 s iec9^ fMMia ^ j^rii^on..fijpçhroniqiw arec buemir. et ifi4M^fC9^ ^ufai f uanlaw^rodiiits .; iUMleiicimii ^;les «ica^fihistfis, , i^ refiFQJdiisefneqt GonliaM^ et VfiM commence à iiteM^ laaiirfeee» Alaif;(K>nnienc^ ay^asi & se déposer la flioe deiteccaiiis etral^fiiifrMais les pcemie^)| tels fue r«rdoî#e| rei(pivenl, encore jEprtemçni r^nyreiate de la djllfny diwteicains iogs-jacents.
Xa^aftine tempe, Técorce terrestre commence i se cpnhl4ec al 4 aa fracturer^ Advealipn des roches d^^pajr^-; àÊtmêMk4e$ eKii|érai^^iiJMimés.JUs monlegnea cçipi* Hpewth* aiMfig. A ehar une de cenli^niMijmêj lEannatiofli fteel 4a jeontiiieiits» fajtfrraf^op d^ la anecsession teaimiaaAlffatifi&ai» Iiea rnarlnri '— ^^'*^^'***^aaiint redreS' '
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séM, pois dédiiréei par la déplteenieiit Tioleiit êm ««u| et leurs débris ront s'étendra horizontalemeiit pooroo»stitaer les couches de la formation nouTalle i Tétat de poudingnes , puis de grés , puis d^argiles. Les ealcMr«s Tiennent après, les uns devant leur origine i réjaeolalioi de sources minérales, les autres créés à PinsCar des bancs de corail, par le trarail de ces animaux du dernier or^ dre, de ces astrées^ que Ton troure si abondamment à rétat fossile.
Cependant dés que Teau a pu se maintenir i la sorfiice du globe, la yie a commencé i apparaître. Mais après chaque cataclysme elle est profondément renourelée oa modifiée, Torganisation allant sans cesse en s^approdiant des types actuels, à mesure que Ton approdie aussi 4ayantage de nos jours, c^est'-à-dire à mesure que la tem« pérature diminue. Ainsi, ce sont d^abord des fougères et des proies gigantesques dont notre végétation ëquatoriale pourrait à peine aujourdliui donner une idée; le règne animal est représenté principalement par des êtres des ordres inférieurs et par quelques poissons. Plus tard, les conifères dominent ; c^est alors que les animaux Ter« tébrés apparaissent en grande quantité; et ce sont AHm* menses reptiles dont aucun n^approdie do nos jours, même sons la zone torride, ni par la grandeur ni par le fimtastique des formes. Plus tard encore, dans les terrains tertiaires, \ei prèles et les fougères aussi bien qu» les conifères diminuent de taille et de quantité ; alors les palmien se multiplient; alors aussi coninMcent A*
fÊhttnleê getiret de Futaie, du peuplier ^ da ganle , 6ltowe€0ar]ireft vont ombrager ks lacs d'ean douce Ittbofd» desi^pida paissent les premiers loaramifôres tMÊÊtm^ Car c^est dans ees terrains qo^ils commencent iMiKMitrec, représentés d^abord par ees padijdarmes H cEffireBÉi des animaux aetuds et que le génie de CuTier a pow aialri dire recréés ; puis à la fin par des éléphants, kê ddBOcéroa ^ des hippopotames , des chevaux , des kœofii, des eerfii, des ours, des h jénes, et d^autres espèces p, ii elles né sont pas identiques aux nôtres, s^en rapfMdmt an vaoma beaucoup et rentrait pour la plupart dus des genres conniis,. bien que l'ensemble de leur or« ^âation imf^qneune te.mpérature de beaucoup encore aq^éri^ire i la nètre.C^est là la population qui occupait it^ebe kfsqu'eUe a été violemment détruite par le ca- (•djnM qfttt a accompagné le soulèvement de la chaîne pmiripale de» Alpes, le dernier, comme jeFai déjà dit, Viiait bouleversé notre continent.
Enfin le eahne s^est rétabli, Tatmosphére s^est épurée, ^tPhoMoié a paru, couronnement de la création.
Quelles empruntes les difiérentes époques de soulè- Tomeniont^dles laissées dans notre, département? D'^où lOBi parties les actions plutoniques qui ont occasionné ces soulèvements? Cest évidemment dans la chaîne des Ve^gi» quHl tant diercher le foyer de ces actions; de telle sorte qu^on peut dire que nous relevons directement de ee^sf stépe de montagnes et que notre orographie n^en eslqpi^im cQjrollaire.
Le trait le plas remarquable assurément de celte orographie, c^est le contraste qui se manifeste daos la partie orientale entre ce qu^on appelle la montagne et la plaine. La montagne, exchisiTement formée par le grés Yosgien dont les bancs horizontaux finissent par aller s^appuyer contre les flancs du massif central pri* mordial des Vosges; la plaine constituée par la formation du trias qui , comme une mer immense , baigne le pied du grés vosgien et détache ainsi la grande lie montagneuse des Vosges, entre les plaines de PAlsace, de la Lorraine et de la Franche-Comté. Or , ce contraste de niveau entre les deux formations implique un soulèvement qui aura eu lieu entre le dépôt de Tune et de Tau* tre^ et qui aura relevé les couches du grés vosgien sans en déranger sensiblement Tassiette. Et la date de ce soulèvement correspond à la cinquième des époques établies par M. Eiie deBeaumont, à celle quMl a caractérisée par un système dérides orientées environ duM.-N.-E. au S.- S.-O. Ces rides, on en reconnaît effectivement la trace, et dans la grande fracture qui a ouvert la vallée du Rhin entre Bàle et Hayence, et dans les falaises qui limitent la chaîne à Touest et à Test, et dans les nombreuses £iilles qui découpent le grés des Vosges en segments parallèles, et affectent jusqu'^au massif ancien.
Le dépôt du trias qui constitue chez nous le bord de la plaine ne paraît y avoir été suivi d^aucune commo^ tion violente. Mais il n^en est pas de même sur l'autre rivage de Tile : car à Saverne , par exempl#, les cou-
ebes de ce terrain se présentent inclinées et ployées au pied de la Êilaise de grés vosgien, et à prés de 200 mélres plusbag que le point auquel atteignent les couches corre^ndantes sur Tautre versant de la chaîne , à Phalsbourg. Il faut donc que postérieurement au dépôt du trias, la plaine alsacienne se soit abaissée de cette hau~ tear de 200 métrés , chute qui aura été probablement facilitée par la préexistence d^une de ces nombreuses failles dont je parlais tout à Theure.
Hais si, de notre côté, le trias n^a point subi Taction de ce bouleversement , tout prouve qu'au moment même où s^opérait ce dépôt la base qui le recevait n^était pas immobile. On remarque, en effet, que si les trois membres de ce terrain, les marnes irisées, le muschclkalk et le grès bigarré, sont superposés dans Tordre mémo que j^énonce, ils ne se recouvrent pourtant pas complétement,et qu^ils soQlen retraite Tun par rapport à Tautre, chaque dépôt bissant à découvert en amont de lui une lisière plus ou moins large du dépôt qui Ta immédiatement précédé. Or, cette disposition ne semble pas pouvoir mieux sVx- ^iquer qu^en admettant que le fond de Timmense mer, réceptacle de ces dépôts, se relevait insensiblemeut vers le faite de la chaine,au fur et à mesure qu^ils se produisaient. Au surplus, ce mouvement a dû se continuer bien après la période du trias , puisque la disposition dont il s^agit , de ces rivages avançant successivement vers Touest, s^observe également dans les affleurements des couches qui se sont déposées après les marnes irisées,
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c^est-à-dire dans le lias, dans les trois élag«i oolitbiqiiefty -dans le gros vert et jusque dans la cram ^i fome le fond du bassin parisien. Et de là cette série dm lipws tsoncentriques qui entourent ce bassin^ et dont qoelqae»unes se dessinent par des crêtes saillantes^ qui foimeat, comme Tout si bien fait remarquer les ««leuri de h carte géologique de France , les lignes de déSsMè Mtu- . relies du royaume du côté de Test.
La dernière formation qui présente son lAeureoieat dans notre département, c^est celle du deuxiésie étage oolithique. Lors du dépôt du troisième , noire sel 4(lnt déjà complètement émergé , le ri?age de la mer ^VMt marché vers Paris , et il ne s^y est déposé aucun Mire terrain jusqu^au terrain de transport ou d^aHuvîoii dont on observe des traces d^un bout du dépaitemeàat à l^MIre.
Cette alluvion^ que j^appellerai ancienne, pour la diiiingner de celles qui ont été formées depnk les itmpê Ustoriques et qui se forment tous les jours encore «oiis nos yeux , a été très-peu observée jusquMd ; car om «e Ta signalée que dans les vallées de la MemrUie , de la Vezouse et de la Seille ; tandis que des étodes que j^ai suivies depuis quinze ans, non - seuleinent dans le département de la Meurtbe , tnais encore dans la Moselle et dan$ le Bas-Rhin , m^ont convarncu que loin d^ôtre due à des accidents locaux , elle a ^au contraire de tels caractères de généralité, qu^dle dort se rattacher à quelqu'une des grandes convulsions daglcSie. La preuve de ce que j'avance exigerait un autre t^dre
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qodoelai dont je peux disposer aujourd'hui; mais tous powm au moins, Messieurs^ Tapercevoir dans les ooandératioBs suÎTantes.
rallafion anciemie existe, comme je viens de le dire, d'un bout dadépartement à Tautre, à toutes les hauteurs, et recottyrant indifiE&remment tous les terrains secondaim à partir du trias. Ainsi je Pai vue à 360 mètres , comme à 910 mètres au-dessus du niveau de la mer; ainsi je Pai vue recouvrant les plateaux élevés de grès bigtrré, de calcaire à grjphées ou d'oolithe, tout comme oeeopant le food des vallées keupériennes ou liasiques , tout comme au pied des côtes de Toul , superposée à rOiftrd-Clay : et partout même composition.
Trois éléments la constituent essentiellement : des eiilloax exclusivement quartzeux, du sable siliceux et de r«igile« L^argile est généralement jaune d*ocre et infil- Me verticalement de veines blanchâtres qui lui donnent us aspect marbré tout caractéristique. Elle n'est pas stratifiée ; elle présente souvent sur ses surfaces de cassure UB enduit bleuâtre dû â de Toxyde de manganèse, et cet oijde s^y trouve aussi en petits grains terreux.
L^argile est très-souvent mêlée de sable ; et quand les trois éléments sont réunis dans le môme dépôt, c^est en ({énéral Pargile qui occupe la partie supérieure , tandis que les cailloux sont â la partie inférieure. Dans tous les cas , Pargile jaune est , des trois éléments , le plus universellement répandu : elle est presque partent , tandis que les cailloux ne se montrent que dans
certains cantons ; mais c^est principalement à mesure qu'ion approche des Vosges qn'ils sont plus abondants et plus gros. J^ai dit, d^ailleurs, qu^ils sont exclusÎTement quarfzeux ; et cet ensemble de circonstances me conduit à voir leur origine dans le grès des Vosges , qui aurait été lavé sous Tinfluence de puissants courants d^eao descendant de )a chaîne, et qui, se répandant vers Touest, auraient couvert toute la contrée des débris qu^ils charriaient.
On prévoit bien que Talluvion a dû , malgré la constance de sa composition générale , s^empreindre dans chaque localité des caractères propres aux terrains avoisinants qu'elle a remaniés dans son passage. Ainsi , aux environs de Dieuze, Targile jaune empâte des blocs à arêtes à peine arrondies de grès infrà-liasique , fourni évidemment par les coteaux voisins. Ainsi , à Armaucourt, sur la Seiile, Fargile jaune recouvre un dépôt de graviet qui consiste en un amas de débris anguleux , provenant soit du calcaire , soit des marnes liasiques avec leurs fossiles caractéristiques, soit du calcaire ooKthique , avec quelques grains arrondis de quartz byalin et de mine de fer; et tel est le caractère de Palluvion ancienne dans toute cette vallée jusqu'à Metz. Parfois les éléments de cejgnravier sont soudés entre eux comme ceux qui composent les bétons, et constituent des bréclies fort résistantes.
A Nomeny et à Port-sur-Seille, Talluvion s'est présentée renfermant des dents et des ossements d^éléphants.
Oo a iodiqoé aussi de ces mêmes ossements en différents points autour de INancj, et notamment sur le plateau de la c6te de Toul ; et cela m^améne à conclure que ralluvion qui les renferme remonte â Tépoquc du dilu^ mm alpin, résultat du soulèvement de la chaîne principale des Alpes, de celui qui paraîtrait avoir clos les périodes géologiques.
II semblerait naturel de rapporter encore â cette alluvion le dépôt graveleux connu â Nancy sous le nom de grouine, et qui , essentiellement composé de débris calcaires oolithiques environnants^renferme aussi des cailloax de quartz et même quelques dents fossiles d^élépbanls. Mais tant que ce dépôt ne se sera pas montré recouvert ou accompagné par Targile jaune , cette comtemporanéitë pourra être contestée', et il sera permis , tout aussi bien , d'^assîgner à la formation de la grouine une date postérieure à celle de Palluvion ancienne (1). Dans tous les cas, on ne saurait douter que les éléments qui composent ce dépôt ne proviennent des bancs oolithi^ ques qui couronnent les côtes, de telle sorte que si, par une cause quelconque,ces bancs venaient â être précipités dans la vallée, il en résulterait encore une véritable grouine. Cette explication se laisse, pour ainsi dire, tou-
(1) Les cailloux de quarlz et les dents d'éléphants ne se trouferaient alors dans la grouine, que par suite du remaniement de Tallnvion. G*est une observation qui a déjà été faite par notre cioiifrère M. Monnier.
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cher du doigt dans une carrière située tout près d« 1U« zéville, et qui montre , dans une de ses parties | des détritus calcaires réduits tout à fait A l^état de sable, pendaat qu^on voit tout à côté, des bancs parfaitement verticaux, d^un calcaire madréporique abondant en peignes , dont on indiquerait Tidentique au i^mmet de la côte (i).
Le terrain de Talluvion ancienne ne laisse pas que d^avoir une grande importance pour Tindustrie du dé-
(1 ) Ce n*est pas un fait unique. Hien n'est plus habituel, au contraire, que d'observer des bancs de calcaire oolithîque hors de place sur les pentes de nos coteaux ; et ces pentes, k vrai dire, sont toutes couvertes de débris d'avalanches calcaires ^ui masquent . le terrain sous-jacent. Souvent les bancs calcaires, en tombant ou en glissant, se sont rassis à peu près horizontalement, et on l^s voit donner lieu aujourd'hui, dans cette position anormale, à des exploitations de moellons. Or, il est résulté de là, plus d'une fois, des illusions tendant à faire penser que le calcaire oolithique descend dans les côtes à un niveau bien inférieur à celui qu^il occupe réellement. Ce niveau peut être placé , avec une approxî- \mation suffisante, là où unissent les vignes ; en sorte que plus de la moitié de la hauteur des coteaux est occupée par les marnes tfuprà-llasiques : sauf, bien entendu, les inégalités résultant des dénudations que ces marnes ont subies depuis leur dépôt. Ces inégalités qui sont comblées par les éboulis calcaires, sont telles que la surface des marnes s'abaisse quelquefois brusquement de plus de 50 mètres ; et elles sont d'ailleurs parfaitement accusées par l'inégalité même des niveaux auxquels les sources se font jour. •
UXTU
parferaent. Car c^est Targile Jaune qui fournit presque exclosiyement la matière première des tuileries et des briqueteries dans les trois arrondissements de Chàtçau- Salins, Sarrebourg et Lunéville, aussi bien que dans les parties de la Moselle et du Bas-Rhin qui nous sont limitrophes. Le sable qui accompapie si souvent Targile est aoÉii quelquefois très-recherchè pour les constructions , et Je Ta! vu exploiter à Bûhl et à Gosselming, aiqsi qu^i Harskirch (Bas-Rhin). G^est encore dans cette alluyion que se trouTe le minerai de fer en grains, malheureusement trop peu abondant, que Ton observe à la côte de Malzéville, non-seulement sur la surfis ce du sol^ mais encore remplissant des boyaux ou sorte de couloirs qui s^ètendenlsous les bancs calcaires de la côte (1). J^ajouterai
(ij Bien que le minerai de fer en grains se trouve associé dans ces catités itvec des matières de transport, oela ne veut pas dire p'ilail éiét dans tous les cas, charrié 9veo ces matières, et on aepeqt douter, aq contraire, qu'il Q^ait été soutouI formé sur l^iace, Ainsr, quan^ on considère que dans les gltf^ analogues, vais bien autrement riches, de St-Pancré çt d'Aïunetz (département de la Moselle) on trouve, au fond d'entonnoirs de 25 mètres de profondeur,des blocs de mine,à structure eoncrétionnée, qoi atteignent jusqu'à 200 mètres cubes, sans qu'il s'en rencontre jamais de pareils sur la surface du sol, on ne saurait supposer qn*ns aient été amenés là par un courant diluvien^ et on est plu« tôt eonduit à penser qu'ils ont été formés par l'éjaculation d'eaux gazeuses chargées de carbonate de fer, qui se seraient fait jour
enfin, an point de vue agricole, que je n^ai jamais vu de fertilité , là. où le sol lecondaire nVst pas plus ou moins mêlé d^alluvion.
Les temps historiques n^ont vu s^accomplir, comme on sait, que trés-peu de formations minérales, dans les pays surtout qui ne sont pas dans la sphère d^activité des volcans brûlants. Aussi cela se réduit-il, pour notre département, à quelques dépôts tourbeux et à des tu6 calcaires , dans lesquels j^ai vu des coquilles terrestres et des empreintes de feuilles d^arbres contemporains. Encore ces gisements sont-ils très-rares et d^une étendue excessivement restreinte. Je n^en ai encore reconnu que trois : lé 1^', dans la commune de Wuisse ; le 2% dans celle de Buissoncourt, et le 5* dans le vallon de Plngressin.
Les roches ignées sont à peine représentées en deux points du département , pies de Raon-Iès-Leau et à £ssey-la-C6te; et cela suffit pour que Ton ne doive guère y espérer de ces filons métallifères, produits des émanations plutomques , et qui sont souvent ailleurs la base d^importantes exploitations. CependanI, nous avons un gUe métallique d^une grande étendue : c^est la couche de minerai de fer oolitbique qui se trouve à la base
par quelque fente préexistante au fond de la cavité. Et quant à ces cavités eHes-mèmes, on ne saurait trop se rendre compte de l^ir formation, sinon en Fattribuant à l'action corrosive de gaz addes : action dont les traces se manifestent effectivement sur les parois calcaires qui encaissent le minerai.
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de (otttefl les cèles dans TarrondiM ement de Nancj, el qui se prolonge aussi dans les départements voisins. Mais ce gUe nVst presque pas mis en valeur actuellement, et il ne doit être considéré que comme un6 réserve.
Le seul minéral qui donne lieu à des eiploitations de mines , c^est le sel gemme, qui a été découvert pour la première fois en France dans ce département. Quand il s^agit d^one matière de nécessité première comme le sel, il n^est pas sans intérêt de rechercher jusqu^i quel point la richesse dont la nature nous a dotés peut sof> fire i assurer les besoins de la consommation dans Pave* nir. Or, on peut estimer que l^étendue salifére est le cin« quiéme de la superficie totale du département. Mais pour ae rien laisser au hasard , bornons nos calculs au périmètre circonscrit par les différents sondages qui ont atteint le sel , et dont la superficie est de 400 kilomètres carrés. Bornons-noos encore à prendre pour épaisseur dugite la moyenne des épaisseurs traversées, bien qu^aucnn des sondages n*ait atteint la limite, et cette moyenne est de plus de 20 mètres ; nous aurons ainsi un cube de B milliards de mètres, correspondant à plus de 160 milliards de quintaux. Eh bien ! supposons que la vente annuelle puisse arriver à un chiffre qu'elle n^a jamais atteint, même aux plus beaux temps du monopole , au chiffre de 300 000 quintaux , et il en résulterait que le gUe peut suffire à la vente pour plus de 500 mille ans; ou encore , qu^il pourrait approvisionner TEurope entière pendant 7 000 ans !
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Cette dorée de SOC mille ans est saiu doata Mes rarânte pour la soGiélé, et elle autorise bien la ipidiflcation dlnépuisables qui a été donnée aux diflihmtai concessions de la Neurlhe; car ayec M kilomètres cu^ rés, maximum légal, chacune des concessions, fiikt-dk seule, suffirait pour 35 000 ans , et elle suffirait eneoii pour 1 250 ans , réduite à i kilomètre. Maïs au point et vue de la spéculation privée, il est important de se pré? munir contre la frscination de ces diiffires | et pour ne» trer quelle serait Terreur de celui qui croirait que 11 probabilité d^une durée de 950 siècles y ou sralemat même de iS siècles, peut influer notablement sur la tft' leur d^une mine, il suffit de ftire remarquer que, si il rerenu annuel d^une exploitation était par exemple éi 100000 francs , la 100* annuité ne vaudrait pourtant <• valeur actuelle que 760 francs , et la 300« que 4 dfttimes. Ge qui revient à dire, qu^une mine qui peut dam 900 ans, ou même qu^nne mine absolument inépuisable] si cela était possible, ne vaut pas en capital 1 pour 10< de plus qu^une mine dont Tépuisemenl serait fait ei tOO années, alors même qu^elle ne rapporterait que^ pour 100.
Je n^ai eu égard dans les calculs précédents qefwi bassin salifôre de la Meurthe ; que serait-ce donc, si j disais entrer en compte ceux de la Moselle et de 1 Haute- SaOne , qui viennent maintenant concourir ai les mêmes marchés !
Pourquoi la nature qui nous .a tant prodig^ué le sel
matàétB J^msB ooMommalioD si lioûtée pAr soo eoenee, ftnDfMi BOUS «-t-elle élé, par contre, si avare de bpnille^ cette aatre matière de première nécessité aussi ^ mais danl f emploi MmUe pouvoir s^angmeiater indéfiaimenti foaiid on considère qu^elle est eUe«>mème le grand moteor de la circulation, ^i acorott Temploi de toutes choses?
I«e lerraia homller, comme on le sait, n^apparait pas dans le département, et s^il y avait chance de le rencontrer, ce ne pourrait être ^^qirés avoir traversé la série dssierrsaas plus récents qui occupent notre soL Mais, OBire que ce BC'Senût probablement qu^â une profon* deur très-considérable et inaccessible même à Tbomme, pour la majeure partie du département, cette chance , il fint bien le ^dnre , ne serait qu^excessivemegat faiUe. C^est ifuNi importe beaucoup de remarquer que le terntin houiUer 'n^est point une de -ces Ibrmaticms déposées dansée hautes mers, comme Font été chez nous le grés ▼osgiea , le trias et les étages jurassiques, ce qui leur a permîade ne dévdopper-sur de grandes étendues , et ce qui fait qu^ils ne manquent jamais dans la série des terniias stratifiés. Tout tend A prouver au contraire, que l«8 formations houillères de la Franoe, si ee n^est peut- %e celle du département du Mord ., ont éfeé déposées dsns des bassins dreonsârils , en soile qu^en ddion de <^ bassins, le terrain houlHer doit nécessalBemeiit fiitoe 'débat. Et c^est ainsi que, dans la chaîne -des Vosges en particulier, il se montre seulement cantonné en quelques
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points rares où il ne fait que remplir les dépressions du sol primordial, comme s^il eût été déposé dans des flaques d^eau.
Je n^ai parlé que de la houille ancienne^ de ceile des terrains houillers proprements dits, parce que celle qui se rencontre parfois dans les formations plus récentes n^a, dans celle portion de la France au moins, qu^ûne mi nime importance industrielle. Ausurplus,bien qu'on exploite une sorte de houille dans les marnes irisées des départements de la Moselle et des Vosges, on n''en a pas encore trouvé dans la Meurthe. Jen^y connais que quelques indices de jayet qui se trouvent dans les marnes suprà-^liasiques.
Au surplus, Messieurs, sMl est assez naturel qu'à Tidée
seule de mines Tesprk se laisse puissamment saisir, soit en raison de la hardiesse de ces monuments souterrains, soit plutôt encore parce qu'on n'en sépare guère le souvenir des immenses quantités d'or et d'argent qui en sont sorties dans le nouveau monde, on se tromperait cependant beaucoup, si l'on ne voulait apprécier la richesse minérale d'un pays que par ses mines; car la moitié environ de cette richesse e^t fournie par les matières beaucoup plus humbles dont l'extraction se fait à ciel ouvert: par ces pierres, éléments de toutes les constructions, depuis les plus simples Jusqu'aux plus monumentales; par ces argiles et ces sables qui servent à tous, soit qu'ils prennent la forme de la poterie la plus grossière, ou de la plud riche porcelaine, soit que l'art du verrier en
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fisse sortir de magmfiques gfkces ou d^élégaots cristaux OQ les Terres les plus comninns.
Or, considéré à cepoioi de vue, le département de la Heurthe se trouve assurément bien partagé, puisque sur une valeur de 590 millions que crée Pinduslrie minérale de toute la France, il contribue pour 12 millions , occupant le septième rang parmi tous les départements.
Et que serait-ce donc si on voulait tenir compte à la richesse minérale de ce qui lui revient dans la production agricole ? Car, s^il est certain que c^est surtout le travail de rhomme qui féconde la terre , qui pourrait pourtant méconnattre Tinfluence du sol sous-jaccnt sur la couche Tégétale? Et n^ai-je pas déjà fait remarquer qu^il n^ a pas de fertilité là où le sol secondaire n^est pas mélangé plus ou moins avec Talluvion ancienne ?
Le département de la Meurthe n^a donc point , Mesrieurs, à porter envie aux autres, quant à la part que lui a&itesa nature géologique. Etn^est-ce pas à cette nature qo'il doit de relever des montagnes des Vosges, comme je le disais tout à rheure,tenu, pour ainsi dire, de courir à leur secours dés qu^elles sont menacées , et , placé de la sorte au premier rang des défenseurs du pays , de pouvoir aussi, le premier, faire preuve de ce courage et de ce patriotisme qui ont caractérisé la Lorraine à tous ses âges historiques.
RÉPONSE
DD PRKSIDBKT m lÉCIPIRIIBAlHli. .
Messieurs,
Chaque année la Société royale clôt 8e§ trayaiix par une séance solennelle. Ce jour-là , elle ouvre ses portea dans un but d^utilité générale : elle convoque les amis des lettres que renferme la principale cité de Panoienne Lor^ raine , les hommes spéciaux qui y représentent les sciences, les nombreux artistes auxquels elle offire ua centre de ralliement. Après avoir entendu le résumé de ses travaux, PAcadémie de Stanislas aime à proclamer, s^il y a lieu, les noms des travailleurs qui se sont distingués dans les régions de son influence ; elle se hAte, quand elle a des vides à remplir, d^honorer encore les hommes d^étude et de bien qu^elle a perdus, en ao« cueillant à leur place de dignes, de savants successeurs*
(ji M. Blondlot.) Des racines profondes. Monsieur , vous attachent à nous : les laborieuses fonctions dont vous êtes investi vous retiendront toujours dans votre
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patrie adoptive. QuMl me soit permis de rappeler quelques^BDS des succès qui oot ugualé vos débuts.
A Tâgeoù le jeune homme embrasse avec ardeur les études de son choix , vous puisiez â la grande écAe de Paris les compléments de cette instruction qui affermit les premiers pas^ et éclaire en se développant les enseignements de Fexpérience : élève interne en médecine et en chirurgie, vous suiviez dans des hôpitaux renommés les leçons de professeurs illustres ; vous appreniez prés de Dupuytren â joindre la pratique à la théorie, et vous n^avez quitta ces champs de douleur, champs de triomphe pour Tart , qu^aprés y avoir cueilli la palme du grand prix.
Aujourd'hui , placé par les hommes les plus compétents au nombre de ceux qui ont fiiit faire des progrés à la science, vous répandez le savoir, comme professeur de chimie et de pharmacie , dans les lieux mêmes où vous avez reçu vos premières leçons. Personne nMgnore combien sont variées les applications de la chimie : 4iar un concours heureux , non-seulement vous apprenez aux étudiants en médecine les merveilles de la doctrine des affinités , mais vous propagez encore les éléments de cette utile science , vous offrez de précieuses ressources aux jeunes industriels admis à vous entendre.
L^ Académie, qui compte déjà dans son sein de nombreux représentants de la science médicale , ne pouvait
cependant se dispenser de prendre en haute considéra -
lion le remarquable travail que vous lui avez offert* Vous n^avez pas tardé à joindre à vos titres celui d''a-* cadémicieu ; nos suffrages vous ont été acquis après rboitfmage du livre que vous avez composé sur une des fonctions majeures de Torganisme humain, ouvrage qui, accueilli avec distinction par Flnstitut, a mis aussitôt sur la voie d^impbrtantes et nouvelles recherches , et vous a mérité le titre de correspondant de rAcadémie impërialci de Vienne.
Votre traité analytique de la digestion, considérée particulièrement dans Thomme et dans les animaux verte-
brés, indique des moyens ingénieux pour étudier le suc g&strique, à Tétat normal, pendant les différentes phases de Topération complexe dont il est un des premiers agents. Vous essayez de faire ressortir de vos expériences des conclusions applicables au régne animal tout entier, vous élevant ainsi à des considérations qui vous permettent d^embrasser Tensemble de la question. En effet, par cette marche analytique on peut voir de haut et profondément ; souvent on pénétre les secrets de la nature plus facilement dans la généralité qu^à travers les particularités des détails isolés. Cette lai^e et féconde méthode, vous Tavez empruntée à tous les grands génies, et n^avons-nous pas un puissant exemple de ses résultats dans Timpulsion donnée aux sciences d'observation par Ti m mortel auteur de Tanatomie comparée?
Quand on vient à contempler la foule des êtres vi-
van(s, on est frappé de celte vérité que les fonctions fondamentales de la vie doivent être identiques dans toute la chaine des êtres, depuis le mollusque et les animaux inférieurs jusqu^à rhomme. L^unilé , la simplicité sont des attributs de Tintelligence suprême ; leurs efifets sont empreints partout. L^esprit créateur des mondes s^est plu à revêtir de tous les caprices d^une poésie sans limites ces applications d^un petit nombre de principes^se jouant avec les formes dans sa fécondité indéfinie, et, pour achever de manifester son essence, rapprochant par des sympathies, par des harmonies , des sentiments , ces multitudes d^existences semblables au fond , quoique sous des as« pecls variables dans Fespace et dans le temps. La cause mystérieuse qui fait agir la volonté ou Pinstinct sur les nmscles et les os, la respiration, Tassimilation des substances nutritives, doivent être soumises à de mêmes lois primordiales dans rinsecte, tout comme dans le lion des déserts ; et quant à la transmission de la vie , ce qu^on ^ cru deviner chez le prétendu roi de la création ressemble beaucoup à ce qui se passe dans les amours des simples fleurs. Il n^est point étonnant que la généralisation conduise à des conquêtes ^ même dans les deux Qiondes physique et immatériel , et que la physiologie comparée, science peu avancée encore , mais grosse de découvertes, amène des résultats aussi vastes, peut-être plus inattendus que ceux de Tanatomie.
Au reste, la hardiesse dans les investigations, dédaignée souvent par certains esprits , ouvre un des sentiers qui
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conduisent à la démonstration inopinée de ces grandes lois que Ton pressent d*abord et qui se déToilent en leur temps.
La théorie que vous venez d^exposer avec Fentralnement de la conviction , dégage les difficultés des ombres où elles étaient confondues et donne le moyen de les attaquer séparément. L^art de guérir se borne souvent à ne pas méconnaître, à ne pas contrarier les goûti , les appétits instinctifs de ces régions sensitives où vous concentrez la vie à des degrés différents d^intensîté. Mats, si d^une part vous touchez aux confins de la métaphysique, de Tautre, en posant nettement la question , vous dissipez le vague, vous signalez Pabus qu'on fiait des prétendues forces vitales, vous montrez que les lois.de la physique et de la chimie régissent encore les actes principaux de la vie animale ; et, sans avoir tout dit, vous ouvrez ainsi aux investigations une voie plus large et plus rationnelle.
Persévérez, Monsieur , dans cette étude des mystères de la vie, route où Ton trouve à chaque pas à rendre de nouveaux services aux hommes.
(Â M. Levallois.) Et vous. Monsieur, par vos grandi travaux , vous avez offert un grave et puissant objet d^attention aux savants , aux administrateurs de nos contrées. Nous nous serions étonné, nous aurions regretté de ne pas vous voir apporter voire tribut de lumières à la Société royale de Nancy ; nous aurions pa
légilimement réclamer votre coopération aux mémoires des AcadémicieDs de la Lorraine. JLi recherche des richesses minérales qu'elle renferme vous avait fait une spécialité tout exceptionnelle : ces vastes entreprises, poursuivies sur une grande .échelle , vos explorations hardies dans. 1^ .profondeurs du ^ gemme, les nom" bveux écrits que vous avez publiés comme ipgénieur et £omme géologue, vous créaient des titres particuliers. Depuis le commencement de la découverte du sel gemme, votus avez suivi les phases diverses de Texploitation ^ U vous avez été longtemps le représentant des intérêts de fSlat; et s^il n'^appartient qu'eau corps royal des mines, &Oûi nousj d^apprécier le mérite d'un ingénieur distingué, qu^il nous soit du moins permis, sans blesser voire niQdeslie, de &ire ressortir les services que vous avez rendus à notre pays.
Ce ne fut qu''en 1819, 'à Tic, que le sel gemme fut réellement Ijrouvé ; la constitution géologique des terrains qui entourent la chaîne des Vosges , des sondages, des vérifications directes , auxquelles vous ave7 pcis une part active , ont démontré que ces bancs sont immenses. Quels incessants obstacles le talent de Tingënieur n^eut-^il pas à vaincre dans le percement des puits et galeries de Vie et de Dieuze , où vous étiez chargé des travaux d^art? La grande difficulté, les instants critiques consistaient à passer les niveaux , à les franchir sans que les travaux fussent submergés.; il &Uait lutter contre répanchement des lacs souter-
raiDS , de leurs nappes perdues daos de minces gou-^ ches d^'arg^Ie schisteuse sans consistance, contre des ruisseaux cachés auxquels un coup de pic donnait inopinément issue.
Des travaux d'une autre nature tous assuraient encore un titre particulier aux yeux de vos nouveaux confrères : les études auxquelles vous vous livrez pour rexëcution d^une carte géologique de notre département, la précision, les soins que vous apportez dans ces études vous fournissent Poccasion de contribuer aux travaux de pré^ dilection de TAcadémie. Vous avez vous-même pressenti son désir. Si nous remontons aux sources de notre institution, si nous feuilletons nos archives, nous y trouvons formellement exprimé et répété le vœu de notre fondateur, que la Société, créée par lui dans Fancienne résidence ducale, s^occupât principalement de recueillir les matériaux d^unehistoiregénéralede laLorraine.Il voulait dans sa sollicitude non-seulement réaUser en faveur des lieux où s^était réfugiée sa royauté déchue , tous les bienfaits qu^il pouvait y développer, mais encore y déposer le germe des progrés possibles qu'^entrevoyait sa phîilanthropie. Longtemps assoupie , cette pensée de Stanislas a été vivement rappelée aux membres de TAcadémie, invités à se partager entre eux les éléments d*un grand et monumental travail sur la Lorraine. Cest dans cette prévision que , tout en venant de limiter le nombre des membres correspondants , la Société laisse indéterminé celui des associés résidant dans lesdéparte«»
xct mente de sa circonscription ; elle facilite Taccés aux hommes laborieux qui, sans de lointaines pérégrina* tioDs, peuvent trouver dans ses vieilles églises, dans les parchemins de ses bibliothèques de quoi réparer des oublis historiques y redresser des. erreurs , évoquer f intéressants souvenirs.
La connaissance de la constitution géologique des terrains fournit des données extrêmement précieuses à Fagriculture, à Tindustrie^ Aujourd'hui la géologie est celle des branches de Thistoire naturelle qui procède le mieux avec la gravité des sciences positives ; elle a pour ceux qui s'y livrent Tattrait de réunir au grandiose des conceptions les plus hardies de la philosophie transcendante , Futilité immédiate des applications les moins ayantureuses. Mous venons de vou& entendre tracer à grands traits quelques pages de l'imposante histoire de la terre : vous avez déroulé un coin du magnifique tableau des destinées de ce point perdu dans l'immensité, des richesses de ce globe appropriées aux générations soccessives qu'il emporte et qu'il engloutit.
Les fonctions que vous exercez, Monsieur , dans une carrière éminemment scientifique , l'inspection qui vous est départie sur les exploitations minérales , votre sur- Teillance sur les usines métallurgiques et les machines à Tapeur vous mettront à même d'enrichir nos collections, de continuer vos mémoires dont nous n'avons pu qu'indiquer l'importance. Ces notices ne concernent pas seulement nos départements : vos savantes excursions
se sont étendues an Jura, aux Pyrénées , à la Sonàbe \ ces documents insérés dans les Annales dés naines^ dans ' les Mémoires de la Société géologique de France, éûnê le Journal d^agriculture pratique , seront suivis d^additions à notre propre recueil.
Si dans la suite de votre carrière vous veneie à quitter ces lieux , tous y laisserez des traces durables ; vous conserverez avec vos confrères des relations que nous rendrons exigeantes à cause du prix que nous y attaclions. Sorti d^écoles illustres, de TÉcole polytecbnique, de TEcole royale des mines, vous arrivez au milieu de nous avec les fruits de Texpérienee ; en vous accueillant TAcadémie ne peut que s^applaudir.
Messieurs, en proclament^ comme organe de rAjCftdémie vôtre admission dans son sein, je terminerai ma réponse par quelques mots sur Tesprit qui dirige cette Sodiété, et sur les dévoilas que votre nouveau titre yolis impose : ce titre n^èst point une de ces Vaines ap|>ella* tiens qui n^eng^jent à rien, qui n^auraienfpovrimt que de flalter Vôtre amour^ropre. Vous savez que plnsThomine se crée de relations obligées, plus il féconde lesfilcûlté» que son caractère et sa position lui permettent de développer, plus il acquiert Testime de ini-Énéme et ûf» autres , souvent seul bien , seul motif do souvenir qui reste de nous dans un siècle où il est difficile d^atteindre à Fillustration. Non - seulement les séances académiques seront pour vous Pocoasion d^un édbange
fraternel de Iravaui, mais encore la source de ser- Tices réels tebdus au dehors x souvent tous êtes appelés à éclairer de vos lumières des questions itopor- . tantes ; vous êtes juges dans certains cas ; Tautoritê adminîstràlive vous consulte ; vous décernez des récompeuseS) des encouragemenls ; en un mot , vous devet considérer TAcadémie à la ibis comme un rendez-vous d^élude et comme on' foyer, duquel divergent des rajoos salutaires , comme rèmule, quant aux saines doctrines, des autres Sociétés de la France, et même, oubliant un peu voire royale fondation et la bannière de la chevaleresque Lorraine , comme la modeste délégaée dans nos provinces des Académies de Paris , centre commun d^attraction.
Bannissant de vos discussions les colères de la politique, vous abstenant des dâbats religieux, vousn^adoptez la responsabilité d^aucune opinion irritante ; vous restez libres, quoique fidèles à la sage retenue qui vous guide* Reçus dans une société où Pélévation du caractère est une des conditions les plus appréciées, vous êtes pénétrés, Messieurs, de cette noble indépendance qui sait s^Qcliner devant la règle.
Uutilité des corps savants, tel que celui où vous entrez, se fait sentir pins que jamais: parmi les voies providentielles qui s^ouvrent aux progrès de Thumanité, TOUS ne méconnaissez pas cette tendance prononcée de notre époque, ce désir des hommes instruits qui les poussent à entreprendre en commun ce quMls ne sau-
XCIT
raient réaliser isolés* Notre viHe , séjour paisible d'étudO) appelée bientôt à plos d^activité, renferme plusieurs de ces associations: une société centrale propageant les améliorations de Fagriculture , la plus bienfaisante des sciences ; une naissante société de médecine^ complétant Forganisation de TEcole; de fréquentes expositions des produits des beaux-arts et de Pindustrie, entretenant le goût du travail , et répandant Fémulation. L^académie de Stanislas, dont plusieurs de ces sociétés n^étaient que des sections particulières^ ne peut oublier qu^elle doit donner Pexemple à ces fille» séparées de leur mère.
Après les lectures faites, le Président, aux termes de Tarlicle XY du règlement, fait connaître les nouveaux membres élus par la Société pour former le bureau pendant Tannée 1845. Ce sont :
MU. Magin, Président;
GoDBON, f^ice-Président;
De Haldat, Secrétaire perpétuel;
Ed. Simonin, Secrétaire annuel;
SorEK-WiLLEnETy Bibliothécaire-Archiifiste,
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Lorsque le résultat des recherches faites surlaconcenlratioD de la force magnétique à la surface des ainiants fut présenté à TAcadémie des sciences , plusieurs inenobres de cette illustre compagnie parurent désirer l^^on déterminât plus rigoureusement cette loi et
(3) q^u^on s'assurât si celte force est accumulée à la surfacedes corps à l'état magnétique, comme la force électrique Test à la;surlace des corps électrisés, ou si elle est seulement accumulée près de la surface des aimants, selon Texpression que j^arais employée pour caractériser le fait. Me pouvant répondre au désir des savants académiciens qu^au moyen de nouvelles recherches, je les ai entreprises et les ai consignées dans ce complément au premier mémoire (1).
Le mode dMnvestigation était non-seulement indiqué, mais il était même obligatoire, pour ne pas être privé du terme de comparaison entre les anciennes expériences et les nouvelles. Afin de prouver la concentration de la force magnétique vers la surface des aimants, j^avais pris dans un canon de fusil A une portion formant un tube de 20 centimètres de longueur , de 22 millimétrés de diamètre extérieur, dont le poids était de 280 grammes ; j^y avais introduit un cylindre de fer doux qui en remplissait la capacité ; il avait 16 millimétrés de moins en longueur et pesait 340 grammes. Le tube de fer était contenu dans un manchon de laiton enveloppé de fils de . cuivre* couverts de soie, pour le constituer à Pétat magnétique. Je prouvais la concentration vers la surface du tube, en comparant la force magnétique qu^il possédait lorsquMl contenait le cylindre additionnel, à celle qu^il conservait quand il en était séparé.
(i) Annales de Physique et de Chimie, nouvelle série, tomeXff page 458.
Voalant démontrer que la Ibrce magnétique est coneentrée trés-prés de la surface , puigqu^il est impossible de prouver qu^elle Test absolument à la surface, et comme on ne pouvait le faire qu^'en conservant la surCaice du même aimant et en diminuant de plus en plus sa masse, j^ai pris dans le même canon de fusil deux autres portions parfaitenaent égales en longueur et en capacité ; j'en ai diminué la masse , sur le tour, au point que cette seconde coupe B pesait seulement 160 grammes, et la troisième C seulement 90. Toutes trois, d^ailleurs, ont été armées du même mancbon inducteur et remplies ou privées du cylindre solide dont le poids,tel que je l'ai indiqué, a été constamment de 540 grammes.
Les différences dans la force magnétique communiquée aux trois pièces de notre appareil ont été appréciées, comme dans le premier mémoire, par la boussole de sinus, mais principalement par les oscillations de Taiguille qui offrent des résultats plus constants et plus faciles à constater. L^aiguille employée était aimantée i saturation, trés-mobile et fixée dans une position iut* variable. Elle indiquait et mesurait les forces relatives des trois aimants, par le nombre des oscillations exécutées dans une durée de 45". L'appareil est demearé constamment dans la direction de Téquateur magnétique et Ton a fait état 1* de la force communiquée .à Fai* goille par le courant «terrestre ; 2^ de la même force résultant de Taclion de la terre et de la force propre des pièces de Pappareil , agissant par leur seule
énerpe ; S^ encore de cette même force résullant de Pinduction ; 4® enfin de toutes ces forces réunies et combinées, ce qu^indique le tableau suivant :
!â poids de 280 I grammes.
jB poids de 160 I grammes.
C poids de 90 grammes.
laflueoce de
la terre sur le
tube plein.
15 à 16 oscil.
i5àl6 id.
15^16 id.
Jofluence de
la terre sur le
tube vide.
14 à 15 oscil.
14 à 15 id.
Inflaeocw
do courant
d'iodactioa
sarle tube
plein.
Influence
da courant
d'induction
sur le tube
▼ide. I
72 oscil.
72 id.
15 id. 71 id.
12 oscil.
71 id.
70 id.
Une aiguille de moindre dimension que la premiére, mais donnant un nombre plus grand d^oscillations dans le même temps , a été consultée comparativement et quoique, en raison de leur rapidité, il puisse s^étre glissé quelque erreur légère dans la supputation de ces oscillations, elles ont cependant confirmé les expériences que nous venons de rapporter, n^ayant varié, qu^entre 89 et 91 oscillations, toujours en 45", soit que les tubes eussent été pourvus du cylindre additionnel , soit qu^iis en fussent privés.
Les expériences faites avec la boussole de sinus, comme dans le premier mémoire , ont encore concouru à confirmer Fexactitude des résultats que nous venons de rapporter , soit que chacun d^ nos tubes ait été aimanté par induction, soit qu^il ait été pourvu ou privé du cylindre additionnel. Si maintenant nous comparons
«eotre eut les résultats des expériences exécutées avec i'aiguille, nous trouvons qu'en retranchant 40 oscillations produites par Pinduction et 22 par Faction de la terre, il en reste 18 à 20 qui représentent Tétat magnétique des lobes vides et pleins ; et comme avec des masses trésfiffirentes leurs surfaces différent trés-peu , on doit attribuer Tégalité frappante des résultats' à la surface sur laquelle s^accumule la charge magnétique.
Ayant réduit le tube C n<* 5 à une épafsseur qui
fiWédait pas celle d^une feuille de la Me employée à
conduire la fumée des poêles, et forcé de renoncer à un
amincissement plus grand , j^ai dû chercher d^autres
preuves de la concentration de la force magnétique
à la surface des aimants. Je pense les avoir trouvées
dans les procédés du magnétisme par rotation , en sou-
mellant à Tinfluence d^un aimant rotateur des disques
métalliques de la plus faible épaisseur. La rotation en
effet , dans cette classe d^expériences , selon la théorie
que nous avons adoptée (1), n^étant produite que par
le développement instantané de la force magnétique
dans les parties du disque qui correspondent aux pôles
deTaimant, ces faits se rattachent évidemment au sujet
foenous traitons. Comme les disques employés sont
tout en surface, ne sommes- nous pas nécessairement
<^Qduit à considérer les effets comme des arguments en
^veur de la concentration de la force magnétique à la
(Monnaies de Chimie et de Physique, tome LXVII, page 203.
(6) périphérie des oorps dans lesquels elle se développe. Quelle qu^en soUau reste rexpKcaUoDy cesfsutsoAriront toujours des phénomènes curieux, qui prouvent inviociblemeatle peu d^influence de la masse dans le déreloppement du magnétisme.
Les conditions exigées pour le succès de ces expériences consistent: 1* à donner aux disques un diamètre égal à la longueur de Faimant rotateur; 3* à diminuer aiilaat que possible leur force d^inertie par la dimînatioo de leur masse, ce qu^on obtient en collant sur des carions minces les feuilles métalliques employées, quand elles ont trop peu d^épaisseur pour conserver leur forme lors^ qu'on les place horizontalement; 3« à suspendre les disques à des fils de cocon dédoublés, avec de petits crochets de 5 à 6 centimètres de longueur qui s^implaotent aux sommets de petits cônes en bois dont la base se fixe au centre de la surface supérieure du disque avec une substance emplastique; 4' à les maintenir dans une situation horizontale et à la plus petite distance possible de Faimant dont ils doivent être séparés seulement par la glace mince qui couvre Paimant rotateur.
Les disques que j^ai employés sont d^espéces très-va-* riées; il ne sera question ici que de ceux qui sont fonpés avec des substances métalliques. Plus denses que les au* très substances, les métaux, réunissant sous le même volomeun plus grand nombre de molécules, sont nécessaire* ment les plus facilement mafgnétisables; etPapplication de Tagent magnétique au corps de cette classe est d^autant
plus efficace, pour en opérer la rolalion j que plusieurs, susceptibles d^étre réduits en feuilles minces, sont plus ayantageusement soumis à Taction de Taimant rotateur et en éprouvent plus facilement Tinfluence. Toutefois, les différences qu'ils présentent ne répondent pas à leur densité, en sorte que le fer et le cuivre , dont la densité est moindre que celle de plusieurs d^entre eux , tels que le platine. For, le plomb, sont cependant bien plus facilement magnétisables.
J^avais essayé d^apprécier approximativement ces différences au moyen du petit cabestan micrométrique sur lequel sVnroule le fil suspenseur des disques. Ce petit instrument est fixé au sommet de la clocbe de verre qui abrite les disques et dont le col leur transmet le fil de suspension. Les disques métalliques dont l'épaisseur est trop peu considérable pour conserver leur forme dans une position horizontale doivent être fixés sur des disques de carton, comme on Ta dit. Il serait trop hardi d^affirmer que la dureté soit absolument sans influence; mais ici, comme la surface est autrement grande relativement à la solidité, ces disques fournissent encore un argument favorable à Topinion émise dans la première partie de ce mémoire complémentaire.
La manière de déterminer la rotation des disques métalliques ne diffère en rien du procédé ordinaire. Une rotation uniforme et d^une vitesse moyenne est ce qui convient le mieux; seulement, quand ces disques paraissent peu disposés à recevoir Pinfluence de Paimant, on
pettt déterminer la rotation en commençant par ta méthode des oscillations et même encore en imprimant aux disques le mouvement le plus léger possible y que Ton accélère en faisant osciller Taimant , ainsi que je Tai expliqué ailleurs (1). A Taide de celte manœuvre, on finit par leur donner un mouvement à la vérité fort lent, mais que Ton rend plus sensible en plaçant un repaire à leur surface supérieure.
La ductilité étant la condition indispensable pour réduire les métaux en lames minces, il semblait que pour ceux qui en sont dépourvus nous dussions être privés du moyen par lequel nous avons reconnu la condensation du magnétisme à la surface de plusieurs substances métalliques ; mais le fer, après avoir perdu sa cohésion, s^étant montré susceptible d^acquérirle magnétisme et même de former des aimants doués de polarité, quand on en réunit les parcelles dans des tubes allongés et qu^on les tasse modérément^ j^ai présumé que les métaux fragiles réduits en poudre se montreraient encore sensibles à Tinfluencemagnétique(2);c^esten effet ce que Texpériencea confirmé. Des disques de carton suspendus comme nous Ta vous dit et couverts à leur face inférieure de poudres de bismuth, d^antimoine, de cobalt et d^arsenic fixées avec delà colle, ont tous obéi à Tinfluence de Taimant rotateur.
(i) Mémoires de rÂcadémie de Nancy. 1840. (2) Annales de Physique et de Chimie, tome LXY, page S14. Année i837.
(9) Faifons observer cependant qu^on ne doil pas s'^allendra
é les voir prendre immédiatement un mouvement rapide, comme cela a lieu pour les disques minces de fer ou de cuirre. Ce mouvement en effet n''est ni subit ni rapide , parce qu^il faut d^abord que la force d'inertie du disque soit surmontée par Taction de Taimant rotateur et que ce n^estque par la répétition de nombreux efforts magnétiques, c'est-à-dire après plusieurs révolutions, que cette résistance est vaincue, et de plus parce qu'il faut détruire robstacle produit par la roideur du fil de suspension. Getle résistance ne doit pas être négligée, parce que souvent le poids des disques ne permet pas d'employer des fils simples de cocon , mais des fils composés au moins de quatre de ces fils élémentaires. Leur résistance en effet devient évidente dés qu'on a fait exécuter au disque une demi-rotation ] car alors il n'avance que très-lentement, souvent s'arrête et revient de lui-même contre la direction qui lui avait été communiquée. Ces expériences sont très-simples ; toutefois elles exigent, pour obtenir l^effet désire, quelque exercice et surtout une grande patience.
ia dernière partie de mes expériences doit être considérée plutôt comme propre à compléter le mémoire >Qr les causes de l'altération de la force magnétique (1), îtfà prouver la concentration de cette même force à *a surface des aimants. Ces expériences ont été exécutées
0) Mémoires de l'Académie de Nancy. 1845.
(10) avec des disques de carton couverts de poudres métal-» liques dans lesquelles la disposition à recevoir Pinfluence magnétique était affaiblie, ou presque éteinte parla combinaison avec des substances peu ou pas magnélisables par le mouvement communiqué, telles que le soufre, le phosphore , le carbone, Toxygéne*
Les composés de fer et de ces substances se montrent en effet des plus indifférents à Tinfluence de Tairoant rotateur. Le sulfure de fer est le premier sur lequel j^ai observé quelques indices de disposition à recevoir Pétat magnétique. L^espéce employée appartenait à un cube trés-régulier de sulfure naturel. Un autre essai a été fait avec le sulfure artificiel composé de partie égale de Tune et de Fautre substance, et comme ce composé, que Ton doit considérer comme Tun des plus riches en soufre, ne montrait que de faibles dispositions à acquérir Tétat magnétique, il n''était pas sans importance de constater si ces dispositions variaient avec les proportions des éléments de ce composé.
Les essais faits dans ce but m^ont prouvé que la disposition au magnétisme diminuait à mesure que croissait la proportion du soufre. Déjà les minéralogistes avaient reconnu cette vérité en admettant parmi les moins riches en soufre une espèce minérale à laquelle ils ont donné le nom de pyrite magnétique. J^avais espéré trouver dans le petit cabestan micrométrique le moyen d^apprécier, au moins approximativement, le rapport qui sans doute existe entre la disposition à acquérir Télat
(tl)
magnétique el les proportions relatiyes eu soiifre uni aa fer ; maïs les diffërences inappréciables dans les dislances auxquelles Taimant rotateur agit ou cesse d^agir sur les disques ont opposé à mes vues un obstacle insurmontable. La combinaison du carbone avec le fer a été moins significative encore à raison du petit nombre de combinaisons en proportions définies qui existent entre ces deux substances. La plus riche en carbone , le tricarbure obtenu de la décomposition du bleu de Prusse par le calorique, n^a montré aucune disposition à prendre Fétat magnétique, tandis que Facier et la fonte, que Ton considère comme peu chargés de carbone, sont, on le sait, facilement magnétisables , moins cependant que le fer, ainsi que nous Payons prouvé (1).
La diimiet qui n^admet que deux degrés dans Foxjdation du fer, nous laisse aussi fort peu d^espérance de parvenir à la solution de la question que nous nous étions proposée. En eflfet, tous les oxydes que Ton regarde comme moins chargés d^oxygéne que le sesquioxyde ou colchotar, tels que le safran de mars,roxyde obtenu par la décomposition de Peau, la rouille, les batitures, etc., que Ton considère comme oxydés au minimum, sont tous à peu prés également magnétisables, tandis que le sesquioxyde a offert une indifférence qui ne peut être vaincue que par le procédé de Coulomb.
Ces exemples sont sans doute peu propres à éclairer
(1) Mémoires de rAcadémie de Nancy. 1838.
la qiiestion sor la disposition au magnétisme consertée par le fer dans ses combinaisons. Cependant on ne peot méconnaître que la combinaison n^éteint cette disposition, que quand la proportion du corps combiné au fer est considérable, comme dans le sesquioxyde qui, sur cent parties de fer, contient prés de moitié d^oxygéne. Ce métal, le plus magnétisable de toutes les substances de cette classe, ne perd donc la propriété qui le distingue, que quand Téquivalent qui lui est donné prédomine dans la combinaison. Ici Pagent magnétique se montre moio» puissant que la lumière, laquelle éprouve les mêmes modifications par les composés que par leurs éléments, ce que M. Biot a prouvé dans ses recherches sur la polarisation des liquides. Tous les faits que nous venons de rapporter ont encore été confirmés par un autre moyen, qui consiste à magnétiser des tubes de verre remplis des poudres métalliques dont nous avons parlé, et à les essayer avec une aiguille astatique d^une grande sensibilité.
Si, diaprés les inductions qui semblent résulter de ces expériences, on essayait de remonter à la cause de Faltération de la force magnétique dans les combinaisons du fer, et qu^on la cherchât dans les lois de Taffinité, on ne parviendrait pas à en dissiper Tobscurité ; car il est des composés dans lesquels toutes ou presque toutes les propriétés des éléments du composé sont détruites, tandis qu^il en est d^autres dans lesquels une ou plusieurs de ces propriétés subsistent en partie
C18) âpres la combinaison. Où ne serait pas plus heureux en cherchaDl cette cause dans rarrangement moléculaire, puisque Tétat magnétique subsiste dans les aimants qui ont subi des modifications évidentes dans cet arrangement. Mais ne pourrait-on pas supposer quel serait le résultat d^opposilion de la force magnétique des parties composantes,lorsque, les unes étant positives et les autres négatives y elles se neutraliseraient réciproquement | comme je Taî montré dans les aimants formés de particules de fer sans cohésion, dont on change les situations respectives en leur communiquant des secousses capables de les faire tourner sur elles-mêmes, de se correspondre par des pôles hétéronomes et par là même, de se neutraliser (1). Au reste, je me suis assuré que le mélange ne suf&t pas pour modifier la disposition à acquérir la force magnétique. G^est donc â Taffinité qu^il faut reconnaître le pouvoir le plus énergique pour diminuer cette force dans les corps. Si Ton voulait se livrer aux recherches indiquées par ces considérations, on aurait à examiner non-seulement Paltération de la disposition à acquérir la force magnétique dans les sels à base de fer, mais auparavant , les modifications produites par les alliages de ce métal dans lesquels cette disposition semblerait devoir se conserver plus complètement. On sait déjà que dans quelques-uns, celte disposition est plus ou moins altérée, ce dont je me suis assuré pour le nikel dans X^pafong / mais ces recherches exigent un nouveau travail.
(1) Annales de Chimie et de Physique , tome LXV, page 214.
Des faits eompris dans ce second mémoire on peut conclure, comme déjà je Pai fait à la suite du premier :
l"" Que la masse exerçant Irés-peu d^influence sur la force des aimants, celle-ci réside nécessairement dans les couches moléculaires qui composent les sur&ces.
2* Que Tinstrument du magnétisme dont les phéno* mènes sont rendus sensibles par lemouyement, pouvant rendre cette force appréciable dans les substances métalliques dont la sur&ce a une étendue extrêmement grande, relativement à la solidité , on en peut tirer un argument très- favorable à la loi de la concentration de la force magnétique à la surfiice des aimants.
5* Que, par le moyen de cet instrument, on peut rendre sensible la disposition à acquérir la force magnétique dans des substances métalliques privées de la force de cohésion entre leurs parties constituantes, et même dans celles qui sont composées de parties hétérogènes et tirer de là des preuves en faveur de Tuniversalité du magnétisme.
SOURCE ALCALINE
FAR M. BaACOWXffOT.
II existe à Nancy , faubourg Saint-Pierre , prés de l*église deBonsecours , dans les ateliers de filature de H.Bour, une source abondante d''une eau dont la constitution m^a paru fort différente de celle des fontaines publiques de notre ville, que j'ai eu occasion d^examiner jusqu'à présent. Cest pourquoi j'ai cru devoir la souinellre à Tanaljse chimique.
Cette eau sourd de la terre à une assez grande profondeur.
Hlle est limpide, incolore, sans odeur. Sa saveur al- ^Am est si faible, qu'à peine on peut la discerner , mais par Tévaporalion elle devient (rés-prononcée. Elle i^^Ppelle au bleu le papier rougi par le tournesol. L'oxalâte d'ammoniaque trouble à peine sa transparence ; il en est de même du nitrate acide d'argent ; mais le chlorure **^rytique y forme aussitôt un précipité de sulfate de baryte.
Les caribonates alcalins n^y produisent aucon change* ment. Les alcalis caustiques en séparent au bout de vingt-quatre heures . un léger sédiment terreux. Ij^eaa de chaux produit un précipité dans la même eaa, lors même que celle-ci a bouilli.
Un litre de Teau dont il s^agit a été évaporé dans un creuset de platine dont le poids était connu ; il est resté un résidu salin, lequel, fortement chaufle,pesait Ôgr., 458. Traité par Teau , il s^ est redissous à Texception de 0 gr., 1 de matières terreuses; celles-ci, mises en contact avec de Tacide nitrique affaibli , s^j sont dissoutes avec effervescence, et ont laissé 0 gr., 013 de silice. L^ammoniaqne versée dans la liqueur y a produit un petit précipité jaunâtre, contenant de Toxyde de fer, mais dont je n^ai pu apprécier la quantité.
L^oxalale d^ammonîaque y a formé ensuite un précipité d^oxalate de chaux équivalent à 0 gr. , 070 de carbonate de chaux. Le même liquide séparé de Toxalate de chaox a été évaporé é siccité , et le résidu rougi à Teffet de brûler et vaporiser les sels ammoniacaux ; il est resté une terre blanche du poids de 0 gr., 018; c^élait de la magnésie.
Je reviens aux 0 gr., 53S des sels solubles , provenant de révaporation du litre dVau. J'ai reconnu qu^ils étaient formés de carbonate , de sulfate et de muriate de soude. Afin de déterminer la quantité de chacun de ces sels , leur dissolution dans Teau a été saturée par de Tacide acétique et précipitée d^abord
par Tacétale de baryle. Le précipité de sulfate de
barjie lavé et rougi pesait 0 gr., 26, qui correspondent
à Ogr., 159 de sulfate de soude. Dans le liquide séparé
du sulfate de baryte, j^ai ajouté de Tacide nitrique et y
ai yersé du nitrate d^argent ; le chlorure d^argent qui en
est résulté, après avoir été fondu, pesait 0 gr., 115,
lesquels équivalent à 0 gr., 047 de muriate de soude.
£d retranchant des 0 gr., 358 de sels solubles contenus dans le litre d^eau, les poids obtenus du sulfate de soude et du muriate de soude , il reste 0 gr., 132, pour le carbonate de soude.
Afin de m^assurer si ces sels ne contenaient pas un pende potasse, j^ai versé dans le liquide ci-dessus précipité par le nitrate d'argent , de Tacide chlorydrique pour précipiter Texcés d'argent; et après avoir filtré, j'y ai ajouté de l'ammoniaque qui n'a point troublé la transparence du liquide ; évaporé à siccilé , celui-ci a laissé une masse saline, que j'ai dissoute dans l'eau , et dans laquelle j'ai versé du carbonate d'ammoniaque , afin de précipiter la baryte. Le liquide filtré et évaporé a laissé «n résidu, lequel a été chauffé au rouge pour volatiliser ' les sels ammoniacaux ; redissous dans un peu d'eau et niêlé avec une quantité convenable de chlorure de platine pour convertir le chlorure alcalin en sel double , il ne s'est formé d'abord aucun sédiment qui pût faire soupçonner la présence de la potasse, mais en évaporant le mélange jusqu'à sec, à une douce chaleur et traitant par ralcool le sel double sodique, celui-ci s'y est en-
(18) liérement dissous, et il est resté une petite quantité sédiment cristallin jaune médiocrement soluble < Teau , qui n^était autre chose que du chlorure platii potassique ; d^oû il résulte que Peau que j'examine tient un peu de potasse. En résumé, cette eau contient par litre :
Sulfate de soude 0, il
Carbonate de soude 0, Il
Muriate de soude 0, Oi
Carbonate de chaux 0, 0
Magnésie 0, 0
Silice ^,0
Potasse et oxyde de fer, trace. >
Total 0,4!
Je n^ai pas besoin de &ire observer que les ca nates de soude, de chaux, ainsi que la magnésie sob à Tétat de bicarbonate.
Bien que cette eau ne contienne pas beaueoo carbonate de soude , néanmoins après avoir servi prodaclion de la vapeur nécessaire à rétablisse] de M. Bout , elle laisse pour résidu un liquide 1 alcalin , comparable à la meilleure lessive , et qa utilement employé pour nettoyer le linge.
DU FUMIER
M. de Dombasle, persuadé avec les cultivateurs que le fumier est le pain des plantes^ m^a témoigné plusieurs fois le désir de connaître exactement les substances constituantes de cet engrais, afin de se rendre compte de Finfluence qa''elles peuvent avoir pour activer et nourrir la végétation.
Peu de temps avant sa mort, il me proposa de faire l'analyse du fiimier réduit par suite d^'one fermentation avancée en masse pâteuse^ brune-noirâtre, que les cultivateurs désignent sous le nom de beurre noir, auquel ils attribuent une grande puissance fertilisante sur les sols légers. C'est pour remplir le vœu de notre habile agronome que fai soumis le fumier, dit beurre noir, aux recherches suivantes.
Ce fumier provenant d^une ferme a été délayé avec une suffisante quantité d^eau pure dans un mortier de verre. J^ai filtré, afin de séparer les parties solubles dans
l^eau de celles qui tie Pétaient pas : un liquide brun-foncé a passé avec lenteur, je le désignerai sous le nom de jus
(20) de fumier. Il contient une quantité variable de carbonate d^ammoniaque que Ton peut obtenir par la distillation.
Les acides forment dans le jus de fumier des précipités bruns^ abondants, tandis que la liqueur qui s^en sépare est presque entièrement décolorée.
J^ai versé de Tacide nitrique, en léger excès, dans du
jus de fumier et après avoir séparé par le filtre le dépôt
coloré de la liqueur presque incolore,celie-ci,essayée avec
les réactifs, s^est à peine troublée par Toxalate d^ammo-
niaque et par le chlorure barytique; mais le nitrate d^ar-
gent y a formé un précipité de chlorure d'argent.
Un excès d^eau de chaux y a produit un léger précipité
floconneux que j^ai reconnu pour du phosphate de chaux.
Une portion du même liquide presque incolore, évaporé,
a fourni des cristaux de nitrate de potasse mélangé de
nitrate d^ammoniaque.
Le jus de fumier précipité par Facide tarlrique et filtré produit, pendant les progrés de son évaporation, une quantité notable de bilartrate de potasse mélangé de bitarlrate d*ammoniaque.
Pour isoler les substances contenues dans le jus de fumier, j^ai fait évaporer celui-ci, jusqu^en consistance de miel; je Tai traité avec de l'alcool à 52*' B. qui n'a pris qu^une légère couleur jaunâtre, tandis qu'une matière noire abondante à refusé de s'y dissoudre. Cette dernière sera examinée dans un instant.
La liqueur alcoolique, réduite par la chaleur en consistance sirupeuse,a fourni, par l'é vaporation spontanée,
des cristaux de chlorure de potassium, et une eau mère brunâtre, moussant très-fortement, comme une dissolution de savon, par Finsufflation avec un tube. Celte eau mère, assez fortement alcaline renfermait en effet un véritable savon avec excès de potasse et d^ammoniaque en partie carbonatée. L^acide sulfurique affaibli y a produit une assez vive effervescence et en a précipité une matière grasse jaunâtre, très-divisée, laquelle recueillie et layée ressemblait à de la cire.
Je reviens à la matière noire du jus de fumier évaporé, qui a refusé de se dissoudre dans Talcool. £lle constituait la presque totalité des substances solubles du fumier.
Cette matière desséchée est noire, fragile et inaltérable à Pair. L^eau froide la dissout facilement en reproduisant une liqueur brun-foncé qui rappelle au bleu le papier îougi de tournesol, et qui est précipitée par Teau de chaux. Peau de baryte et par les sels terreux et métalliques solubles.
La même matière chauffée au rouge dans un creuset laisse un charbon qui brûle difficilement. Il reste enfin ^ne masse fondue qui a les caractères du carbonate de polasse.
Traitée par la potasse, elle exhale une odeur d'ammoniaque.
I^^après ce qui précède, on peut déjà conclure que la >natière noiràtredujus de fumier, insoluble dansTalcool, ^ollede la combinaison de la potasse et d^une petite
quantité d^ammoniaque avec un acide brun dont voici les propriétés.
Précipité de la combinaison dont je viens de parler , ou du jus de fumier par le moyen d'un acide et bien lavé, il rougît le tournesol ; desséché, il est noir, fragile etaFéclat dujajet. Danscetétat, Teau n^a aucune action sur lui; mais hydraté, il communique à ce liquide une légère couleur brunâtre. L^alcool ne montre aucune disposition pour le dissoudre ; seulement, lorsqu^il a été précipité immédiatement du jus de fumier, il lui enlève une petite quantité de matière grasse. Exposé au feu sur une lame d^argent, il noircit ce métal par la présence d^un peu de soufre, brûle avec flamme, et laisse une cendre jaune d^ocre.
11 se dissout avec une extrême facilité dans les alcalis affaiblis dont il sature les propriétés. Il passe aussi dans le bicarbonate dépotasse qu^il décompose. La dissolution de cet acide dans un excès d'^ammoniaquem^a donné, par Tévaporation à sec, une combinaison ammoniacale avec excès diacide, très-soluble dans Teau firoide, rougissant le papier bleu de tournesol, de laquelle la potasse dégage Pammoniaque.
Le même acide est soIuMe dans Tacide acétique, surtout à Faidede la chaleur. A froid, il se dissout dans Tacide nitrique qu'il colore en brun-foncé; Teau, versée dans cette liqueur, y forme un précipité rouge de kermès. Si la dissolution nitrique est soumise à raclion de la chaleur, il en résulte du jaune amer qui précipite fidblement la coUe de poisson.
L^acide b^un du fumier fournit à la distillation une luile brune pjrogénée , soluble dans les alcalis, et un liquide aqueux alcalin qui fait efiervescence avec les acides et contient du carbonate d'ammoniaque. Le résidu charbonneux de cette distillation , calciné convenablement avec de la potasse et traité par Feau^ a fourni une lessive de laquelle Tacide chlorbydrique a dégagé un peu d^hydrogéne sulfuré ; le sulfate ferrique y a produit ensuite un précipité de bleu de Prusse.
Diaprés les propriétés de Tacide brun du fumier, comme je viens de les exposer, on voit qu''il diffère de Pacide ulmique puisqu^il parait contenir beaucoup d^azote, et que d^ailleurs il est tout à fait insoluble dans Talcool; je ne puis le comparer qu^à Tacide azulmique de P. Boullay, qui , au reste , ne me paraît pas toujours identique avec la substance noirâtre provenant de Faltération spontanée de Tacide cyanhydrique, substance dont les propriétés acides ont été contestées par M. Tbénard. Au surplus, je n^oserais assurer que Tacide brun du fumier ne contient pas aussi un peu diacide ulmique. Il me reste à examiner la portion, insoluble dans Teau, f du fumier beurre noir,
J^ai délayé avec de Peau une quantité déterminée de ce fumier; il s^en est séparé d^abord du sable quartzeux grossier. Le mélange , exprimé dans un linge , y a laissé des pailles plus ou moins brisées ; bien lavées, celles-ci étaient d'un brun foncé et avaient les caractères de la tourbe; en effet, traitées par une légère dissolution de
( 24) potasse, elles ont fourni une liqueur brune de laquelle les acides ont précipité de Pacide ulmique. Le produit de leur distillation était acide et contenait à peine de Tammoniaque.
La liqueur trouble qui a passé par expression à trayers le linge, abandonnée à elle-même pendant plusieurs jours, a laissé déposer un sédiment terreux , mais ne s^est nullement éclaircie ; elle retenait en suspension une matière tourbeuse d'un brun foncé ^ excessivement divisée , qui ne peut en être séparée qu^avec la plus grande difficulté par le filtre qu^elle ne tarde pas â obstruer. Cette matière qui parait lustrée après sa dessiccation , ne diffère des pailles converties en tourbe, dont j^ai parlé , que par son excessive ténuité. Elle se dissout partiellement dans la potasse en donnant naissance â de Pacide ulmique et fournit aussi à la distillation un produit acide.
J^ai eu recours à la calcination pour apprécier la quantité de cette matière, ainsi que celle des matières terreuses contenues dans le fumier ; mais sans entrer dans plus de détails, je crois pouvoir établir que cent parties de fumier beurre noir sont composées des ma* tières suivantes:
!• Eau 72»'20
S« Carbonate d^ammoniaque quantité variable,
indéterminée > '
5® Azulmate de potasse contenant un peu dV
zulmate d^ammoniaque 1, ^^
4« Matière grasse, analogue à la cire, unie à
Tammoniaque et à la potasse 0 *' 08
5<> Carbonate de potasse 0, 06
6" Chlorure de potassium 0, 21
7° Pailles converties en tourbe 12, 40
8" Matière tourbeuse excessivement divisée,
analogue à la précédente 3, 63
9® Carbonate de chaux 3, 30
iO' Phosphate de chaux 0, 45
H^ Sable quartzeux grossier 3, 00
ii^ Matière terreuse indéterminée 3, 52
i3<> Sulfate de potasse , phosphate de potasse,
trace > »
Total 100, 00
Diaprés cette analyse^ il me parait que les éléments les plus essentiels du beurre noir pour activer la végétation sont Fazulmate de potasse elles pailles converties en tourbe; or, comme cette dernière substance se reneontre dans une foule de localités et qu^elIe y est le plus souvent sans emploi , on conçoit tout le parti qu^on poorra en tirer pour fabriquer du fumier consumé sans avoir recours aux bestiaux. Quant à Pazulmate de potasse , sa préparation n'offre aucune difficulté , puisqu'il ne s'agit que de faire bouillir dans un vase de fonte ane dissolution concentrée de potasse , avec une matière animale quelconque convenablement divisée , chair, cuir , corne , etc. , puis à élever la température
(26) en agitant continuellement, jusqu^â ce que la matière torréfiée éprouve un commencement de fusion, comme je Tai indiqué pour convertir la sciure de bois en ulraine (1).
Je crois pourtant devoir faire observer que, pendant la préparation de Tazulmate de potasse, une partie de la matière animale se dissipe en pure perte par Faction du feu; c''est pourquoi il me parait plus économique et beaucoup plus simple de se contenter de faire dissoudre dans une dissolution de potasse, et à Taide de Pébullition, de la chair d'animaux morts; il serait encore plus économique de substituer à la potasse la lessive qui a servi à nettoyer le linge, laquelle contient déjà des matières animales et d'ailleurs reste sans emploi.
Toutefois, comme le fumier que je viens d'analyser ne contient qu^un léger excès de potasse , il faudra faire en sorte que celui qu^oa voudra préparer artificiellement n^en contienne pas beaucoup plus ; dans le cas contraire, on serait peut-être tenté de remédier à cet j inconvénient avec du plâtre; mais alors, il faudrait J remployer avec discrétion , puisque Fazulmate de ] potasse est, comme je Tai dit, décomposé par les sels terreux et métalliques ; en effet , il suffit de verser dai^^ cette substance une dissolution aqueuse de sulËite ^^ chaux, ou d^y délayer du plâtre en poudre pour opérer Fentiére décomposition. Cest un fait qui
(1) ÂQDiles de Chimie et de Physiqae , â« série , t. XII , p. i9
parait devoir mériler FaUention des cultivateurs, puisqu'il les avertit que le plâtre employé inconsidérément décompose le fumier.
DE
SUR LA VEGETATION
Beaucoup de cultivateurs sont persuadés que le sel commuD, répandu sur les terres, favorise la végétation et augmente les récoltes.
Un de ces partisans du selm^ajant assuré que son action était remarquable sur le colza, j'^ai cherché à vérifier jusqu^âquel point une semblable assertion pouvait être fondée.
J'ai d^abord essayé de faire germer des graines sur de la flanelle , avec de Peau contenant diverses proportions de sel, afin de reconnaître la dose à laquelle je pouvais remployer avec quelque espoir de succès ; car on sait que son action délétère sur la végétation était admise par les anciens, puisque la Bible dit qu^Abimélecsema du sel sur les ruines de Sichem , afin que ce sol ne produisit plus.
Persuadé que des expériences en petit sont souvenl
plus coficluaoles ^e celles qu^on pourrait tenter sur une grande échelle, ou les résultats sont influencés par des circonstances diverses, quMl est si difficile d^apprécier» je me suis contenté de faire Fessai suivant.
Le 1 3 septembre, j^ai pris trois petits pots à fleurs ordinaires, numérotés 1, 2 et 3, dans chacun desquels j^ai mis sept hectogrammes de terre prise dans un champ et préalablement bien desséchée ; j^ai semé dans chaque pot douze graines de colza et cinq graines de pois de seinieur {Laihjrrtis odoratus) , qui se trouvaient sous ma main.
Le n^ i a été arrosé avec deux décilitres d^eau de pluie , dans lesquels j^ai fait dissoudre deux grammes
de sel.
Le n"* 2 a été arrosé avec la même quantité d^eau ne contenant qu^un gramme de sel.
Bnfio le n^ 3, avec une semblable quantité d^eau sans sel.
Ces trois pots ont été placés dans une chambre à la même exposition.
Le 20 septembre suivant, j^ai comparé entre eux mes trois semis.
Le n^ 1 n^a donné des signes de germination que dans deux graines de colza, et ces deux plantules avaient à peine deux millimétrés de hauteur.
Le a° 2^ a offert buit plaates de colza de dix à vingt miUiin^resde hauteur.
Dans le n° 3 , les douze graines de colza ont germé ot
produit des plantes haotes de trente millimétrés. Toutes les graines de pois de sentear ont poussé des tiges de vingt millimètres, tandis que les mêmes graines des n* f et 2 n^avaient encore donné aucun signe de germination.
Le 9 octobre, mes plantes ayant réclamé un arrosement, je fis absorber à chacun des trois pots, de bas en haut, ainsi que cela se pratique en horticulture pour les plantes délicates^ un décilitre d^eau sans aucun mélange de sel. Voici Tétat où je les trouvai à cette époque.
N^ 1. Des douze graines de colza semées, six ont refusé de germer ; celles qui ont réussi ofiraient de jeunes plantes de quatre centimètres de hauteur ; elles étaient vigoureuses, malgré leur peu de développement. Une seule graine de pois de senteur qui a pu germer, n^a produit qu^une plante grêle qui n'^avait pas cinq centimètres.
iN** 2. Trois graines de colza n^ont point germé ; les neuf autres ont produit des plantes en bon état, hautes de sept à huit centimètres. Trois graines de pois de senteur sont parvenues à germer; elles offraient des plantes élevées de douze centimètres.
N® 3. Les douze plantes de colza avaient une hauteur de douze à treize centimètres, et les cinq pois de senteur étaient élevés de vingt-deux à vingt-trois centimètres.
Le 19 octobre, les n*" 1,2 et 3 ont reçu chacun un
arrosement de bas en haut avec un décilitre d^eau de pluie.
Enfin, le 25 octobre, ayant encore comparé ces plantes entre elles, j'^ai trou?é que la moitié des graines de colza qui ont pu se développer dans le n* 1 , offraient des plan* tes vigoureuses, mais courtes et trapues (1); la seule graine de pois de senteur qui a résisté au sel, n^a produit qu''une plante faible et peu élevée.
Les plantes du n® 2 ont continué à croître avec vigueur ; mais elles étaient évidemment surpassées en développement par celles du n* 5. J^ai remarqué que la terre contenue dans ce dernier pot perdait plus facilement son humidité que celles des n® 1 et 2 ; ce que j^attribue, du moins en grande partie, à Tabsorption et à la transpiration plus abondantes des plantes qui y ont végété sans Tintervention du sel.
Quelques agronomes ont avancé que le sel mélangé avec de la chaux , offre des résultats plus décisifs pour favoriser la végétation que sMI était employé sans mélange, parce que , ajoutent-ils , il se produit du carbonate de soude, qui possède une grande puissance fertilisante.
J^ai semé des graines de colza et de pois de senteur
(1] Ces plantes bien lavées étaient d^une saveur salée très-prononcée ; elles avaient en effet accumulé dans leur sève une quantité remarquable de sel , ainsi que je m'en suis aussi assuré après leur incinération , tandis qu'une quantité semblable des mêmes plantes développées sans sel n'ont jamais fourni qu'un léger résidu salin.
( 53 ) et les ai arrosées avec de Teau alcalisée ayec du carbonate de soude ou de potasse, et qui rappelait à peine a» bleu le papier rougi par le tournesol ; mais les plante» qui en sont résultées ne m^ont pas paru plus élevées, ni plus vigoureuses que celles que- j^avais arrosées avec de Feau pure.
On pourra objecter que ces essais en petit ne sont ni assez multipliés ni assez suivis pour infirmer Temploi que Ton fait du sel daus beaucoup de pays pour la grande culture ; mais on conviendra aussi que les £adls qui ont rapport à celle-ci sont en général enveloppés de tant d^obscurilé, quMls ne sont souvent guère mieux interprétés par les expérimentateurs que par les routiniers.
Ce qui me paraît bien démontré, c''est que, pour pen que sa quantité dépasse certaines limites, le sel empêche la germination ou la retarde trés-sensiblement, en donnant naissance à des individus nains, qu^on pourrait comparer à ces jeunes animaux dont on a arrêté la croissance par Tusage des liquides alcooliques.
Au surplus, les faits que je viens d^ndiquer sont d^accord avec ceux que présentent les marais salés, oâ certaines plantes terrestres qui s^y propagent . prennent u<^ port si différent d'elles-mêmes, que des botanistes ^^ ont £aiit quelquefois des espèces particulières* Cest aini^^i pour nVn citer qu^un exemple , que VAtriplex patuf^ prend un développement considérable loin des terraît^^ salifères de Dieuze, de Yic et de Marsal, tandis que, dai^^ ceux-ci, elle devient si petite et si trapue, qu^élle a ét^
désigoée connue espèce distincte, sous le nom A'Atriplex
saiina* J^ai cherdié aussi à me rendre comple de Tinfluenco
que pouvait avoir Teau salée sur les branches coupées.
J^ai pris deux verres à vin de Champagne. Dans le premier, j'ai mis huit centilitres d^eau de pluie , et dans
le second une même quantité d^eau ne contenant qu^un pour cent de sel commun. J^ai disposé dans chacun de ces vases un poids égal des branches fleuries suivantes : Rtine Marguerite, Séneçon élégant^ Coréopsis élégant, Escholzie, Phiox. Huit jours après, la plupart de ces plaotesétaient en partie flétries; mais elles Tétaient beaucoup plus dans Peau salée. Ce qui m^a paru bien plus remarquable, c^est que ces derniéres,comme si elles avaient une répugnance marquée pour Teau salée, ont refusé en quelque sorte de Pabsorber, puisqu''aprés avoir mesuré celle eau, qui était trouble et comme putréfiée, j^en ai encore retrouvé plus de six centilitres , malgré l'évapo- ^lioQ spontanée, tandis que , dans Tautre vase, les mêmes plantes ont absorbé toute Teau de pluie, sauf un <)emi-centilitre qui n^était plus en contact avec la plupart d^entre elles et qui avait conservé toute sa limpidité.
Que conclure de ce résultat si facile à vérifier et qui ^mble en opposition avec d^autres faits bien connus ? ^dmellra-t-on que, par une sorte de choix, les branches dupées absorbent Teau pure de préférence à Teau fai- Uemeut salée ? Mais on a déjà vu que les graines qui
(5*) araîent pu parvenir à germer avec cette dernière od^ produit des plantes j écourtées à la vérité, mais qui on^ absorbé une quantité trés-notable de sel . D^ailleurs, IK est bien démontré que les branches coupées absorbent^ indistinctement les poisons quVn leur présente, touCaussi bien que les matières propres à les nourrir.
En comparant entr^éux les résultats que j^ai obtenus, je n'ai pas tardé à reconnaître la cause de cette anomalie apparente.
En effet , j^ai dit que le résidu insignifiant d^eau i^ pluie qui n'a pas été absorbé par les plantes qui y ont végété^ a conservé sa limpidité, tandis que des plante» semblables, placées dans Peau faiblement salée , n^ônt pas sensiblement absorbé cette même eau, qui s^est trou^ blée en donnant des signes non équivoques de putré^ faction.
J^ai remarqué aussi, en examinant Textrémité des branches qui y plongeaient^ que leur écorce était réduite en une sorte de putrilage, et que la coupe transversale du tissu ligneux semblait obstruée ; ce qui a dû empêcher Tabsorption : tandis que rien de semblable ne s^est présenté dans les mêmes plantes que j^ai fait végéter comparativement dans Peau de pluie.
Au reste, je crois devoir rappeler que cette qualité putréfiante du sel commun à petite dose n'était point inconnue aux anciens chimistes , puisque Bêcher en parle dans ses ouvrages. Pringle a fait aussi des expériences, il y a environ un siècle, qui prouvent que le sel en pe-
li(e qnanlité peut hâter la putréfaction ; d^oû ce médeciu a coQciu qu^il aide à la digestion par une vertu septique.
Cest, je crois, à la même propriété qu^il faut attribuer la putridité qu^éprouvent certaines eau& douces par leur mélange avec Teau salée, et ce n^est pas sans raison que le cultivateur Jeauffret, qui sans doute ignorait les expériences de Pringle^ a prescrit dans la confection de ses fumiers artificiels , le sel à petite dose ; c^est ainsi que Ton comprendra Faction qu^il pourrait quelquefois «xercer sur certains terrains. Je pense qu^on pourrait aussi s^en servir utilement pour accélérer le rouissage da chanvre.
OBSERVATIONS
MÉMOIRE PRÉCÉDENT
La question du sel appliquée à PAg^calture est d^ane grande importance , et peut être considérée sous demi points de vue : 1® Faction du sel sur Talimentation des animaux , avouée [maintenant par tous ceux qui s^oc-
cupent de Tëducation du bétail ; 2^ son action sur la végétation , qui , quoique paraissant favorable , a encore besoin d^étre éclairée par une saine expérience.
Déjà un de nos plus illustres compatriotes , par de fausses conséquences tirées d^un seul essai fait en petit, a pesé de tout le poids de sa grande réputation sur la première partie de la question.
Je craindrais que le nom justement célèbre de M. Braconnot nHmposàt aux esprits irréfléchis , et que , d^une part , il n^arrêtât les expériences que nous réclamons , et, dé Fautre , il ne fût, comme celui de M. DE DoMBASLE , uue arme dont on se servirait pour repousser tout dégrèvement de Pimpôt.
Je dis les ^«/^nV^ irréfléchis; car tout homme qui
(57) lira avêc attentioB le Mémoire qui précède , reconnaîtra que, la proportion de sel qn^a employée M. Braconnot étant trop forte , son expérience n^apprend rien, pnisqu^on sait depuis longtemps qne le sel, à trop grande iose, nuit à la végétation.
En effet, notre confrère a employé 1 gramme et même S grammes de sel sur 7 hectogrammes déterre desséchée, f ai dÀ chercher quelle proportion cela donnait pour un hectare.
Il fallait d^abord établir le poids d'^un hectare de sol cultivé : 1 hectare, ou 10,000 mètres carrés , à 2 décimètres de profondeur (terme moyen), donne 2,000 mètres cubes = 2,000,000 de décimètres cubes ou litres.
Or, un litre de terre de jardin , plutôt légère que forte , m'a donné 1,320 grammes (poids de Thectare : 1,520 X 2,000,000= 2,640v000 kilo.), lesquels 1,320 grammes, desséchés comme dans Texpérience de M. Braconnot^ bW plus pesé que 1,050 grammes; ce qui réduit le poids de l'hectare à 2,100,000 kilo.
La proportion était donc 700 ; 1 ; J 2,100,000 ; x=z 5,000 kilo.
A 1 gramme pour 7 hecto. , c^est donc comme si M. Sraconhot avait mis 3,000 kilogrammes de sel sur un hectare, et, à 2 grammes , c^est comme sMl en avait mis 6,000, Or, dans les expériences que rapporte la Maison rostique du xix'^ siècle, tome l'^^ page 77^ on n^indique que 500 kilo, par hectare pour les céréales, et 150 seulement pour les légumineuses* Si M. Braconnot voulait
répéter ces expériences, il n^aurail donc dû mettre dao^ sa terre que 5 centigrammes ou tout au plus 1 décîgrammede sel.
De ce que des aliments, dans lesquels on mettrait 20 fois plus de sel que la dose convenable , nuiraient à la santé, faudrait-il en tirer des conséquences contre remploi de cet utile condiment ?
Le Mémoire de M, Braconnot prouve seulement, je le répète, que le sel à haute dose nuit à la végétation ; cVst, comme il Ta fort bien rappelé, ce qu^on sait depuis longtemps. Plus d^une localité de notre département nous en offre Texemple dans nos marais salés ; mais, ainsi que nous Ta dit M. Beaupré y si peu de plantes peuvent vivre là où la source parait à la surface de la terre, à une certaine distance , où Tinfluence du sel est ] encore sensible, se montre la plus belle végétation de la prairie.
Notre confrère M. Monnier me cite le fait suivant. La campagne de Burlhecourt, appartenant à M. Thouvenel et située sur les bords de la Seille, était trés-humide, parce que les terrains y étaient continuellement affleurés par cette rivière, encombrée de boues et de roseaux. La végétation y était fort belle, et les prairies^ quoique contenant quelques plantes des marais salés, étaient excellentes et donnaient de trés-abondantes récoltes. Afin d^éviter les débordements, on a curé et redressé le lit de la Seille. Eh bien! depuis cette opération, les prairies ont beaucoup diminué de produits; la Salicorne, V Aster
( 59 ) TrippUum et autres plantes analogues tendent â remplacer les graminées ; les arbres mémo y périssent. S'il n'est pas douteux que le sel, qui s^esl alors trouvé dominant, a causé tous ces accidents ; il ne Test pas moins qu^aiEiibli par la présenoc des eaux il avait sur la végétation un résultat favorable , ou du moins qui était loin d'être nuisible*
An reste^ mon bat n^est pas de prouver Futilité du sel comme stimulant de la végétation s la qualité supérieure des prés des bords de la mer, Temploi trés-iavorable comme engrais des plantes marines et des résidus des mines de sel d'Allemagne et de Pologne, Tusage immémorial en Provence de répandre du sel an pied des oliviers , et mille autres faits (i), semblent le prouver ; et on peut citer en faveur de cette opinion les autorités les plus respectables , telles que François Bacon ^ Bernard Palissj, l'abbé Rosier, Arthur Youug, liumphrey Davy^ Jobn Sinclair, Thaer, Chaptal, et, de nos jours, HM. Puvis, de Gasparin, Lecoq de Qermont- Ferrand, etc. Il faut consulter à cet égard Texcellent travail de mon honorable confrère de la Société d'Agriculture, H. Fawtier, ancien chef d'institution à Roville, travail
(1] M. Lbvallois, Ingénieur en chef des mines de la Meurthe et de la Moselle, a aussi rappelé iii rAcadémin la Notice qu'il a insérée dans le Journal d'Agriculture pratique, avril 1859, p. 474, sur Tcxcellent éompost qu'on fabrique à la saline de Sultz (Woîiemberg) , on arrosant d'eau salée an mélange» de gypse et ^'argile , qfu'on nomme llaUerde.
(AO) pressente au Conseil général du département dans sa dernière session , et inséré dans le Bon Cultivateur de cette année (page 571). Je me bornerai à signaler un fait quMl n^a connu que depuis et qu^il a communiqué dernièrement à la Société d^ Agriculture. La Société d^Horlieulture de Berlin avait proposé un prix pour la recherche des divers amendements et engrais les plus propres à augmenter la production des arbres fruitiers. Parmi les concurrents qui se sont présentés, il sVn trouve un qui, appuyé sur les résultats de 15 années d^expérience, déclare avoir constaté que le sel gris a constamment surpassé en efficacité toutes les espèces de composts et d^engrais quMl a pu employer et dont il donne Fénumération. La meilleure pratique que Texpérience lui ait enseignée , consiste à répandre , vers le commencement d^octobre , du sel commun sur le sol qui entoure Tarbre , aussi loin que s^élendent les branches, et de manière que la terre en soit entièrement saupoudrée. S^il faut croire les rapporteurs de la Société d^Horticulture de Berlin , les résultats de cette pratique seraient vraiment surprenants , et de beaucoup supérieurs à ce qu^on peut obtenir au moyen des engrais considérés jusqu^alors comme les plus fertilisants.
Depuis très-longtemps , les Anglais poursuivent des expériences en grand relativement à l'action du sel sur les terres arables ; et le Gouvernement, après avoir réduit des deux tiers Timpôt sur le sel , livre encore, à meilleur marché, à Tagriculture , celui dont elle a be-
soio, après Tavoir dénaturé au moyen de la suie. Aussi, en moins de 10 années , la consommation s^en est-elle plus que sextuplée en Angleterre ; de sorte que le fisc, au lieu de perdre à cette réduction, y a gagné à peu prés 100 pour 100.
La Société centrale d'Agriculture de Nancy, qui comprend toute rimportauce de la question du sel, voudrait engager les cultivateurs français à suivre PAngleterre dans ses utiles investigations. Mais Ténormité de Pimpôt est un obstacle à ce qu^il serait indispensable de faire dans cette circonstance ; car vous sentez, Messieurs, que ce n'est pas avec 7 hectogrammes de ferre qu^une telle question peut être décidée. Il faut que les expériences soient nombreuses; il faut qu^elIes soient tentées sur une grande échelle et sur toute espèce de terrains. Observons en outre quMl est des influences que le temps etPatmosphére se chargent d^exercer, et qui ne se présentent pas dans les essais tels que ceux auxquels s^est liyré notre savant confrère. Par exemple, on vient de voir qu^â Berlin, c^est à Fautomne qu^on applique le sel comme engrais des arbres fruitiers , et les Anglais ont reconnu qu'il est nécessaire , pour en obtenir de bons résullals sur les terres arables , de le bien mélanger au sol, avant la semaille , au moyen de plusieurs labours et cultures successives. Et d^ailleurs , M. Braconnot n^a- Ml pas pris lui-même la peine de nous fournir des arguments contre son Mémoire, en nous rappelant que le sel, â petite dose, favorise la décomposition des matières ani-
(42) malcs et végétales ? N^est-ce donc rien que cette action propre à Palimentation des plantes (action éliminée de son expérience} , et ne suffirait-elle pas pour expliquer rinfluence favorable du sel sur la végétation ?
La Société d** Agriculture de Nancy appelle donc de tout son pouvoir des expériences concluantes, et, pour les favoriser, elle demande au Gouvernement de livrer à toutes les Sociétés du Royaume, et à bas prix, une certaine quantité de sel , qui aurait été préalablement dénaturé par un moyen quelconque.
Mais, c^est précisément là qu^est la difficulté. Si on a cru longtemps que le mélange avec la gentiane, la suie, était pour cela un procédé inattaquable, la cbimie a fait trop de progrés pour ne pas fournir aujourd'hui dans les campagnes Tinstruction nécessaire pour déjouer de si faibles précautions.
Il appartient cependant à cette science de venir au secours de Tagriculture. Je conjure donc M. Bbacoithot, au lieu de paralyser les loual^les efforts d'aune Société qui le compte avec orgueil au nombre de èes Membres, et de décourager les expérimentateurs par une opinion basée sur des essais insuffisants , je le conjure, dis-je, d'employer son admirable talent à 1^ recherche des moyens de livrer aux cultivateurs, sans qu'ils puissent abuser de cette condescendance , le sel dont ils ont besoin, soit pour l'alimentation du bétail , soit pour l'engrais des terres. Le fisc , alors , n'aurait plus de motifs pour se refuser aux instances de l'Agriculture, et la nouvelle
(43) découverte de M. Bbacornot, lui qui en a déjà fait de si importantes, serait peut-être le plus grand service quMl aurait rendu à rhunianité.
StJR LES MOYENS
DB
PAR DES EFFETS MORBIDES
En réfléchissaDt sur le$ divers procédés qoeThomme à su employer poor augmenter la production des firuits dans les arbres quMl cuUÎYe, on est conduit à reconnaître qu^un résultat si désiré ne peut être obtenu avec succès^ qu^en déterminant dans Tarbre une dégénérescence ou plutôt une véritable maladie qui tend à a£(aiblir sa vigueur primitive.
Afin d^'appuyer cette proposition et de la présenter dans tout son jour, je me permettrai de rappeler sommairement les procédés usités dans la pratique borticole, et on se convaincra qu^'ils ont tous pour objet def produire une affection maladive.
De la taille. Cette opération est évidemment em-« ployée dans le but spécial de restreindre la vigueur des jeunes arbres en leur causant, par Tamputation des brandies et par les plaies qui en résultent, un état maladif, qui les dispose à fiructifier promptement et abondamment.
Changement d'un trop don sol eti un mauvais. On remarque quelquefois dans les jardins des arbres fruitiers trés-vigoureux, qui, malgré la taille qu^on leur fait subir, ne produisent qu^une grande quantité de branches et de feuilles. AGn de déterminer leur fructification, on a proposé d^enlever la bonne terre qui entoure leurs racioes et de la remplacer par des pierrailles.
Ce moyen, comme on le voit, n^a d^autre but que (Tafibiblir Parbre en le sevrant d^une nourriture trop substantielle. D^autres fois, on se contente de découvrir quelques grosses racines et de les couper. Au reste, on sait en général que les plantes cultivées sont d^aulant plus disposées à fleurir,qu^elles sont moins bien nourries. Diminution des arrosements. La diminution prolongée des arrosements , un* peu au-dessous de la limite naturelle, détermine dans un arbrisseau trop vigoureux, un commencement d^alrophie qui peut donner lieu à la production d^une floraison abondante. En voici un exemple remarquable. J^ai cultivé en pot pendant plusieurs années, un cognassier du Japon , ayant soin de ne jamais le laisser manquer d^eau. Il a poussé avec vigueur une grande quantité de feuilles, maïs peu ou point de fleurs ; ce qui me détermina à Tabandonner à Id-mème, sans lui donner d^autres arrosements^ que ceux qu^il pouvait recevoir de la pluie; il parut souflHr de ce régime, et après lui avoir laissé supporter les premières gelées de rhiver, je le plaçai dans une serre où il reçut tous les soins convenables. Ce ne fut pas sans
surprise et sans plaisir que sur la fin de Thiver, je vis que la phyllomanie habituelle de cet arbrisseau avaii disparu, pour faire place à une floraison Irés-'aboadanle.
Coup9 cLe datons. Pour conlraiodre les arbt'es à fructifier , on a proposé de leur infliger la baslonnade. De «elte pratique, il résulte ime maladie quelquefois grave, due a reffeuillaisoB, aux contusions et aux plaies ; maif* comme celles-ci peuvent donner naissance à des nleéres ou à la carie , on comprend qu^une semblable pratique ne parait pas devoir être admise en bonne cutture.
Du seL II me reste à parier d^un procédé recoifrmandé tout récemment par un arboriculteur prussien. S'il faut en croire les rapporteurs de la Société d^horti*culture de Berlin , il fournit des résultats vrsûmentsurprenants. Il consistée répandi;e sous les arbres fruitiers, vers le commencement d^octobre , du set eomntun sur toute la partie du sol qui est abritée par les branches, de manière à ce qu'il en soit entièrement saupoudré. Toutefois, il me parait que la dose doit être assez forte pour produire dans Tarbre une perturbation suffisante pour diminuer sa vigueur, et par conséquent pour déterminer sa fructification ; car c^est ainsi que je comprends Taclion du sel sur les urbre^, et non par une vertu spécifique que plusieurs agronomes pourraient être disposés i lui attribuer (1).
(4) Il est fort remuvqaabie que dans toius les sièele^ , uièn^ \f^^ plus racqiéçy ou se soir plu^ avec une eoiphaiique prédije(:;(ipf ;
Au surplus, je ne dois pas laisser ignorer qu^un moyen analogue à celui de Phorliculteur prussien a été préco* nisé par le plus illustre agronome de Tantiquilé: en efiet^ Columelle dit que les arbres arrosés avec de Turine donnent des fruits plus nombreux et plus savoureux : Palladius le dit aussi de la vigne , et Mortimer assure que les pommes de reinette de Kent avaient dégénéré^ quand on n'arrosait pas les pommiers avec de Turine. Dans taus les cas, ceile^î me parait devoir être préférée au sel, nonrseulement parce qu'elle ne coûte rien , mais eo raison de son excès diacide , qui , bien que nuisible pour de jeunes plantes herbacées , concourt néanmoins avec les sels qn'dle contient, à rendre ceux-ci plus acii6 pour restreindre la vigueur des arbres et augmenter la production des fruils.
Des poisons. Jusqu^à présent, les poisons n'ont pas été proposés pour exciter les arbres à fructifier ; mats d'après ce qui précède , on conçoit qu'ils produiraient peut-être un effet utile, s'ils étaient employés avec dis*
à atuibaer an sel des vérins merveilleuses qu'il ne possède pas. On peut en voir des exemples dans Platon et dans Isocrate. L'abbé Barthélémy^ en parlant des ouvrages des Sophistes de la bibliothèque d'Euclide, fait dire à celui-ci que la fureur de louer s'est tellement accrue , qu'elle s'étend jusque sur les êtres inanimés. J'ai, ajoute le philosophe grec, un livre qui a pour titre : L'Éloge du sel. Toutes les richesses de l'imagination y sont épuisées pour exagérer les services qu'il rend aux mortels ( Voyage dujeune Anactiarm).
crétion. On pourrait les essayer particulièrement sur ces grands arbres vigoureux qu^on est obligé d^abattrc, parce qu^après une assez longue suite d^aonées , ils refusent de porter des fruits.
Bn terminant cette notice, je ne puis m^empécher de foire observer que l'état de maladie qu^on produit dans les arbres pour les faire fructifier , semble aussi se faire apercevoir à Fétat normal dans les fleurs de toutes les plantes , dés que le rudimenC du fruit commence à se former j et ce n^est pas sans raison que les botanistes modernes considèrent les bractées et la corolle comme une dégénérescence des feuilles.
Au surplus, il y a longtemps que. Tingénieux naturaliste Lamarcka admis dans les fleurs,dés leur naissance, un état morbide, qu^il compare à celui des colorations automnales que les feuilles acquièrent sur la fin de leur vie (Flore franc., édit. 5, voL \, p. 198).
OBSERVATIONS
SUR QtJBLQUÉS
PLANTES LORRAINES
PAB K. OODaOV.
Aucun ouvrage de botanique descriptive, n'embrassant tnéme qu^une petite étendue de territoire, ne peut jamais être considéré comme complet ; chaque année amène presque nécessairement la découverte de plantes qui jusque-là avaient échappé aux recherches; et par Fétude des espèces anciennes, on arrive à reconnaître des caractères nouveaux qui permettent de les différencier d^une manière plus tranchée. La publication de la Flore de Lorraine est à peine terminée depuis quelques mois,que déjà il est nécessaire d^y ajouter plusieurs espèces, et de Êâre connaître des observations ou rectifications relati* ves à quelques végétaux qui j ont été décrits. (Test là l'objet des considérations qui vont suivre.
GENRE VIOLA
I. Quelques auteurs, à l'exemple de MM. SchimpercC Spenner (FI, frib. p. 1036) , réunîsseot , sous le uom d^ V^ martiiy les Y, hirta, alha el odorata, comme variétés d^une même espèce. Nous ne pouvons pas admettra cette manière de voir et nous sommes convaincu quei^ botanistes qui étudieront ces plantes dans les lieux ou elles croissent toutes trois en «ociété, comme cela se voit dans les bois des environs de Nancy, les considéreront comme espèces légitimes. Us se convaincront par cet examen que les différences qui les séparent ne sont pas produites par la nature du sol, Texposition ou les autres influences extérieures. Ils observeront en outre Htm ces plantes des habitudes entièrement distinctes. Le F.
hirta croit dans les bois ombragés tout aussi h\ea , ?t même a une végétation plus vigoureuse , que dans ks bois découverts et persiste dans les notâmes lieux ^ quel que soit le degré de croissance de la forêt. Le ^. odkh^ rata se plait surtout dans les lieux couverts et ne voyage pas.Le F. alba a besoin d^air et de lumière et oe s'observe que dans les taillis de trois ou quatre ans, puis disparttt complètement des localités ou il couvrait précéde«iaie0ft le sol, mais sa retrouve plus loin, de telle sorte que la plante semble voyager dans les forêts qui s'exploitent par coupes réglées et qu^il est facile de prévoir pour chaque année dans quels lieux ou doit la rencontrer.
Cette plante mériterail ajuste litre le nom de V.peregrina, beaucoup meilleur que celui de F. alla qui peut la faire confondre avec la variëlô alha du V, odorata.
IL M. Koch, dans le Flora oder hotanicon Zeitung 1841, fait remarquer que le V. canina se présente toujours dans les lieux exposes au soleil et jamais dans les beis ombragés ; ^ais que si, dans une forêt où croit le V. ifhestris, on fait une coupe,on voit apparaître bientôt des j^teds de f^. canina en si gprande abondance, qu^il ne peut croire qu^ils proviennent de semences. Il soupçonne dés lors que le P^, canina pourrait bien n^étre fQ^one modification du F", syhestris produite par Tinloence de Faction directe ^u soleil. Nous avons été à même d^observer les faits signalés par H. Koch, mais néanmoins nous croyons être certain que le ^. canina est une espèce bien distincte du F. sylvestris.
Le y. canina se rencontre assez fréquemment aux environs de Nancy sur les bords des bois de la plaine et notamment sur les bords du bois de Tomblaine; mais jnsqu^ici nous Tavions cherché en vain dans Tintérieur de celte forêt, où le /^. sylvestris est commun. Cette année, nous avons rencontré abondamment le F", canina dans un taillis de 2 à 5 ans, où nous croyons pouvoir
affirmer quMl n^existail pas lorsque le bois avait toute sa croissance; mais notre observation diffère de celle de M. Koch en ce que le F, syhesiris bien caractérisé était en société avec lui, circonstance qui s^cxpliquerait difficilement dans Topinion émise avec doute, il est vrai, par le
( 52 ) célèbre professciit d^Erlangen. Du reste, si le V. canina n^élait qu^une modification du V^ s/Zi^^^/my produite par rinfluence de Pair et du soleil, on devrait paiement observer cette transformation dans les taillis de nos coteaux calcaires où Ton trouve abondamment le V. syhestris et jamais le V. canina. Les faits observés par M. Koch prouveraient donc seulement que le V. canina ne crof t pas dans les lieux ombragés , qu^il disparaît dans les bois élevés pour reparaître lorsqu^on les a coupés; les habitudes de cette espèce seraient donc les mêmes que celles du F', àlba.
Nous ajouterons encore que, depuis les observations de M. Alex. Braun sur le mode de végétation des V* canina et syhestris^ il ne semble plus possible de considérer ces deux plantes comme des variétés d^une même espèce. L^axe primaire du V. sflvestris est contracté,
mais indéterminé et continue à s'accroître indéfiniment, quoique lentement, parle bourgeon terminal; les flears
dans cette espèce ne naissent jamais que sur le troisième
axe. Dans le f^, canina au contraire. Taxe primaire s^al-
longe et, dés la première année de son existence, donne des fleurs axillaires; celles-ci sont placées sur le second axe de végétation. Mais après que la plante les a fournies, Taxe primaire périt à son sommet et ne s^accroît plus en longueur; il est dés lors déterminé. Des différences aussi importantes dans le mode de végétation fournissent des caractères tranchés pour distinguer désormais les r. sylvestris et canina.
GENRE FRA6ARIA
]. M. Koch dans la 2^ édition du Synopsis et dans le Taschenbuch admet un Fragaria Hagenbachiana Long (1)^ comme espèce distincte du Fragaria collina Ehrh. Nous possédons ces deux formes à Nancy, mais nous ne pouvons pas les considérer comme spéciGquemenl différentes. M. Koch les dislingue de la manière suivante : •
< Fragaria Hagenbachiana caljce fruclui adpresso ; staminibus ovariorum capitulum œquantibus ; pilis pe-tiolorum et caulis horizonlaliter patentibus, pedunculorum lateralium , omniumve erectis adpressisque ; fo« lîolis longe petiolulalis, petiolulo intermedio quarlam longitudinis partem folii aequante. »
< Fragaria collina caAy ce fructui adpresso ; staminibus plantae sterilis ovariorum capitulo duplo longioribus ; pilis petiolorum et caulis faorizontaliter patentibus , pedunculorum lateralium omniumve erectis adpressisque, » ( Sjm. 2* éd. p. 445).
Nous ferons observer que dans ^e genre Fragaria la longueur relative des étamines et des ovaires n^est pas un caractère spécifique. Et d^abord la longueur des étamines varie beaucoup dans une seule et même
(1) CeUe prétendue espèce est figurée dans le supplément du Flora Btmliensis de Hagenbach.
fleur. De plus ravortement des ovaires, si fréquent dans ce genre, coïncide toujours avec rallongement des étaraines et en esl évidemment la conséquence ; Qu'est aux dépens des ovaires que les étamines s^accroissenf démesurément; c^est là un fait de balancement org'anique conforme à toutes les idées reçues de tératologie végétale. G^est là précisément la cause qui rend presque tonjours stériles dans nos bois les F. côlUna et elatior (1). Lorsque les ovaires se développent, on trouve toujours, dans Tune comme dans Pautre de ces deux espèces, les étamines à peu prés égales aux ovaires. Une monstruosité ne peut en aucune façon être considérée comme caractère d'espèce.
Les folioles longuement pétiolulées dans le F* Hagenr bachiana^ sessiles au contraire dans le F. coUma, semblent au premier abord constituer un signe distinctif plus important. Mais en examinant ces deux plantes dans nos bois, où elles croissent en société, j^ai rencontré de nombreux passages de Tune à l'autre ; on trouve des échantillons sur lesquels le pétîolule moyen égale le tiers de la longueur de la foliole ; sur d^autres, il en
(1) Les bounistes uancéiens ont depuis longtemps observé la stérilité des F. colUna et elatior sur le sol aride de nos coleanx calcaires. Malgré toutes mes recherches, je n'ai pti trouver qu'une seule fois la première de ces deux espèces fructifiée dans les bois des envirous de Nincy, et la seconde n'y porte également fruil que très-rarement ; ces deux plantes fructifient cependant irèsbien dans \i\ sol riche de nos jardins.
mesure le quart, le sixième, le dixième, etc. ; sur d^att-^ très enfin les folioles deviennent sessiles. On observe, quoique rarement ^ les folioles complètement sessiles dans le F. elatior et Ton rencontre des F, veaca avec les folioles brièvement pétiolulées.
Les folioles étant tantôt sessiles, tantôt pétiolulèes dans chacune de nos trois espèces de Fragaria^ on ne peut plus trouver là un caractère spécifique.
II faut conclure de ces faits que le F. Hagenbackiana VLtsi pas une espèce ; c^est à peine une variété.
II. Les Fragaria oui des feuilles ordinairement munies de trois folioles. Les nervures de la foliole moyenne naissent écartées les unes des autres, marchent parallèles et ne se divisent que très-haut ; aussi celte foliole n'est pas dentée dans son tiers inférieur. Les folioles latérales sont inéquilatères, plus développées du côté externe et dentées dès la base, tronquées obliquement et entières à la base du côté interne ; de ce dernier côté les nervures sont disposées comme dans la foliole moyenne^ mais la nervation est différente du côté externe du moins à la base de la foliole ; là les nervures secondaires sont rapprochées, souvent même confondues à leur origine, et se ramifient très -bas. Dans le Fragaria monophylla Duchène (inLanié Dict, !Stp, 532), la foliole unique présente de chaque côté de la nervure moyenne la même disposition des nervures secondaires que la moitié externe des folioles latérales du Fragaria vesca dont il n^est qu^une monstruosité ; celte organisation
anormale esl donc évidemment due à la soudare des 5 folioles. Mais le contraire peut avoir lieu, c^est-à-dire la multiplication des folioles par disjonction : M. Vincent, pharmacien en chef de Thôpital militaire de Nancy, a recueilli cette année au bois de la Croiz-Gagnée , prés de Nancy, plusieurs échantillons de Fragaria collina, dont les feuilles ont 5 folioles et ressemblent aux feuilles de certaines PofeffftV/i^^; la nervation des folioles intermédiaires est la même que dans la foliole moyenne.
GENRE CBRATOPHYLLUM.
Ghamisso a décrit en 1829 dans le Linnœa [vol, i, p» 504^ /• b, f. 6, a) une nouvelle espèce de Ceratophyi* lum trés-remar([uable et surtout bien distincte de ses congénères. Cependant cette plante avait été recueillie, il y a plus de vingt ans , aux environs de Nancy , par Foissey et fut prise par lui pour le C. demersum; ses échantillons étaient restés sous ce nom dans Therbier de M. Soyer-Willemet qui cette année les a distingués et a reconnu en eux le C, platyacanthum Chamisso. Cette plante étant nouvelle pour la flore de Lorraine, nous croyons devoir la décrire ici comparativement avec le C demersum.
C. DEMERSL'M L. Sp^ 1409. — Fleurs axillaires, solitaires, presque sessilcs. Fruit dur, corné, noir, ellip-
solde un peii comprimé, non ailé^ lissé ou muni de quelques petites verrues éparses, mais nullement bossu sous le style, armé de trois épines subulées et non décurrentes à leur base ; la terminale (style persistant) deux fois aussi longue que le fruit et terminée en crochet ; les latérales ordinairement plus courtes, naissant un peu au-dessus du point dinsertion du pédoncule et inclinées vers la base du fruit. Feuilles un peu roides, verticillées par huit, rapprochées, une ou deux fois bipartites; segments linéaires, tronqués au sommet, munis d^une épine dressée sur chacun des angles de la troncature et sur le dos de dents crochues épineuses ; segments des feuilles supérieures dilatés. -— Plante d^un vert-sombre, rameuse.
C. PLATYACANTHUM ChanUsso /. c. —Se distingue du précédent aux caractères suivants: fruit plus petit, moins oblong, moins comprimé , ovoïde, fortement ailé sur les bords, muni sur les faces de stries longitudinales qui convergent vers une bosse placée à la base du style ; épine terminale subulée, plus longue que le fruit et terminée en crochet ; les épines latérales élargies, tréscomprimées f décurrentes à leur base, insérées plus haut que dans Fespéce précédente et inclinées vers le sommet du fruit ; segments des feuilles supérieures non élargis.
Il est difficile que deux espèces se distinguent par des caractères plus saillants et plus nombreux.
GENRE TORILIS.
1. Le nom de Torilis Anihriseus a élé donné par les auteurs à deux plantes bien différentes. Gmelin dans le Flora Badensis-alsatica (T. i p, 6! 6} a fait du Tordy- Hum Anthriscua L, son Torilis Anthriscus, nom généralement admis aujourd'hui et qui pour cela doit être conservé ; mais e^est à tort, selon nous, que Gmelin Ta choisi. Avant lui Gsertneravait donné ce même nom à une plante d'un autre genre, au Scandix Anthriscies L,, dont Persoon a fait depuis VAnthriscus rmlgaris. Il ne peut exister à cet égard aucun doute ^ VAnthriscus vulgaris de Persoon est bien le Torilis Anthriscus de Gaartner; la ligure que ce dernier auteur donne de sa plante etTexcellente description qui Taccompagoe, rendent le fait de la dernière évidence. Cette similitude de nom devait avoir Finconvénient de faire confondre deux espèces, et c'est en effet ce qui est arrivé. Mertens et Koch dans le Deutschlands Flora donnent le Torilis Anthriscus Gmel. comme synonyme du Torilis Anthriscus Gœrtn. ; mais c'est évidemment par inadvertance que ces habiles botanistes ont fait cette confusion , car dans le môme ouvrage ils ont mis le synonyme Torilis Anthriscus Gcertn. à sa véritable place en l'attribuant aussi à VAnthriscus vul' garis Pers» IHous n'aurions pas signalé cette erreor, rectiBée du reste par M. Koch dans la 2^ édition du Synopsis et dans le Tdschenhuchy si elle n'avait pas élé
( 59 ) reproduite, et par nous dans noire Flore lorraine, et par la plupart des auteurs franrais et allemands quî^dansces derniers temps, ont publié des catalogues ou des flores locales. Il faut donc lire dans notre ouvrage : TorUis Anthriscus GmeL, non Gcertn,
Nous sommes certain en eSet que notre plante lorraine est celte de GmeUn, bien que la description donnée par cet auteur ne soit pas trés-caractéristique; mais notre plante est identique avec Tespéce de Torilis la plus commime dans le Duché de Bade et à Strasbourg,localitô citée par Omelin. Ces paroles de Spenner : Fruoius ova* lis, aculeis cun»aiis, aculeoiis minuiissimis scabris, apice acuiis, non uncinatis {FI, friburg. /?. 621) lèveraient du reste tous les doutes, s^il pouyait en exister, sur ridentité de la plante badoîse avec la nôtre. Notre plante est également le Torilis Anthriscus de Hoffmann, qui donne une analyse du fruit [Vmb. gen. \, p. 51, tab. \, f» 18) et en décrit ainsi les aiguillons .- Aculeis seminum inctervis scabris apiculatis. Nous ne pouvons pas douter non plus que notre espèce ne soit celle dé-crite sous le même nom par Mertens etKocfa, qui disent positivement : die Frucht oval, die Stacheln schlank^ gekrihnmi von feinen Zàckchen scharf y am Ende spitZj etc. {Deutsch. FI. 2. p. 364).
IL Quelques auteurs modernes réunissent les Torilis Anthriscus et heUfetica, cottme variétés d^une même espèce. Si Ton considère en elTet les caractères diaprés
lesquels les auteurs ont distingué ces deux plantes, on se convaincra que quelques-unes des diflTérences, données comme spécifiques, sont loin d^ètre constantes. Et d^abord le nombre des folioles de Tinvolucre peut varier : nous avons vu plusieurs échantillons de 7. helvetica, pourvus d^un involucre triphylle; M. Dôll [Reinische Flora p. 7^7) de son côté affirme que le T. jénthriscus se présente quelquefois avec un involucre à deux et à une foliole et même sans involucre; nous possédons des échantillons dont Tinvolucre n^a que trois folioles. Le sommet des aiguillons des fruits présente aussi quelques variations; la pointe qui termine ces aiguillons dans le Torilis Anthriseus est quelquefois courbée en bas et semble alors insérée latéralement; d^une autre part, dans le Torilis hehetica, on n^observe pas toujours au sommet des aiguillons plusieurs pointes réfléchies, il n''en existe quelquefois qu^une seule dirigée horizontalement, quelquefois même redressée et paraissant terminale; ces diverses variations se rencontrent sur un seul et même fruit. Il est dés lors assez difficile dans certains cas de distinguer par là nos deux espèces de Torilis, Mais, si Ton examine avec soin leurs fruits mûrs, on y reconnaîtra des différences tellement tranchées,^ que Ton pourrait peut-être affirmer que certains genres d^Ombelliféres sont basés sur des caractères moins importants. Plusieurs de ces caractères distinctife ayant été négligés par les auteurs, nous croyons utile de décrire de nouveau ces deux espèces.
ToRiLis AvTUMsaJS Chnel.Bad. ijp.6i5^non Gœrin.; TordyUum AnthrisciiS L, Sp. 546 ; Caucalis An*thriscus Sm. Brit. 1 p. 298. — Ombelle à 5-lS rayons; involucre à 5 folioles, plas rarement moins; ombellules planes à involucelle polyphylle el égalant les pëdicelles. Fleurs petites, rougeâtres, ou plas rarement blanches, presque régulières. Etamines égalant les pétales ou plus longues; anthères purpurines. Styles purpurins, une fois plus longs que le stylopode, réfléchis en dehors,toujonrs dépourvus de poils à leur base. Stylopode à la fin saillant et formant deux protubérances coniques. Fruits verts, puis grisâtres, ovoïdes, un peu rétrécis au sommet, couverts d^aiguillons; ceux-ci courbés en arc à concavité interne, non épaissis au sommet, terminés par une petite pointe roide ordinairement dressée , pourvus sur tout le reste de leur longueur de petites pointes dirigées en bas ; côtes primaires non saillantes, dépourvues de poils et ne se voyant bien que sur Je fruit trés-mûr ; commissure concave, lancéolée, munie de deux èande^
lettes, bordée de chaque côté par une côte marginale glabre. Graine légèrement concave sur la face interne, nullement réfléchie par les bords qui s' écartent Tun de Tautre. Feuilles d^un vert grisâtre, à la fin purpurines, rudes au toucher^ pétiolées, bipinnatiséquées ; segments oblongs ou lancéolés, cunéiformes à la base, incisés* dentés, le segment moyen des feuilles supérieures souvent trés-allongé. Tige rude au toucher, roide, dressée, sillonnée surtout vers le haut, ram^^iise; rameaux étalés-
dressés. Racine pivotante, jaunâtre. — Plante couverte de poils appliqués, ordinairement élancée et atteig^nant 5-8 déeim. , mais pouvant rester naibe avec des nœuds très*rapprocbés et simulant alors la forme la plus habituelle deTespèce suivante* Cest donc à tort que beaucoup d^auteurs distinguent les d^ux espèces par leur taille et par leur port.
ToRiLis HELYSTicÀ GmeL Bad. 1 p. 6i7; ScancUx ùifesta X. Syat, 12* ed, 3 p. ^32; CaucalU infesta Sm. Brit. i, p. 299; — Ombelle à 2-8 rayons; involucre nul, ou monophjlle, rarement à 2-5 folioles; ombellulesi convexes, àinvolucelle polyphjlle dépassant les pédicelles. Fleurs blanches, plus rarement rougeàtres; celles de la circonférence plus grandes, três-irrégultère$y rajonnantes. Staminés plus courtes que les pétales; anthères jaunâtres. Stylesjaunes, une fois plus longs que le stylopode, étcUéS'dresséSj toujours pourvus xie poils roides à leur base. Stylopode peu saillant, formant un disque elliptique, plane. Fruits verts ou d^un vert-opirjltre, ovoïdes-oblongs, non rétrécis au sommet, deux fois pluç gros que dansTespèce précédente, couverts d^aiguilloas; cevix* ci droits, épaissis au sommet, pourvus sur toqte leur surface de petites aspérités et au sommet d^une ou plus souvent de plusieurs pointes dirigées en basfcôtes primaires non saillantes et se reconnaissant par une ligne de poils blancs et couchés dont elles sont couvertes; commissure très'étroite^ exactement linécàre^ canalicuiée d^çut' vite de àandeletteSfJi^ovdée de chaque côté par une côte
nai^gioale velae. Graine fortement réfléchie par les bords qui se rapprochent i^un de l'autre. Feuilles analogues à celles de Tespèce précédente. Tige moins évidemment sillonnée. Racine blanche, pivotante. — Plante non moins polymorphe que la précédente; tantôt peu élevée, très-rameuse dès la base, formant un petit buis- 600 à rameaux et pédoncules courts divariqués ( T. hhetica a dioaricata D. C. Prod. kp. âl9); tantôt ébocée, à tige simple inférieurement, se divisant supérieurement en rameaux allongés dressés {T. helveiica p (ouhriscoides D, C* L c).
GENRE ARTEMISIA
Texistencede VArtemisiaccnnphoraia sur le coteau de Westhalten près de Rouffach (Haut-Rhin) semblait èlre une anomalie, cette plante n^ayant été vue jusque U en France et .en Allemagne que dans des provinces Fb méridionales. M. Larzillière vient de la rencontrer Mr les coteaux calcaires des environs de Saint-Mihiel, où BOttg étions loin de la soupçonner. Comme elle n'^est pas indiquée dans notre Flore de Lorraine, nous allons en donner la description :
A. CAMPHORATA FiU^Dauph, 5/I» 242; J. corymbosa lam, Dici. 1, p. 265. -- Calathides pédicellées, penchées, formant une grappe terminale plus ou moins nuneuse ; péricline globuleux, un peu velu, à folioles internes ovales, arrondies et largement scarieuses au
( 64 ) sommet. Réceptacle muni de poils créfms. Feuilles plus au moins velues et blanchâtres, pétiolées, auriculées â la base, bipinnatifides ou les supérieures pinnatifides, à segments linéaires. Tiges florifères ascendantes, plus ou moins rameuses; tiges stériles couchées.
GENRE OROBANCHE.
La plupart des auteurs, qui ont étudié d^une manière spéciale les Orobanches, s^accordent tous d considérer la couleur du stigmate dans les espèces de ce genre comme un caractère très-important. Nous appuyant à cet égard de leurs observations, nous avons cru avec eux ce caractère constant ; cela nous a conduit à admettre comme espèce nouvelle Y Orobanche lAgusîri, plante qui ne diffère de V Orobanche Galii que par la couleur jaunecitron du stigmate et la teinte pâle de tous les antres organes. Cette année, MBI. Suard et Royer m'^ont fait voir des échantillons assez nombreux d* Orobanche epiihjr^ mum^ croissant en plein soleil dans une localité aride du vallon de Champigneules près de Nancy, parmi lesquels on trouvait pèle-mèle des échantillons à stigmate d^un pourpre foncé et d^autres à stigmate tout à fait jaune. Or, il n^est pas possible d'en douter, ces deux formes appartiennent kV Orobanche epithymum^^es croissent ensemble sur le Thymus Serpilhmiy et Ton ne peut saisir entre elles aucune autre différence que la couleur du stigmate et la teinte générale de toute la plante.
Il suit de là : l"* que la couleur du stigmate des Oro-
hanches peut varier; 2» que VO, lAgustriiCesi qu'une variété de YO. Galii.
GENRE YERBASCUI».
Les auteurs sont loin d^étre d^accord sur la plante à la.* quelle il £iut donner le nom de Verbascum Thapsus.Ç^di Tient de ce quMl existe deux espèces de ce genre^ fort communes dans presque toute l'Europe, auxquelles s^applique également bien là phrase spécifique de Linnëe : Verhctscum foliis decvrrentibus utrinque tomento^ sis. Ces deux plantes, dont Tune est à petites fleurs et Tautre à grandes fleurs, ont été confondues par beaucoup d^antears; et ceux qui les ont considérées, et avec raison , comme espèces distinctes, ont donné tantôt à Tune, tantôt à Pautre le nom de F'erbascum Thapsus.
La plante , nommée ainsi par Linnée dans le Flora suedca, parait être Tespéce à petites fleurs; Pries (Nov. Mont, 2, p. 14] n^a rencontré qn^elle dans les localités où Linnée indique en Suéde son f^erbascum Thapsus. Il en a conclu avec Schrader, Wahlenberg, Gaudin, Reichenbach, Wimmer et la plupart des botanistes moder^ nés que ce nom devait lui être conservé, et il a admis après Schrader celui de P^erbascum thapsiforme pour Tespéce ft grandes fleurs.
Cependant Linnée a dû connaître cette dernière; rare il est vrai en Suéde, elle^e^t commune dans toute TEurope méridionale et tempérée ; elle avait été décrite et
figurée par les botanistes qui ont précédé Fauteur di système sexuel , notamment par J. Bauhin (^Hist, 3 jo 871), par Fuchsius (///5^. 848), par Tourneforl (Itisi, reiherb, i p. 146 et HUt, des plantes 2 p. 276), etc. Dans le Uortus CUffortianus, Linnée eite le synonyme de J. Bauhin if^erbascum vulgare flore luteo , magnoy folio maximo. En outre, Smith , possesseur de Therbier de Linnée, décrit évidemment sous le nom de Yerbascum Thapsus Tespér^ A grandes fleurs; dans le Flora briiannicay il dit le stigmate en massue (stigma clavatum) et dans VEnglisch Flora il dit les fleurs grandes {leage).
Linnée a donc confondu les deux espèces, puisque, les connaissant toutes deux, il n'en a décrit qu^une seule. Mais depuis qu'ion les a distinguées, à laquelle fallait-il réserver le nom de Verbascum Thapsus? Cest évidem* ment à Pespéce à grandes fleurs, à Tespéce officinale. G^est en efiet à son Verbascum vulgare flore luteo ^ nui gno, folio maximo que J. Bauhin (/• c.) applique cett' phrase , copiée dans Dalechamp : Officinœ Ti^^ma^ aut potius Taxum nominarunt. Tournefort (^Inst. r# herb. i p. 146 et Hist. des plantes 2 p. 976) iadiqU' aussi l'espèce à grandes fleurs comme étant la plaBtl officinale, il signale les propriétés qu^on lui attribuaîl de son temps et ajoute : < on Fappelle communément TA^psus barbatus. » Geofiroy {Mat. méd. 10, p. 977] considère aussi Tespéce de J. Bauhin comme étant If Bouillon blanc officinal ; seulement il y ajoute , comme
égalemeDl employé en médecine, un second F'erbaacumj dans lequel il est facile de reconnaître par les synonymes cités le Ferbascum phlomoides. Le nom de Thapsus ayant été donné avant Linnée à l'espèce à grandes fleurs, nous pensons que, contrairement à Topinion de la pin-* part des auteurs modernes, c^est elle qui doit conserver le nom de Yerbascum Thapsus et qtfarec Meyer,il faut donner celui de Ferbascum Scktaderi à Tespècc à petites
tleurs.
L'examen que nous avons fait sur le vif de nos espèces de Ferbascumy pendant le cours de cet été, nous a permis de saisir entre elles des caractères dîstinctifs importants qui n'ont pas été signalés dans la Flore de Lorraine; nous avons cru nécessaire d^en modifier les descriptions. Nous avons en outre rencontré deux espèces hybrides, nouvelles pour notre flore, et nous les décrirons ici.
V. SCHRADÉRI Mey. Chîor. Hanov. p. 526; Koûh.Syn, 1* éd. p. 51» et Taschenb. p. 568; F. Thapsus Schrad. Monog. p.iV; Fries No^. Mant. 2, p, 14. — Fleurs fascîcnlées , disposées en épi serré ; pédicelles presque nuis au moment de la floraison, trois fois plus courts qiie le calice au moment de la fructification. Corolle petite, conca^n Les deux étamines inférieures à filets glabres ou mcmts d'une tfgne étroite de potts du côté interne, à anthères insérées obliquement y quatre fois pius ûowtes que leut s filets, mais égalant en Ioueguenr les autres anlbèi^s»} étamrnes^ supérieures «Mimes
sur leurs filets de poils laineux , blaucs, non épaissis en massue. Stjle àyUndrique; stigmate en tète , non décurrent sur les c6tés. Capsule ovoïde. Feuilles un peu épaisses , superficiellement crénelées et fortement cotonneuses sur les deux faces; feuilles inférieures oblongues^elliptiques , atténuées en pétiole; les cauIiDaires moyennes et supérieures aiguës, décurrentes sur la tige jtisquà tinsertion de la feuille immédiatement inférieure.TigeToide^ dressée, ailée. — Plante d'un vertjaunâtre, couverte d^un tomentum épais ; fleurs jaunes.
oc Genuinum Nob. Feuilles dressées, un peu écartées; tige d^un métré, ordinairement simple, munie d'ailes, planes.
p Major Dioô, Feuilles trés-étalées , nombreuses et rapprochées; tige atteignant deux métrés et plus, souFent rameuse au sommet et munie d^ailes larges et ondulées.
V. THAPSUS L. Sp. 252 (ex parte); Gouan Uort. Monsp. p. 103; Mey. Chlor, Hanov. p. 325; r. thapsiforme Schrad. Monog.p. 21. — ^Fleurs fasciculées,disposées en épi souvent très-long; pédicelles presque nuls au moment de la floraison,trois fois plus courts que le calice au moment de la fructification. Corolle grande, planerotacée. Les deux étamines inférieures à filets glabres, à anthères insérées latéralement, une fois ou une fois et demie plus courtes que leurs filets , mais plus longues que celles des étamines supérieures;celles-ci à filets munis de poils blancs laineux et fortement épaissis en mas-
(«9) sue. Style élargi en spathule au sommei; stigmate Ion' guemeni décurrent sar les bords du style et formant un y renversé. Capsale ovoide. Feuilles un peu épaisses, fortement crénelées, cotonneuses sur les deux faces; les inférieures oblongues- elliptiques, mucronulées, atténuées en pétiole; les caulinaires moyennes et supérieures lancéolées-acuminées, décurrentes sur la iige jusqu'à tinsertion de la feuille immédiatemeni inférieure* Tige roide> dressée, simple ou rameuse au sommet, ailée. *— Plante tomenteuse; fleurs jaunes.
« Gentiinum Nob. Feuilles trés-étalées« nombreuses et rapprochées ; tige munie d^ailes ondulées; fleurs en épi serré; plante robuste. ^. Thapsus FI. de Lorr,%^ p.
P Cuspidatum Nob. Feuilles dressées, écartées; tige munie d^ailes planes ; fleurs en épi lâche, interrompu; plante moins élevée* V. cuspidatum FI. de Lorr. l. c.
Nota. La var. ^ ressemble à s'y méprendre à la var. ee do F. Schraderi, si on fait abstraction des fleurs. Cette circonstance m'avait porté à y voir une espèce intermédiaire entre les deux précédentes; mais Texamen de nombreux échantillons m*a convaincu que la direction des feuilles et Fépî plus ou moins serré sont des carac« tères variables; on trouve des intermédiaires entre les deux variétés du F. ThapnUt de même qu'il en existe entre les deux variétés du F. SehraderL
y. pHLOMOfDES L. Sp. 253. — Hessemble à l'espèce précédente par la grandeur de ses fleurs, par la conformation du style et du stigmate, par la disposition des
( 70 ) anthères et le/iirsuiies des filets. Mais Tépi est presque toujours lâche et interrompu ; les bractées sont plas grandes et longuement acuminées ; les feuilles radicales sont fortement et doublement crénelées, les caulinaires sessiles eiùriêifement décurrentesoudemi-décurrentes.
Y. ViAmGEBvn Schrad. Monogr.p. 54 ;f^, Thapsiformi'lychnitis Schied. De pL hyb. p. 38.— Fleurs fasciculées, disposées au sommet de la tige et des rameaux en épis grêles, interrompus ; pédicelles presque aussi longs que le calice, môme au moment de la floraison. Corolle plane-rotacée y assez grande. Les deux étamines inférieures à filets munis d^une ligne de poils du côté interne, à anthères insérées obliquement, quatre fois plus courtes que leurs filets, mais égalant en longueur les autres anthères ; les étamines supérieures munies sur leurs filets de poils laineux, blancs, épaissis en massue. Style s' élargissant un peu vers le haut ; stigmate épaissi et arrondi au sommet , décurrent sur les côtés du stjle, mais beaucoup moins que dans le F, Thapsus. Capsule ovoïde. Feuilles fortement crénelées, brièvement tomenleuses sur les deux fisices; les infé* rieures oMonguesHîllfpttques, insensiblement atténuées à la base ; tes cauliûaires moyennes et supérieures lancéolées acuminées , un peu décurrentes sur la tige ; les raméales embrassantes, non décurrentes. Tige dressée, ordinairement rameuse, quelquefois même presque dés la base.— Est une hybride des ^. Thapsus et Lychnitis; il se rapproche du premier par son port et par ses fleurs^
( 71 ) qui loulefois ftont un peu moios grandes ; et du second par son aspect blanchâtre, par ses feuilles et par sa tige anguleuse*
Hab. Biiche : SehuUz ; Nancy (Champigneules), Nota. A lex ample de Limiée, de Scbrader, de Scbiede, de M. Koch, etc., j'ai cru devoir décrire comme espèces les Verbaseum hybrides; ils tiennent à la fois des espèces génératrices par des carao (ères importants et il serait fort difficile de les rapporter à Tane plutôt qa*à Tautre. Gela est surtout vrai pour le F. ratnigerum.
y. SPUBIUM Koch Syn. 1^ ed,, p, 511, — Fleurs fascicnlées, disposées au sommet de la tige et des rameaux en épi interrompu, allongé et grêle ; pédicelles plus courts que le calice au moment de la floraison. Corolle plane-rotacée presque aussi grande que celle du F". Schraderi. Les deux étamines inférieures à filets munis d une ligne de poils du côté interne , à anthères insérées presque transversalement, beaucoup plus courtes que leurs filets, mais égalant les autres anthères ; étamines supérieures munies sur leurs filets de poils laineux , blancs, épaissis en massue. Style cylindrique ; stigmate en tète, non décurrent. Capsule ovoïde. Feuilles superficiellement crénelées, cotonneuses des deux côtés ; feuilles inférieures oblongues-elliptiques, atténuées en pé^ tiole; les caulinaires moyennes et inférieures lancéolées, àrièçement décurrentes. Tige roide, dressée, munie au sommet de quelques angles peu saillants. — Cette plante rappelle le ^. Lychnitis par son port, et le F. Schraderi par la grandeur de ses fleurs et le tomentum de
ti
( 72 ) ses feailles. Les anthères sont plus petites que celles du V. Schraderi et plus grandes que celles du ^' Lychnitis.
Cette plante rare n'a été rencontrée qu'une seule fois par 11. Roch dans le Palatinat ; nous en avons trouvé deux pieds dans les carrières au-dessus de Yîllers-les-Nancy , en société des seuls V» Schraderi et LyehnitiSf dentelle est considérée comme hybride par M. Koch.
V. LYCHNiTis L»Sp. 255.— Fleurs fasci culées^ dîsposée^ au sommet de la tige et des rameaux en épis nombreux, interrompus et formant par leur réunion une grappe pyramidale ; pédicelles une fois plus longs que le calice au moment de la floraison, jamais cachés dans an duyet laineux. Corolle plane-rotacée^ ordinairement maculée de violet vers la gorge. Tous les filets des étamines munis de poils laineux, blancs, épaissis en massue; toutes les anthères insérées transversalement. Style cylindrique; stigmate en ièie^ globuleux. Capsule OQoïde, Feuilles vertes et un peu velues en dessus, grisâtres et brièvement tomenteuses en dessous ; les radicales atténuées en pétiole, oblongues- elliptiques, aiguës ou obtusiuscules, fortement et doublement crénelées; les caulinaires inférieures pétiolées ; les supérieures sessites, non embrassantes, ni décurrentes, lancéolées, acuminées. Tige roide, dressée, arrondie àIabase,fortement sillonnée-anguleuse dans le haut, ordinairement rameuse au sommet ; rameaux anguleux, étalés-dressés. — Plante d^un vert grisâtre, d'un aspect poudreux?
(75) Ainnied^un toraenlum étoile plus court que dans les espèces précédentes ; fleurs jaunes, d^un blanc jaunâtre ou (out à fait blanches ( V. album Mœnch Meth. p. 447; V. Leucanthemum Léon Du four!),
V. FLOCCOSVM fTaldst. et Kit. PL rar. Hung. i, p. 81, f. 71. — Ce Verhascum est le seul de nos espèces lorraines que je n^ai pas pu examiner vivant cette année.
V. SCHIEDEANUBI Koch Taschenb . p. 371 ; F. nigrofychnitis Schied. DepL hybrid. p, 40. — Fleurs &sciculées, disposées au sommet de la tige et sur les rameaux en épis nombreux, roides, interrompus et formant par leur réunion une longue grappe pyramidale ; pédicelles grêles, une fois et demie aussi longs que le calice au moment de la floraison. Corolle petite, plane-rotacée . Tous les filets des étamines munis de poils violets et épmsis en massue ; toutes les anthères insérées transversalement. SX^Xe cylindrique ; stigmate arrondi ^ en tôle. Capsule ovoïde. Feuilles d'un vert obscur et pubescentes en dessus, grisâtres et brièvement tomenteuses en dessous ; les inférieures lancéolées aiguës, atténuées en pétiole et munies de larges crénelures ; les feuilles moyennes arrondies à la base et très-brièvement pétiolées; les supérieures sessiles, non décurrentes, non em- Passantes, longuement acuminées. Tige roide, dressée, arrondie à la base, pourvue supérieurement de côtes aiguës saillantes et rapprochées, rameuse au sommet ;
( 74) rattieaux allongés, anguleux, étalés-dregsés.^—C'ést une hybride des V. nigrum et Lychnitis, Les fleurs sont jaunes, maculées de yiolel à la gorge.
Rare; Nancy (vallon de Ghampignenles). Joillet 1844. •
y. NiGBUM //• Sp. 253. — Fleurs faseîculées, disposées au sommet de la tige en un long épi interrompu ; pédîeelles trés^rèles, une fois plus longs que le calice au moment de la floraison. Corolle petite, plane-rotacée. Tous les filets des étamines munis de poils violets et un peu épaissis en massue; toutes les anthères insérées transversalement* Style s' épaississant un peu vers le sommet ; stigmate arrondi, faiblement décurreni sur les côtés du style. Capsule ovoïde* Feuilles d''ua vert sombre et un peu velues en dessus, plus ou moins tomenteuses en dessous ; les radicales longuement péliolées, lancéolées, creusées en cœur à la base, doublement et fortement crénelées ; les caulinaircs supérieures seules sessiles , arrondies à la base, acnminées. Tige dressée, simple ou rameuse , arrondie ioférieurement , munie supérieurement d^angles saillants. «- Fleurs jaunes^ maculées de violet à la gorge.
y. BLATTARiA L. Sp. 354. — Flcurs non fasciculées, disposées en une grappe terminale simple, lâche, allongée, pourvue de poils glanduleux; pédicelles grêles, solitaires, étalés, une fois plus longs que le calice. Corolle grande, phme^rotacée, munie à la gorge de poils violets. Tous les filets des étamines munis de poils
violets et fortement épaissis en massue; anthères des étamines inférieures insérées latéralement. Style cylin^ i/n^t/^; stigmate arrondi, non décurrent. Capsule ^/obuleuse. Feuilles glabres, luisantes, inégalement et profondément dentées ; les radicales oblongues, sinuéesdeDtées, atténuées en un court pétiole; les caulinaires moyennes et supérieures sessiUs, demi- embrassantes. Tige roide, dressée, faiblement anguleuse au sommet , simple ou plus souvent rameuse. — Fleurs jaunes*
DESCRIPTION
DUN SAURIEN
PAB M. AESAUrO.
Depuis que rimmortel Cuvier, interrogeant les débris du monde antédiluvien, a créé, pour ainsi dire, une science nouvelle, et rendu la vie à des milliers d'êtres enfouis dans les profondeurs du globe, la géologie a conquis une place éminente, et les hommes les plus distingués Ton! enrichie d^une foule de travaux importants. Les études multipliées qui ont illustré notre époque, sous le rapport de la géognosie et de la géogénie, ont amené la découverte d^un fait remarquable, c'est Pexistence de difiérentes espèces de fossiles dans Tépaisseur des couches terrestres. Il en résulte que la connaissance des fossiles est indispensable à tous ceux qui s^occupent de Torigine et de la composition du globe. On sait qu^à la seule inspection des restes d^animaux enfouis , on peut déterminer Tàge , la profondeur , et
(77) Têspéce de terrain dans lequel ils ont été rencontrés, et bientôt il sera possible de compléter la zool(^ie et la botaDiqoe da monde primitif, avec les nombreux matériaux qu^on s^empresse de recueillir et de coordonner d^une manière si admirable*dans les différentes contrées de TEurope savante. Il nous semble que rien n^est plus [| digne de fixer Inattention des esprits éclairés ; il n'y a point de sujet plus noble, plus sublime pour leurs méditations et leurs recherches que les phénomènes et les secrets merveilleux des sciences géologiques. Dans ces investigations si attrayantes et si étendues, on ne peut se défendre d'une admiration sans bornes pour le créateur suprême, et on reconnaît l'empreinte de sa puissance à travers Técorce du globe, aussi bien que dans iMmmensité des cieux.
A une époque où les hommes compétents se plaisent à rassembler tous les faits nouveaux qui doivent contribuer aux progrés de la géologie, nous avons pensé qu'on lirait avec intérêt la description d'un fossile trouvé dans les terrains secondaires des environs de Blàmont (voir la planche j. C'est un fragment assez bien conservé dCune branche du maxillaire inférieur.
Il nous parait nécessaire d'expliquer auparavant le gisement qui le renfermait; ces premières données auront sans doute quelque valeur et présenteront quelque intérêt.
Le calcaire coquillier ou conchylien (Muschelkalk) occupe la plus grande partie du canton de Blàmont; il
( 78 ) est d'uoe texture compacte, d'un gris de fumée, ou d^une couleur jaunÀtre ; sa cassure est condboide, unie dans certaines localités; il est pétri de débris d^encrinites (Encriniies liiiifarmis) ; dans d^autres, de petite fragmente de coquilles bivalves paraissant avoir appartenu à des térébratules {Terebratula vulgari9\ à des peignes (Plaffiosioma atriatum^ veniricosuni Sehloi,\ à des avicules (Açicula socialis)^ etc.
Il renferme aussi une grande quantité d^os, de dents et d^écailles de plusieurs espèces d'animaux marins qui se rencontrent plus fréquemment dans le calcaire conïpact oà ils sont empâtés, que dans les couches marneuses. Cependant, c'est â la partie moyenne du dépôt, dans les assises de marne qui séparent les bancs dé muscheikalk, dans les coucbes terreuses, ou à la sur&ce du calcaire, que Ton remarque de temps en temps des débris de sauriens, de poissons, et des noyaux de coquilles qui sont d'une par&ite conservation.
Dans la z6ne que je viens de peindre, la densité et la dureté du muscheikalk, ainsi que des marnes, sont tellement fortes, qu'on ne saurait en extraire les fossiles sans les briser. On voit qu'ils ont conservé la couleur jaunâtre de l'os vivant, tandis que dans un dépôt de calcaire assez considérable qui se trouve dans le voisinage de la commune d'Avricourt, ils ont revêtu la couleur foncée généralement attribuée à ceux que l'on recueille à LunériHe dans le calcaire brun.
Dans les terrains qui forment le ban de ce village, les
C 79 ) OS fossiles sont ordinairement plus complets, moins détériorés et plus aisés à détacher de la gangae ; en sorte que Ton pourrait affirmer que le dépôt calcaire d^Avricourt a plus dWalogie avec celui de Rehainviller, et cependant il est beaucoup plus rapproché de Blàmont.
A Test de notre canton, cette formation se lie par alter* oance au grés bigarré ; à Touest elle est recouverte d^une manière irréguliére par les marnes irisées. Le lit de la rivière qui est formé d^aliuvions anciennes et d^attérissements modernes , repose sur le muschelkalk , et encore sur les marnes irisées.
Le village de Domévre, prés duquel a été découvert le fossile dont nous allons nous occuper, est situé sur la rive gauche de la Yezouse. Il couvre un terrain composé de plusieurs couches dont voici la série, en partant de la sur&ce extérieure :
1* Sable mêlé de gravier ;
2® Argile propre à &ire des briques ( 1 mètre 40 c> );
3** Marne feuilletée, coquilliére ( 1 mètre ); elle est grise et contient en assez grande quantité la lingule [lÂngula ienuissima) , la posydonomie (Posydanamia fninuta Bron,)^ et des débriside plantes qui n^ont pas encore été déterminées ;
4*" Marne feuilletée ( 3 mètres } ; elle est bleue et ne contient pas de coqmlles ;
S** Calcaire conchylien, dans lequel on trouve une grande quantité de nodules d^argile de formes tellement variées, que quelques gé<dogues les ont pris pour des
(80) ossements fossiles, quoiquMls n^en aient ni la couleur, ni le tissu, ni la formé. Curieux de connaître la compositio& de ces corps extraordinaires, je leur ai fait subir une cuisson ardente au four de la tuilerie. LMnlérieur a pris la couleur de rouge brique,, et la surface s^est couverte d^une substance vitreuse et transparente en quelques endroits, ou ressemblant à de Pémail dans quelques autres parties. J^ai attribué cette différence à la silice que contenaient ces nodus. Cette opération m^a dooné la certitude que Targile et la silice composaient la sub* stance qui avait plusieurs fois excité la curiosité des observateurs.
Quant au débris fossile dont il est question , sa forme et la situation du bord alvéolaire et des dents indiqueot suffisamment quMl faisait partie de Tos maxillaire ioft* rieur d^une espèce de saurien. Il est incrusté à moitié dans une pierre d^aspect jaunâtre à Textérieur et d^uû gris de fumée à Pintérieur. Elle est parsemée de myo* phories qui sont empâtées dans le calcaire, auquel les auteurs ont donné, par cette raison, le nom de calcaire â myophories.
Cet os est allongé, recourbé légèrement devant ^ arriére, et renflé en plusieurs endroits. Il est transvei salement convexe dans ses faces vers la partie antérieure mais aplati à Tautre extrémité ; après avoir affecté un forme élargie postérieurement, il va en se rétrécissan vers le museau comme dans la mâchoire des crocodiles sa longueur est de 22 centimètres , mais elle n'est pa
(81 ) complète. Une portion de rexlrémité anlMeure manque, ainsi que celle formée par les os angulaires, surangulaîres, etc. ; en sorte quHl n^eiiste que Fos dentaire, dont la partie voisine du museau a été brisée et pouvait avoir 60 millimètres, ce qui porterait la longueur totale de cette mâchoire à 40 ou 45 centimètres.
La substance de l'os est compacte et spathique, trèscassante, d^unbrun légèrement jaunâtre. Sur sa foce extérieure, on distingue un sillon longitudinal partant de rextrémité postérieure, se prolongeant obliquement vers la partie moyenne de l'os, où il se termine par une ouverture dans laquelle se logeait une artère. En avançant vers Textrémité antérieure, on remarque plusieurs scissures terminées par cinq trous qui pénètrent dans le tissu de Tos et sont destinés à donner passage à des vaisseaux et à des nerfs. La face est couverte de rugosités et de rides souvent interrompues qui ont probablement servi d^altaches à des fibres musculaires.
Le bord inférieur de celte mâchoire est arrondi et n^offire rien de particolier.
Quant au bord alvéolaire,ilest incliné du côté interne; ^externe présente de légères bosselures, et des enfoncements qui correspondent aux alvéoles et aux cloisons qui les séparent. Il est mince, enveloppe les dents, et ne parait pas former la rainure que Ton rencontre chez les sauriens.
Les alvéoleis sont ovales transversalement, au nombre de trente ; la forme de leur cavité est cylindrique
(82) et peut avoir de iO à 15 millimétrés. L^extrémilé poslé' rieure est brisée à Tarticulalion des os qui complètent la mâchoire. Le bout antérieur n^existe plus, et la cas* sure laisse voir une alvéole ouverte dans laquelle oo remarque encore une portion de racine avec sa cavité qui est cylindrique. Cette racine est située obliquemeat de dedans en dehors et de bas en haut; elle est plus grosM que les autres et pourrait avoir servi de défense. Prés de cette alvéole se trouve fouverture de deux sinus corres* pondants aux trous que nous avons indiqués et qai devaient donner passage aux nerfs dentaires.
Plusieurs alvéoles privées de leurs dents sont remp&ei par la pierre ou par les racines.Yers le tiers postérieur i) Vos maxillaire, on remarque au milieu d^uu enfoncemeit une dent de remplacement qui a été observée par ai simple hasard et voici de quelle manière. Désirant mettre à' découvert les dents qui étaient encore enveloppées de calcaire, je dirigeai mon ciseau autour de lacoftronne d^une dent qui à Tinstant se détacha et me laissa voir au centre de la racine une autre dent coni^i pointue, finement striée, dirigée obliquement de bas ei haut, de dedans en dehors et qui était enchâssée dansl^ cavité de la racine. Le nombre des dents s^éléve i f dont quelques-unes sont brisées. Les postérieures m0 très-petites, et elles deviennent insensiblement pli) grandes en s'avançant vers le museau. Elles sont d*Bi4 gale grandeur et se trouvent alternativement plus grai des et plus petites. Leur émail est d^un brun clair yen I collet, et devient plus foncé vers la pointe.
Je crois devoir insister sur les caractères du système dentaire de cet animal, et en particulier sur la couronne qui est placée hors deTalvéoIe, sur la racinequ*elie renferme, et sur le collet qui sépare ces deux parties.
1® Le corps de la dent est émaillé, conique, aigu, un pea recourbé, renflé à sa partie externe vers la base, strié longitudinalement, comme dans les crocodiles, depuis le renflement jusqu^à la pointe.
2** Le collet est situé au-dessous du renflement; il est circulaire, lisse, rétréci et se prolonge jusqu^à la racine.
3<* La racine est cylindrique, formée d^une sub* srance ébumée; elle a de 1 0 à 1 S millimètres de longueur. Dans intérieur est creusée une cavité dont la grandeur est considérable, etTépaisseur des parois trèsyariable; elle se prolonge jusque dans le corps de la dent.
Ces détails paraîtront minutieux; mais f ai pensé qu^on les accepterait volontiers dans leur étendue pour ne rien ôter à Inexactitude et à la fidélité qui sont imposée^ au naturaliste. La moindre circonstance peut décider la classification de ce curieux fossile.
Voyons maintenant à quelle espèce et à quel genre il peut appartenir. L^illustre Guvier , qui avait -reçu de notre ami , le savant Gaillardot , des fragments fossiles recueillis dans le voisinage de Lunéville , avait pensé q^MIs provenaient d^une espèce de Plesiosaurus;mnis plus tard, ces débris comparés à quelques autres découverts en Allemagne, présentèrent tant d^analogie avec ces
(8^) derniers que Ton convint qu^ils étaient plas voisins du genre Noihosaterus, Pendant ces dernières années, le célèbre Hermann de Meyer ayant examiné plusieurs crânes et quelques morceaux incomplets de mâchoire inférieure, a reconnu qu'ils ne pouvaient appartenir au Nothosaums; mais à un genre voisin qu^il a désigné sous le nom de Simosaurus â cause du peu de longueur du museau qui est effectivement plus court, plus obtus et plus large que dans le Noihosaurus.
Au premier coup d^œil jeté sur notre fossile, on voit qu'il ressemble plus â la mâchoire du Simosaurtis qu''à celle des autres sauriens dont il a été fait mention.
La forme de cette mâchoire et celle des dents font découvrir une différence assurément plus que suffisante pour prouver que les débris fossiles de ce genre n^ont pas été suffisamment étudiés , jusqu^â Pépoque où M. de Meyer s^est particulièrement appliqué â les reconnaître et à les comparer. Avant les travaux de ce naturaliste, ces animaux ont dû nécessairement être confondus avec plusieurs autres qui présentent une cer* taine analogie de conformation. En effet, la mâchoire a beaucoup de rapport avec celle des crocodiies;mais Texamen attentif de la disposition des dents et de leur forme peut la faire considérer comme appartenant évidemment â un saurien.
Les caractères assignés par Cuvier dans la description des dents trouvées â Lunéville ne ressemblent pas à ceux du fossile que nous possédons ; elles sont plus yoisines
da Piesiosaurus, ou du Dracoaaurua dont les dents sont loDgpaes, élancées, recourbées, cannelées et sinuées vers ia racine. Celle disposition ne se remarque pas dans notre fragment*
Le Noihosaurus a les dents coniques, peu recourbées, entièrement cannelées,renflées dans le milieu; elles conservent sur tout le bord alvéolaire à peu prés le même volume. Elles ne ressemblent donc pas à celle du Simosaurtis, dont le Conchyosaurus parait cependant se rapprocher. Ce dernier a les dents enclavées d^une manière singulière ; leur inégalité n^est pas moins remarquable ; elles sont striées, cannelées depuis le collet jusqu^à la pointe, renflées vers la base, obtuses, presque droites, creuses, ei généralement petite^, avec cette étrange circonstance qu^elles sont alternativement plus grosses les unes que les autres.
9e ce rapprochement, il ressort une différence assez notable entre les dents de la mâchoire fossile que nous avons essayé de décrire et celle des aulres sauriens qui ont déjà occupé les naturah'stes; c^est pourquoi nous adoptons volontiers l'opinion de M. de Mejer, et nous croyons pouvoir, avec lui, rattacher ce fragment à ranimai auquel il a donné le nom de Simosaurus Gaillardotii. s
Cette appellation est un hommage que le savant zoologiste de Francfort a voulu rendre à notre compatriote le docteur Gaillardot qui a observé, le premier, les crânes du Simosaurus ^ et attiré Fattention des
( 86 ) naturalistes sur les ossements fossiles du muscbelkalk de la Lorraine. Il est à remarquer que dans le muschelkalk de rAllemagne, on n^a trouvé qu^un seul crâne de cet animal , tandis que les débris en abondent autour de nous.
Avant de terminer cette notice, il nous parait utile de signaler encore les particularités suivantes : on sait , diaprés la description faite par Guvier, tout ce qu'il y a de phénoménal dans la configuration de VIchthyosaurus. Il semble avoir été formé de diverses parties de différents animaux; c ainsi il a la mâchoire
> d^un dauphin, les dents d'un crocodile , la tète et le
> sternum d'un lézard, les extrémités d'un cétacé, et les
> vertèbres d'un poisson. > Or, le» débris de ces êtres marins que nous rencontrons souvent dans les terrains de nos contrées ont beaucoup d'analogie avec Vlchikjrosaurus.
Voici les inductions que nous pouvons tirer pour caractériser les penchants et les habitudes de ce singulier animaU Comme sa mâchoire est Irés-forte, que ses dents sont nombreuses et aiguës , il devait être vorace et carnassier. Ses excréments fossiles appelés coproUihes se trouvent en grande quantité empâtés dans notre calcaire; ils varient déforme et de grosseur; les uns sont oblongs, coniques, aplatis, cylindriques et n'affectent pas la forme spirale de ceux qu'a trouvés et décrits Bucldand. Leur substance est d'un blanc mat et friable comme de la craie; elle happe â la langue; la cassure en est conchoîde,
( 87) rextérie^r lisse, jaunâtre et généraleBaent de la couleur de la pierre où elle est contenue ; elle est formée de détritus de petites coquilles, d^os, de dénis et d^écailles de poissons qui paraissent provenir du Gyrolepis tenuiêtriata, décrit par M. Agassis sur un échantillon assez complet trouvé prés de Lorquin. Ces écailles se rencontrent trés-abondamment à la surface de notre calcaire.
De telles dcmnées prouvent évidemment que la nourriture principale du Simosaurua devait être composée de ces habitants de la mer.
On doit en conclure quMl vivait dans les eaux à proxifflitéj^de la terre ferme, comme semblerait Tindiquer la configuration du gisement où il fut trouvé, qui a la forme d^un golfe, borné par le grés bigarré sur lequel le calcaire conchylien s^est déposé.
A la vue des merveilles qui sont en fouies dans les profondeurs du globe, et présentent, comme celles que nous contemplons autour de nous, les caractères de puissance et de grandeur qui appartiennent aux œuvres de la création, quel observateur ne se sentirait pénétré d^une admiration sans bornes ! Les débris pétrifiés qui sont rencontrés par les géologues , nous démontrent que la terre a été occupée à des époques inconnues par des espèces d^animaux et de végétaux maintenant disparues. On a pu se convaincre également qu^elles offrent un ensemble d^arrangements , uae liaison étroite , une analogie fondée sur Tunité,
(88) manifestations d^une intelligence et d^un pouToir suprêmes. L^étude sérieuse de Thistoire des innombrables races du régne animal et végétal aujourd'hui perdues nous fait yoir que chacune, ayant été Fobjet d'un plan et d'un soin providentiels, a été mise en harmonie parfaite avec les conditions de vie qu'elle avait à remplir. Il en résulte surtout la preuve que ces créations primitives et les arrangements primordiaux des éléments inorganiques avaient pour but évident de préparer la composition des corps organisés, soit animaux soit végétaux, qui existent maintenant et qui sont destinés eux-mêmes à l'utilité de l'espèce humaine.
On éprouve un charme indicible à méditer ces grands faif s de la géologie ; ils élèvent, ils agrandissent l'esprit. Quelle occupation plus digne de l'homme,que celle de parcourir sans cesse le livre de la nature pour y apprendre les merveilles qu'il renferme! Déjà les travaux de quelques savants ont développé de nouvelles pages de ce livre ; mais quelles riches découvertes il nous reste encore à faire! Que de preuves à réunir pour confirmer les recherches et les observations maintenant publiées ! Que d'êtres inconnus ou mal définis attendent un autre Cuvier pour les révéler au monde ! Il nous semnle que rien ne donne une plus haute idée de la force de l'esprit humain que ces magnifiques investigations du savoir sur des créations jusqu'alors inconnues. Des obstacles sans nombre paraissent opposer une barrière infiranchissable aux progrès de cette étude; mais il n^est
rien qoe rintelligence de Thomme ne parvienne à découvrir, et ces conquêtes dansle domaine de la géologie sont aassi glorieuses que celles des arts et des sciences. Si, dans ces courtes observations, nous avons pu inspirer à quelques-uns de nos honorables compatriotes l'idée de rechercher les phénomènes géologiques, de recaeillir et de classer les fossiles qui abondent dans la Lorraine et d^enrichir la science de leurs découvertes , nous serons suffisamment récompensé de nos efforts et de DOS études.
A DONNER AUX CHEMINS
QUI DOIVENT ÊTRE PARCOURUS PAR DBS CHARIOTS TIRÉS AU PAS ET SUR LESQUELS ON DOUBLE L£S ATTELAGES DANS LES MONTÉES ,
PAR M. F. XiAUBSNT.
L^administration des forêts attache aajoQrd^hai beaucoup d'importance à établir de bonnes routes dans les forêts de TËtat, afin d^augmenter^autant que possible, la valeur des bois par rabaissement des frais de transport.
Dans les tracés de ces routes comme dans ceux des autres routes, se présente la question de savoir, jusqu^â quel degré d^inclînaîson on peut porter les rampes. Mais sur les routes forestières, cette question est évidemment beaucoup moins complexe que sur les routes ordinaires. En efret,dans le premier cas, les chariots qui conduisent les bois dans une même localité, ont à peu prés tous la même construction, la même charge^ et le même atlelage,marchant d^ailleurs constamment au pas. En second lieu, ces sortes de transports se font ou peuvent se faire, la plupart du temps, avec plusieurs voitures qui marchent Tune après Tautre, et lorsqu^on arrive au pied d^une côte, on double ordinairement les attelages à la manière des charretiers francs-comtois.
Il n^'en est pas de même sur les autres routes; sur
celles-ci) doivent circuler des véhicules de tout genre , lires par des attelages variés et marchant avec toutes sortes de vitesse.
Chargé du cours de construction à Técole forestière, i^ai dû, en conséquence , me préoccuper de déterminer les inclinaisons des rampes qui , avec un effort donné , produisent le plus grand effet utile ; et aussi quelle est la rampe la plus avantageuse pour le doublement des attelages.
£q consultant les travaux des hommes spéciaux sur ce sujet, on reconnaît que dans les temps déjà reculés, où les chariots qui fréquentaient les voies de communica-* tioQ n'y marchaient qu^avec lenteur, au pas des bœufs, des mulets ou des chevaux, on ne craignait pas de tracer des routes avec des inclinaisons fort rapides. LMdée de prendre la direction la plus courte semblait prédominer, quelles que fussent les pentes ou les rampes qui devaient en résulter; et c'est encore ce qu''on rencontre aujourd'hui dans beaucoup de chemins vicinaux qui présentent des inclinaisons qui s'élèvent jusqu'à 0", 10 par métré et Qiême davantage.
A mesure que la civilisation a marché et qu'on a senti le besoin de franchir les distances avec rapidité,les pentes se sont abaissées, et aujourd'hui l'administration <lesponts et chaussées rectifie, autant qu'elle le peut, les roules qui offrent des déclivités au-dessous de 0°, 045 p. m., 0'°,04 et même 0", 035.
M. l'Ingénieur en chef Lenglierjdans un mémoire publié dans le 2""' volume de la collection lithographique
n ponts et chaussées, est parvenu par des calculs Ihéori* Lies i celte conclusion que la plus farte rampe, qa'on lissfl admettre dans on projet de ronte, ne doit jamais épasser 0~, 06 p. m.
lies Annales des ponts et chaoasées ont publié (1SS3, ' semestre, page &5J un Mémoire de HH. Corrèze et [anés, od ces ingénietin établissent par le calcul [pa:ge BO) que la pente la plus atantageose peul être, snirant a cas, 0~,07, 0",0S, ir,09 et même (r,10 p. m.
Après les recfaMx:hes de ces ingénieurs, H. Gonx a émoBtré par le calcul que Pinclinaison la plus &Torable onr an dieral au pas devait être, selon le dtargemeot, UtM 0-,«5, UnlM »~,07p. m.
M. riogénieur Devilliers, d'après des expétîeoces faîtes irla route de LjoniCenèTe(G6lede Gerdon}* conclu ne la vitesse la pins favorable était celle de 1",0D par scande et que la quantité d'action est d'autant pins rande que la pente est plus rapide. Ses obsenratiom Ht porté sur des rampes diverses jusqu'l 0~,09 et même ~,098. Elles prouTeraient, dit cet ingénienr, que l'animal m tire n'a pas Tiiislinct de sa conservation.
En6n, H. Favier a déduit, de spéculations de hanle naljse, que Ton ne devrait jaauù d^tasser la pente de -,0S5 p. m.
Oa voit d'après les diîlfres que je Tiens de dter au ijet des indinaisoBs les plus favorables à la traction, ne les opinions des hommes spéciaux sont encore loin 'être fixées, et que d'ailleurs la majeure partie de ces uadosioas reposent sur des doBBées tbéwiqacs. Celle
di yergence d^opinions tient surtout à ce que les ingénieurs soBt oMigés de £iire entrer dans leurs calculs des éléments nombreux et qui se contrarient réciproquement. Ils doivent, en effet, avoir égard^ ainsi que nous l^avons déjà dit, aux diverses sortes de véhicules et d^attelages et en outre aux allures variées que peuvent prendre ces attelages.
Aux renseignements qui précédent, j^ajouterai encore que Phorame aussi a été employé comme moteur sur des rompes , et Ton sait que Tinclinaison la plus convenable pour la conduite des brouettes a été fixée par Texpé-^ M^ence à 1/12 ou à 0™,083 p. «/o.
Quand on passe en revue ce qui a été écrit sur le sujet
qui nous occupe, on est étonné du petit nombre d^cxpé-
sciences tentées à cet*égard. Considérée au point de vue
de la pbysique générale, la question des pentes et des
vampes n^a jamais été soumise à des expérimentations
directes et indépendantes des influences que peuvent
exercer sur elle les différents moteurs animés qu^on
emploie pour la traction.
J^ai donc cru devoir cbercher, par des essais en petit, ^ étudier directement les lois générales de la traction par des expériences précises.
J^ai fait construire pour cela un petit chariot de fer porté sur quatre galets de cuivre. Ce chariot, chargé de plusieurs morceaux de bois, pesait 1450 grammes.
Pour mesurer exactement les temps que ce chariot emploierait à parcourir une distance connue, j^ai eu i^<icours à un compteur à cadran, tiré du cabinet du
( 9i) docteur de Haldat. Je Tai réglé au cran le plus bas et de manière à lui faire battre 172 pulsations par mionte.
Après cela, j^ai posé cet appareil but une planche horizontale de 1*", 70 de longueur, au bout de laquelle était fixée une poulip.
Un cordonnet de soie, ayant été noué à Tavant dn chariot, a été posé, en outre, sur la gorge de la poulie, etj^ai suspendu à son extrémité le plateau d^nne balance, sur lequel était placé un poids de 60 grammes (compris le cordonnet) égal au 24"' du poids 1450^, 00 du chariot chargé. Ce chariot, tiré par ce poids, s'est mis à marcher lentement et a parcouru 1"", 50 dans le temps nécessaire ; pour que le compteur battît 55 coups. 1
On voit que les choses étaient disposées ici, à peu près, comme lorsqu'il s'agit d'un chariot ordinaire sur une route empierrée , sur laquelle l'effort de traction est évalué environ à 1/25 du poids à transporter.
Ces bases une fois bien établies, au moyen d'utie règle tout nouvellement dressée et d'un bon niveau ^ bulle d'air, j'ai fait prendre à la planche des pentes ^^ 0™, 01;, 0"»,02, 0",05...., 0», 10 pour mètre.
Sur chacune de ces inclinaisons, j'ai fait remonter A chariot sur un espace de 1", 50 , au moyen d'un mèo^ poids placé sur le plateau de la balance. Ce poids étaJ de 244 grammes; il a été fixé de manière à pouvoir fair^ gravir facilement au chariot la rampe de0",10.
Ce poids étant toujours le même, ainsi que la distance parcourue, il est évident qu'en comptant le temps nécessaire au parcours de 1", 50 sur chaque rampe et en en
déduisant le temps que le chariot a mis, chaqae fois, à s^éleyer de 0">, 001, on a pu déterminer à quelle pente correspondait le temps minimum, et par conséquent celle qui produisait, avec la môme force, Teffel utile le plus grand; c^est-à-dire celle qui était la plus favorable à la traction opérée par la force de 244 grammes.
J'^ai dressé le tableau A .qui suit, au moyen de ces expériences, et je dois dire qu^elles ont été recommencées, chacune, un assez grand nombre de fois, pour que je puisse répondre de leur très-grande exactitude.
OOTt 0.07 J 0,(Ks
OBSEBVATIONS
I/hnrizontale,
sor lafioelle on
s'est guidé pour
détenuioer les I pentes, a été éia blie à chaque ex ' périence avec un i long niveau ft ^bulled'air etavec (une règle épais.<e 'nooTclieuieat ttotifiée.
Si Ton jette les yeux sur ce tableau, on voit, par la 5"*" colonne, qu^àla déclivité de 0", 09, correspond le temps le plus court ^ nécessaire au chariot pour monter de 0»,00l.
(96) D^autre part , la S*"* colonne indique que pour par-
courir la longueur l'",50 sur la planche, le chariot a dû employer sur cette rampe 9^*^',^ , et S*""* ,50 sur celle de 0°", 08, tandis qu'il n'avait &llu que 4*^''-, 50 sur Phorizontale. Ainsi, entre les rampes de O'^gOS et 0™,09, se trouve l'inclinaison sur laquelle il faut une force double de celle qui est nécessaire sur Thorizontale pour &ire parcourir le même chemin de 1"*, 50 de longueur.
Ces résultats sont indépendants de la nature de la force de traction, et il nous semble quMls étaient indispensables pour avoir un terme fixe de comparaison.
Si, après cela, nous voulons confronter les résultats de nos expériences avec ceux que nous avons cités précédemment, et qui sont indiqués par les ingénieurs pour la traction des chariots par des chevaux,nous nous deman* derons d'abord quelle est Pallure la plus avantageuse des chevaux pour le roulage? Or, on sait que le tirage au pas est le plus avantageux. Ainsi donc,si nous rapprochons les chiffres calculés par MU. Corréze et Manés pour les pentes les plus avantageuses, et si nous prenons la moyenne de ces chiffres, nous trouvons 0™, 08 comme dans nos expériences^ et si nous nous reportons aux expériences de M. Pingénieur Devilliers , nous reconnaissons que le chiffre moyen 0°>, 09 indiqué correspond à la plus grande quantité d'action fournie par le cheval et par conséquent aussi au plus grand effet utile. M. Goux et M. Lenglier ont indiqué O'^, 07. Ainsi , nos expériences donnent des nombres qui s'éloignent peu de
la moyenne de toofl ces chiffiresi mais qui s^éloignent sealement de ceux qui sont indiqués par lOf • Lenglier et Favier et par les instractions de Fadministration des ponts et chaussées.
La pente de 0">,09 se rapproche encore beaucoup de celle de i/lâ ou de 0"* , 083 p. m. que Texpérience a fait connaître comme la plus facile pour le transport des terres en brouettes sur les rampes.
Quant aux autres déclivités beaucoup plus abaissées, désignées par d^autres auteurs et prescrites par Tadminislration des ponts et chaussées, on conçoit facilement qa^elles sont exigées par la condition de favoriser les transports au trot, ainsi que le roulage qui, sur des inclinaisons qui dépassent 4 à 5 centimètres par mètre, est forcé de s^assujettir à payer des chevaux de renfort qui lui coûtent fort cher et entravent sa marche (1).
(1) On doit cependant objecter anz conclasions que nons venons de tirer que les choses ne se passent pas dans la traction des cbariois ordinaires de la même manière que pour notre petit chariot de fer. Car, lorsqu*un cheval tire en montant , il emploie uDe partie de sa force musculaire à monter son propre corps. Si nous comparons ce qui sp. passe alors avec Fétat des choses dans DOS expériences, on reconnaîtra que, dans celles-ci , la force de traction on celle du cheval est représentée par le poids 244 grammes tombant, suivant la verticale, sur une longueur de i''>50. Pour que la comparaison soit complète dans les deux cas, il faut donc distraire de cette force 244 gr., le poids nécessaire pour faire monter 244 gr. sur les pentes diverses sur lesquelles nous avons expérimenté. Si donc nous décomposons la force
RESUME
ir résulterait de ce qui vient d^étre dit que , si les choses se passaient pour les moteurs animés, comme
Terticale 244, en deox antres , Tone perpenttiovhire an plan incliné, et Tautre parallèle, la première composante étant détruite' par la résistance da plan, la seconde fera monter le poids 244 gr. sar ce même plan. Elle est égale à 244 sin. a, en appelant
a Tangle d*inclinaison.
Or, si p est la pente, on a p = tang. et, et sin. « = ■ r "-
Donc la composante que nous cherchons a pour expression
P 244 gr. ,
En substituant dans cette valeur celles de p, nous en avons déduit le tableau B qui suit, dans lequel la 4*^ colonne indique les forces qui resteraient dans chaque expérience, après la soustraction de la composante parallèle an plan incliné.
OJO
COMPOSANTE 244 sin. à.
FORCES
RBSTAIITBS
dans les autres machines, (ce que nous sommes loin d'^afHrmer) :
l^' La rampe la plus favorable à la traction des chariots au pas serait de C^^OO pour métré.
Or, maîntenaDt, sur les mêmes rampes (et toutes choses égales
d*ail]enrs) les temps employés à parcourir 1^, 50 peuvent être
considérés comme inversement proportionnels aux forces de
traction. Si donc F représente les forces de la 4* colonne du ta«
Uèau B, T les temps du tableau A, et T' les temps que le chariot
mettrait à monter de 0'», 001 avec les forces F^on pourra poser la
proportion
T' :T:: 244 gr. : F
F Les valeurs de T' seront donc :
Pour les pentes de
On voit donc que malgré Tobjection que nous nous sommes , c'est encore la pente de 0™, 09 p. m. qui est la plus avantageuse dans Texpérience précitée. Mais il est bon d'observer que les choses ne se passent pas encore ici de la même manière que lorsqu'il s'agit d'un cheval.
2® La rampe la plus favorable pour le doublement des allelages serait comprise entre 0°", 08 et 0", 09.
3* En comparant les expériences de M. Deyilliers A celles auxquelles a été soumis le petit chariot de fer,oii serait porté à croire que si les animaux développent suc des rampes rapides des quantités d^aclion plus considérables que sur les faibles , ce n'est pas à leur dé&ot d'instinct pour leur propre conservation, ainsi que Ta dit cet ingénieur, quMl Caïut les attribuer, mais bien aux avantages que ces pentes ofiEriraient à la traction.
4*" En conséquence , il serait utile que de nouvelles expériences en grand , exécutées avec le même chariot, le même cheval, le même conducteur, mais sur des pentes diverses, décidassent quelle est à la fois la rampe la plus avantageuse à la traction et au doublement des attelages, pour les chariots qui marchent au pas.
iOI
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQIS
FAITES A NANCY PENDANT L'ANNÉE
PAR M. SIMOBTIN PiHZ.
Le vent dominant a été le sud-ouest qui a soufflé 105 fois. Les autres yents sont venus des divers points de lliGrîzon dans Tordre suivant qui est celui de leur plus grande fréquence. Le nord-nord- est 74 fois; le nord 54 ; le sud 43 ; Touest 32 ; Test et le nord-ouest chacun 24 ; le sud-est 17; le nord-nord-est 11 ; le nord-nordouest 8 ; Touest-nord-ouest 5 ; le sud-sud-ouesl 4 ; Testnord-est, le sud-est chacun 3 et Test-sud-est 2.
Le ciel a été pur 35 fois; presque pur 14; nuageux 238; et couvert 81 (1). Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 106 de brouillard (2); 16 de
(i) Le 8 novembre le ciel a été tellement obscurci par les nuages, que dans plus d'une maison il a fallu ahumer les lampes à 8 heures après midi.
(2) Plusieurs de ces brouillards élaîenl fétides et tellement épais qu'ils dérobaient à la vue les objets les plus rapprochés.
bruine; 131 de pluie; 7 de grêle; 40 de neige; 7 de grésil; 8 de gelée blanche; 78 de gelée; 5 de verglas; 16 de tonnerre el 13 d^éclairs.
La plus grande élévalion du mercure dans le baro-
p 1métré a été de 747,196. 27. 7. 1/2.
Le plus grand abaissement de 711,187. 26. 5. 1/2.
Hauteur moyenne 735,797. 27. 2. 1/3.
Le maximum de la température a été de -|- 23®
Le minimum de — 7**
La température moyenne -j- 7^* 4S/iOO.
L^hygromélre a varié de 48 â 55.
Cette année a été marquée par 17 tempêtes ; elles ont eu lieu dans les mois de janvier, de février, de mars, de juillet et de novembre ; 3 des plus violentes ont eu pour date le 8^ le 24 février et le 11 mars.
Dans le cours de Tannée, il est tombé 983 millimètres d^eau. Eu janvier 50 ; en février 142 ; en mars 111 ; en avril 61 ; en mai 50 ; en juin 35 ; en juillet 143 ; en août 150 ; en septembre 53 ; en octobre 81 ; en novembre 91 et en décembre 16. La Meurthe et les autres rivières du département ont franchi leurs rives le 27 février et le 17 août ; le premier débordement a été le plus considérable. Le 6 décembre les rivières ont été gelées et le 16 du même mois, au soir, la glace s^est soulevée avec brait et pendant la nuit la débâcle a commencé; le 17 au malin, la Meurthe chariail d^énormes glaçons dont plusieurs présentaient 333 millimètres d^épaisseur.
Le 16 mars les hirondelles ont paru; le 27 août leur émigration a commencé^ et le 29 septembre on n^en voyait plus qu^un très-petit nombre. — Le cbévre-feuille et le groseiller ont montré leurs feuilles le 5 mars. — Le 8 du même mois, les maronniers du colléfire et les tilleuls de la place d^Alliance se sont couverts de feuilles. — Le â5, floraison presque complète des arbres à fruits, tels que cerisiers, pruniers, poiriers et pommiers ; floraison de quelques maronniers. — Le 10 juin, on commence la fenaison, qui devient générale dans le cours de la semaine ; son produit est abondant. — Le 10 ,1a vigne fleurît, et les tilleuls le 19. — Le 29 juillet, la coupe du froment a commencé ; précédée par celle du seigle, elle a ét<^ contrariée par le mauvais temps; le grain mouillé à plusieurs reprises, au dire des cultivateurs, ne pourra se conserver longtemps. — Le 4 septembre les prairies montrent le colchique d^automne. — Dans plusieurs communes voisines du chef-lieu, la vendange sY'tTectue le 3 octobre. La récolte dans quelques localités est estimée à une demi-année; dans d^autres, elle est moindre. Le raisin adonné un vin de qualité passable. — Le 7 octobre, la récolte des pommes de terre est en pleine activité ; ce tubercule est abondant, mais généralement piqué par les vers. — Les arbres qui avaient conservé leurs feuilles les ont perdues le 10 novembre par suite
tfuû vent violent.
L'hiver a été plus rude dans les départements raéri-
^ioûaux que dans le nôtre, et la neige y est tombée en
plus grande abondance. Cependant dans les Vosges, un sondage fait à Gérardmer (i), vers le milieu du mois de février, a constaté qu^elle avait â mètres de profondeur; cette épaisseur a dû s^accroitre, car le 2i du même mois la neige tombait encore.
Aucun météore extraordinairenesVstfait apercevoir; les éruptions volcaniques et les secousses de tremblement de terre ont été moins nombreuses qu^en 1843. Les journaux ont mentionné une éruption violente de FEtna le 30 novembre, et des secousses de tremblement de terre survenues dans la nuit du 10 au 11 décembre à Gabas, vallée d^Ossau ( Basses-Pyrénées ) ; elles ont été si violentes que tout s^enlrechoquait dans les maisons. A Kongsvinger et à Bideskog (province de Christiania en IVorvége ), la te^e a été agitée (^ar des convulsions accompagnées d^un bruit sourd. Ce phénomène a eu lieu le 3 décembre à 2 heures 1/4 de Taprés midi.
Nota. Les instruments météorologiques, leur position et les heures des observations ont été les mêmes que les années précédentes. La température est indiquée 4^aprés l'échelle de Réaumur.
(1) Forêt de St-Jacques.
RÉSUMÉ
DB LA
CONSTITUTION HMâLE DE L'AIÉE 4844,
TRIUESTRE DB JAIWICE.
La plus grande élévation da mercure dansie baromètre
a été de 747,1 96
La moindre de 711,187
Le thermomètre s^est élevé â -f- ^0*1/^
Il est descendu à • — 8*^
Température moyenne -{* ^^ ^'Z""*
L'hygromètre a varié de 50 1/2 à 54 1/2. Le veDtde sud^uest a soufflé 35 fois; le nord-est 16; le sud 1 5 ; le nord 9 ; Touest et le nord-ouest chacun 6; Test et Fouest-nord-ouest chacun 4; le nord-nordest 2, le sud-est, le sud-sud-ouest et le nord-nordouest chacun 1 fois.
Le ciel a été pur 10 fois; presque pur 1; nuageux 51 et
couvert 29. II y a eu 25 jours débrouillard; 7 de bruine;
35 de pluie; 3 de grêle; 51 de neige; 6 de grésil; 5 de
gelée blanche; 2 de verglas et 50 de gelée.
Le vent du sud-ouest a dominé pendant le mois de
janvier; la première moitié de ce mois a été froide et
sèche, puis le dégel est survenu et a été suivi delà pluie.
Les maladies observées pendant ce mois ont été Téry-
sipèle de la facoi des phlegmasies gastro-intestina]es,des
entérites et des rhumatismes sub-aigus.
Naissances.Sex^e masculin.... 48 ?
Sexe féminin 44
Décès. Sexe masculin 35
Sexe féminin 63
En février, le sud-ouest a dominé encore. Du S au 11, la température a été froide et humide; du 12 au iS, elle a été sèche et modérée, et très- variable du 19 au 25. Pendant presque tout ce temps il a gelé la nuit et dégelé le jour; il y a eu des alternatives de pluie et de neige versées par d^épais nuages poussés par un vent violent*
Pendant ce mois se sont manifestées des apoplexies,
des conjonctivites , des pharyngites couenneuses, des
bronchites offrant tous les caractères de la grippe, des
pneumonies, des fièvres typhoïdes, des diarrhées, des
rougeoles et des lumbagos.
Naissances, Sexe masculin.... 55 ) .^.
Sexe féminin 49 )
Décès, Sexe masculin ... . 56 ) ^^
Sexe féminin 33 S
Le sud-ouest a dominé en mars, mois dont la température a été très-variable. A de beaux jours ont succédé des ouragans; à de la pluie, de la neige.
( 107) Les maladies de ce mois, si l'on en excepte Tapo « plexie, ont été les mêmes que celles observées en féyrier.
Naissances» Sexe masculin ... • 55 Sexe féminin 46
Décès. Sexe masculin.... 41 Sexe féminin 45
TRIMESTRE D'aYRIL.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 746,632
La moindre de 726, 38
Le thermomètre s'est élevé à -|- 23*
Il est descendu â 4~ ^^
Température moyenne -{- iï
L'hygromètre a varié de 48 à 52.
Le yent du nord a soufflé 26 fois; le nord-est 19 ; le sud>ouest 15; Pouest etle nord-ouest chacun 10;le sud 8; le sud-est 7; le nord-nord-est et Test chacun 5; le nordnord-ouest 4; Test-nord-est, Test-sud-est et Touest- Dord-ouest chacun 1 fois.
Le ciel a été pur 12 fois; presque pur 10; nuageux 65 et couvert 6.11 y a eu 11 jours de brouillard; 29 de pluie; 2 de grêle; 10 de tonnerre et 6 d^éclairs.
La 1*^' semaine de ce mois a été marquée par un ciel presque toujours pur , le souffle constant des vents du nord et de Test, une température élevée pendant
le jour et basse pendant la nuit. Des jours pluyieux et froids sont survenus. Vers le 15 le temps est redevenu beau, et jusqu^au 2i la température a été douce et peu variable.
Des méningites aiguës, des pséudocroups et des rougeoles ont affligé Fen&ncei pendant les premiers jours du mois ci^dessus nommé, tandis que les adultes ont été en proie â des congestions sanguines cérébrales, à des conjonctivites, â des esquinancies, à des bronchites et â des érysipéles. Bientôt ilja eu recrudescence des maladies catarrhales, et la rougeole a pris par son extension le caractère épidémique. Vers la fin du mois les maladies sont devenues moins nombreuses, à Pexception de la rougeole et de quelques ophthalmies variables en intensité.
Naissances »Sexe masculin.... 50 }
> 101 Sexe féminin 51 )
Décès. Sexe masculin 51 )
> 114 Sexe féminin 63 S
La première moitié environ du mois de mai, sous le rapport de la température, a été douce et peu variable; du 13 au 19, cette température est devenue froide, et vers la fin du mois le froid et Thumidité ont régné. Le vent dominant a été le nord.
Tant que la température a été douce et sans variation, les maladies ont été peu nombreuses; plusieurs cas de fièvre typhoïde se sont manifestés lorsqu'elle sVst dérangée, et rhumidité froide de la fin du mois a produit
des odontalgies, des pharyngiles gutturales simples, des bronchites et des coliques. La rougeole a continué à
sévir épidémiquement.
Naissances, Sexe ïùii^cvMn.. .. 62 ,
Décès, Sete masculin. ... 49 . . ^_
> 102 Seie féminin 55
En juin le sud-ouest a soufflé fréquemment. Du i" au 9, le temps a été sec et froid; vers la fin du mois la température a été élevée et sans variation.
Du 1*'' au 9 les maladies ont été nombreuses. On a observé des érysipéles de la face^des conjonctivites, des apoplexies, des pharyngites simples aiguës, des broncbite8,desdyssenteries,des dothinentéritesetdes affections rbumatismales. Ces maladies ont continué à paraître jusqu'au 18, époque à laquelle le nombre des malades a diminué. L^épidémie de rougeole a pris encore de l^extensioik
Naissances. Sexe masculin.... 42 , ^^
Sexe féminin 54
Décès, Sexe masculin.. .. 56 ,
V 74 Sexe féminin 58
TRIMESTRE DE JUILLET
La plus grande élévation du mercure dans le baromé-
*reaété de 747,196
U moindre de 724,120
(liO)
Le Ihérraomèire s'est élevé à +22
Il est descendue 4~ ^
Température moyenne -f IS*» 25/100
L'hygromètre a yarié de 48 à 58.
Le vent du sud-ouest a souillé 34 fois; le nord-est 18; Fouest 14; le nord et le sud chacun 9 fois; Test et le nordouest chacun 4; le sud-est 2; le nord-nord-est^Pest-Dordest,rest-sud-est,le sud-sud-est et le sud-sud-ouest chacoi 1 fois.
Le ciel a été pur 3 fois; presque pur 3; nuageux 82 e couvert 4. Il y a eu 15 jours de brouillard; 1 de bruine 32 de pluie; 1 de grêle; 6 de tonnerre et 6 d'éclairs.
Le vent du sud-ouest a dominé pendant le mois d< juillet. La première moitié de ce mois a offert un cie! nuageux, de la pluie, mais une température douce. Dt 15 au 21 la température s'est abaissée, et les deroien jours ont été constamment humides et froids.
Des maladies diversiQées se sont montrées pendant 1* première quinzaine de juillet; elles n'offraient aucu caractère épidémique et la rougeole, qui jusqu'à cet époque avait régné, a disparu. La dernière quinzai0< offert quelques cas de pharyngites aiguës,de bronchite d'entérites et de rhumatismes.
Naissances, Sexe masculin. ... 53
Sexe féminin 52
Décès. Sexe masculin .... 42
En août le sud-ouest a dominé et la température a (o ^ jours été humide et froide.
IH
Sa 1*' au 11 août des bronchites, des gastrites, des
entérites et surtout des fièvres typhoïdes ont apparu. Ces
dernières revêtaient la forme ataxique, attaquaient de
préférence les jeunes gens fatigués par des études
prolongées , et quelles qu^aient été les méthodes de
traitement dirigées contre elles, il y a eu presque autant
de victimes que de malades. Pendant le reste du mois on
a va des diarrhées très-bénignes et quelques scarlatines.
Naissances. Sexe masculin ... . 41
> 93 Sexe féminin 52
Décès. Sexe masculin • • . . 32
Sexe féminin 32
De tous les vents le nord-«st a été le plus fréquent en septembre. Du f au 8, le temps a été beau, les nuits fraîches et les journées chaudes. Pendant le reste de ce mois la chaleur a dominé et il est tombé fréquemment de la pluie.
Sous rinfluence du beau temps des premiers jours de septembre presque toutes les maladies aiguës se sont évanouies ; mais pendant le reste de ce mois des fièvres intermittentes, des bronchites, des coqueluches, des diarrhées et des névralgies scialiques ont réclamé Fassisiance des médecins.
Naissances. Sexe masculin. .... 47 Sexe féminin. . . • . 42 Décès. Sexe masculin.^ . . 45 , ^^
Sexe féminin •••,. 43
IH
TRIMESTRE D^OCTORRB.
La plus grande élévation du baromètre a été de 746, M
La moindre de 717, 3C
Le thermomètre s^est élevé à -f-^^ ^/^*
II est descendu à — ^7''
Température moyenne -I-S* 95/100
L^hjgromètre a varié de 52 à 55.
Les vents du nord-est et du sud-ouest ont soufflé chaci 21 fois; le sud 15; Test il ; le nord 10 ; le sud-est 7; liord -ouest 4; le nord*nord-est et le nord-nord-oai chacun 5 ; le sud-est, le sud-sud-ouest et Pouest chac 2 ; et Test-nord-est i fois.
Le ciel a été pur 8 fois ; nuageux 42, et couvert l 11 y a eu 55 jours de brouillard ; 8 de bruine ; S5 pluie ; 1 de grêle ; 9 de neige ; i de grésil ; 5 de gel blanche; 28 dégelée; 5 de verglas et i d'éclairs.
Des jours beaux et secs ont alterné avec des jo humides etfroids pendant la première quinzaine d^octot le reste du mois a été marqué par une tempérât basse, de la pluie et des brouillards épais. Le vent sud-ouest a dominé.
Des conjonctivites, des bronchites et des entérites régné pendant la première moitié de ce mois, d le reste n'a offert qu'un très-petit nombre de malac aiguës.
Nai'sMnces.Sexe masculin ••• • 44 Sexe féminin 35
Décès, Sexe mascalin.... 25
> 70 Sexe féminin 45
Les vents du sud, puis celui du nord ont soufflé souvent pendant le mois de novembre, dont la température agénéralement été humide et froide ; il est tombé presque constamment de la pluie; des brouillards épais ont enveloppé la terre; il y a eu de la neige et vers la fin du mois il a gelé pendant ia. nuit.
Sous rinfluence de cette constitution atmosphérique, les maladies catarrhales se sont multipliées. Les membranes muqueuses des voies digeslives et respiratoires en ont été les principaux sièges. On a vu aussi un grand nombre de conjonctivites, d^odontalgies et d^aiTectioos ihnmatismales, la plcurodynie surtout.
iVamem^^^» Sexe masculin ... . 50 ) Sexe féminin AO S
Décès, Sexe masculin. .. . 26 (
Sexe féminin 37 )
Pendant la première moitié du mois de décembre les vents du nord ont dominé ; le thermomètre est descendu pendant la nuit jusqu'à 7® sous 0, et pendant le jour jusqu'à 5<> ; la neige a couvert la terre. Le 16 le dégel est survenu avec de la pluie et du brouillard, et le reste du Uïois a été marqué par des alternatives de neige et de pluie> de gelée et de dégel.
Les affections des membranes muqueuses ont continué
( ii^* )
à se développer ; on a vu quelques cas de fièvre tjphoïde; les maladies chroniques dé la peau sont passées à Tétat aigu ; les engelures sont devenues trèsnombreuses non-seulement chez les jeunes sujets, mais même chez les adultes ; enfin Furticaire a été souvent observée.
Naissances. Sexe masculin •••. 61
Sexe féminin S2
Décès. Sexe masculin. ... 44
Sexe féminin ..... 32
Par ce qui précède on peut voir que Tannée 1844 a été humide et froide, et que le plus grand nombre des maladies, auxquelles cette température a donné lieu, ont été de nature catarrhale. La rougeole, la fièvre typhoïde et les engelures par leur fréquence ont constitué des épidémies ; la rougeole surtout , depuis le mois de février jusqu^au mois de juillet, a eu une grande extension. Cette maladie a été très-bénigne et n^a pour ainsi dire exigé pour sa guérison que des précautions bj^giéniques : cependant elle s'est compliquée de quelques phlegmasies dangereuses chez des enfants du peuple qui n^ont reçu aucun soin. Chez les enfants à la mamelle, Féruption a commencé par le tronc; chez ceux d^un âge plus avancé elle a suivi sa marche ordinaire. La fièvre typhoïde s^est montrée pendant les mois de mai , de juin et d^août surtout ; ses principales formes ont été Tadynamique et Tataxique ; elle offrait dans sa marche le caractère de fièvre rémittente quotidienne. Quant aux
engelures, elles ont sévi sur des sujeto de tons les âges et de tous les sexes, et elles sont encore trés-répandues à Tinstant où ces lignes sont tracées. Le nombre des naissances s'est élevé à 1165, dont 608 du sexe masculin et 555 du sexe féminin. La mortalité a été de 1019, dont 482 décès du sexe masculin et 557 du sexe féminin. Le nombre des naissances a excédé de 144 celui des décès. Le chiffre de ceux-ci, comparé à la population de la ville et des faubouFgs au 1^ janvier 1845 , donne 59 décès 78/100 sur 1000 habitants.
ÉLOGE HISTORIQUE y
DC lii
GARDIEN DES CAPUCINS DE TOUL, PAS M. AUG. BIGOT
Au nord et à peu de distance de la ville de Toolyenire les ruines de Tabbaye de Saint-Mansuy et la MoselIe,OQ Yoit un ancien couvent, aujourd'hui transformé en habi* tations particulières (1). C'est dans une cellule de ce monastère, fondé en 1602 par Jean de Porcelet de Maillane, plus tard évéque de Toul , sur remplacement de l'ancien cimetière de la ville , qu'a vécu pendant de longues années l'homme dont nous allons esquisser l'histoire.
Depuis quelque temps déjà un de nos plus savants compatriotes avait conçu le dessein d'exécuter ce travail; mais, occupé de recherches d'une autre nature, il nous a abandonné cette tâche, qu'il était mieux que nous en état de mener à bonne fin. Nous hésitâmes avant de
Fentrepr^drey car nous étions eflErayé par Fabseace près- ^ totale de renseign^nenls relatîft à la biographie du P. Benoit.
Ce religieux ne s^est^en effet, jamais occupe à préparer les éléments nécessaires à la composition de son histoire, y m etffléme,quoiqu^iI ne fût pas insensible à la gloire^il rfa ' probablement jamais songé que Ton dût, après sa mort, rechercher quelle avait été sa vie. Le moine qui signait : F. Benoit de Tauiy capucin indigne ^ ne s^nquiétait nullement de ce qu^on dirait de lui, quand il ne serait plus, et ne prenait nul souci de la curiosité que nous éprouvons aujourd'hui pour tout ce qui se rattache à ses idées et â ses travaux.
Ses confrères ont été aussi discrets que lui ; ils n'ont confié qu'à leur souvenir tout ce qui concernait un homme qui, pendant vingt années, avait jeté tant d'éclat sur leur humble monastère.
Il restait cependant un troisième moyen de parvenir à la connaissance de la vérité. Nous voulons parler de la correspondance du P. Benoit, de ses papiers, de ses collections et des archives de son couvent. Malheureusement tout a disparu ; sa correspondance et ses papiers ont été anéantis,et on n'a pu jusqu'aujourd'hui retrouver les archives des capucins de Toul.
Toutefois, et malgré cette disette de matériaux, nous avons entrepris l'éloge du savant capucin. Il nous a semblé qàe la vie d'un homme aussi distingué ne devait pas rester éternellement dans l'oubli. Celui qui a si bien
mérilé de son pays, par ses longues et infatigables recbep cbës,avaît le droit d^attendre que sa vie fût plus tardei" posée par un de ceux qui auraient profilé de ses ouvrages et puisé dans cette source féconde.
Les livres du P.Benoit soutien effet^trés-uliles à cens qui s^'occupent de recherches relatives à notre patrie^ personne, avant lui , n^avait aussi bien connu et dé^ brouillé Phistoire de Lorraine,et parmi les écrivains qai ont paru plus tard,il n^y aque Dom CalmetetMorycTEl* vange qui puissent être placés sur la même ligne* Nous sommes même disposé à croire que le P.Benoît fut réel' lement supérieur au premier. Si Pensemble des travaux de Dom Calmet a quelque chose dMmposant, n^oublioDS pas qu'au moment où parut la première édition deYSistoire ecclésiastique et civile de Lorraine [1728], le P« Benoit était mort depuis huit années, et que le bénédictin a pu par conséquent utiliser tous ses ouvrages. Quant à Hugo, son infériorité â Tégard du P. Benoit est évidente. Ils furent aux prises pendant plusieurs annéeSj ils publièrent Tun contre Tautre de nombreuses brochures, même des volumes, et presque toujours FavaB" tage demeura au capucin. QuoiqueTéclat et la correcli<^ de son style pussent racheter auprès de bien des lecleii^ ce que son érudition laissait à désirer, Hugo finit p^ abandonner la partie et se livra à d^autres études.
Cependant le P. Benoît est , malgré toute sa scient? loin de jouir de la même popularité que Dora Calm^ Les savants professent pour ses ouvrages Peslime la pi*
(ii9) p]:ofoade; mw Vofimm dep gavanti |i^est|>aftordiaairement celle du pluâ grquad nombre; il est vrai qulci oo ne compte jias les siiflrageS) on les pèse, et le témoignage reiidoauP« Benoit par ceux qui s^adonnent depuis longtemps aux mâmes études et se consacrent â des travaux semblables aux siens^mérite certainement pins de faveur et de considération qq^une opinion dépourvue de bases sdiidea, et que le plus simple examen suffit pour renverser.
Il est inutile, sans doute, de prévenir que nous nous somoies livré aux plus minutieuses recherches et que nous n^avons reculé de^Muoit aucune investigation, pour recueillir les éléments de notre travail. Cependant nous nenoosattendons pas à ce que cet ^/o^^ satisfiisse tout le inonde; les résultats auxquels nous sommes arrivé n^onl pas toujours la précision désirable, et ilexisledes lacunes quHl nous «été impossible de eombler. Il ne s^agit pas desavoir si notre travail est parfoit, maissMl était possible deréunir un plus grand nombre de renseignements et de donner siir la vie du P. Senolt des détails pins précis et plus circonstanciés. Nous ne le pensons pas. No«is aurions désiré faire mieux, mais la diose n^était pas en notre pouvoir.
Gilles Picart naquit A Tout, dans les derniers jours du mois de mai 1663 (2), et fut baptisé à la paroisse Sainl-
u Clollre. Son père Jean Picart exerçait i toal ctionB de notaire royal, et sa Emilie appartenait i ne bourgeoisie; nous royoDH, encfifef, parmi led 18 et marraines des enbnti de Jean Pîcart qnelersonnes assez distinguées, et le P. Benoit nom id lui-même que sa famille ëtait alKée à ceite de DU, qui est fort connue, et dont plusieurs membres renten Lorraine des emplois importanls-f S). Lft lion de Jean Picart -indique également qu'il jouis* mecertaine aïsaDGe,et,selon toutes les probabilités, oélal de procurer A ses fils uneédncation soignée. l'avons malheureusement aucun renseignement sur miéres années de Gilles Benoit. Oùiétudia-t-ii? le époque et dans quelles drconstances pril>il fe l'eotrer'dani Tordre des Gapudus? Où fit-il son it? QueUfurent ses travaux îmmédialemeolaprëe iession religieuse? Dans quelle annéta vint-il m Toul ? Nous ne pouvons donner â toutes ces quesue des réponses approximatives. Nous nfe savons lù il étudia, mais la lecture de ses ouvrages suffit ous apprendre quil profita beaucoup des levons !çut; on remarque^ en effet, dans la^Iuparl deses étions uneimmeuse quantité de citations et dupasles classiques anciens, et ces nombreux emprunts la littérature romaine prouvent que le jeune avait, pendant le cours de ses études^^lu avecsoin >art des auteurs latins.
i ignorons dans quel couvent il fit sou novidal,n)ai*
il est probable que ce fut dans tkn des couvents de la province àe Lorraine (4). Nous ignorons Eut ((uèl théâtre leP.Picartexerça d?abord son activité, mais nous savons au moins de quelle nature étaient les travaux dont il 8 occupa pendant les années qui suivirent sa profession.
Il avait quitté le nom de Gilles pour prendre celui de Benoit, car tel était Tusage dans les communautés religieuses. Le novice, qui mourait au monde en revêtant Thabit monastique et en pirononçanl les vœux qui deyaient désormais le lier, répudiait en quelque sorte son ancienne vie et quittait le nom quil avait jusqu^alors porté. Le P. Benoit consacra à renseignement et d la prédication les huit ou dix années qui sYcoulérent entre le moment de sa profession et celui où il commença à sWaper d^'études relatives à Thisloire de notre patrie. Ce qui le prouve, c*est le titre de lecteur (ou professeur) en théologie et de prédicateur qui lui est donné dans plusieurs pièces authentiques (5).
Gependifnt les sacrifices qu^avait faits le P. Benoit touchaient à leur terme. li avait renoncé à sa patrie (6), i sa famille) à ses goûts et â iùXil ce qui, aux yeux du monde, fait le charme de la vie. Il avait, lui, homme d*études et de cabinet , embi^assé tiûe carrière qui le condamnait à une vie errante et agitée. Seâ supérieurs semblent avoir compris ses besoins et ses goûts; vers IWée 1695 il reçutWdre de retourner à Tou1,et depuis celle époque jusqu^â sa mort le P. Benoit ne quitta plus l^hnmble monastère du faubourg Saint-Mahsuy,que pour
(laa)
aller recueillir dans les vastes bibliothèques de Paris ou les collections dVchives les éléments de ses excellents ouvrages.
A peine installé dans son nou veau séjoùr^il commença les travaux qui ont fait sa réputation. Il résolut d^utiliser SCS loisirs, et, comme ses goûts le portaient aux recherches d^érudition, d^étudier Thistoire du diocèse de Toul. Cétait probablement le but que ses supérieurs s^'étaient proposé en lui permettant de se fiexr dans sa ville natale. Ils avaient deviné que le P. Benoit pouvait par ses écrits jeter un certain éclat sur leur ordre, et aussitôt, avec cette admirable connaissance des hommes qui caractérise les ordres religieux, ils lui assignèrent la tâche qui lui convenait ^t le laissèrent se livrer sans contrainte à ses goûts, persuadés que le seul moyen de tirer un boa parti des talents de chacun est, non pas de leur donner une direction contraire,mais de rendre plus facile et plus douce la pente vers laquelle ils inclinent.
Le P. Benoit n^'eut point cependant de prime-abord le projet de composer une histoire complète de la ville et du diocèse de Toul. Il avait été frappé des nombreuses erreurs contenues dans les diflTérents catalogues renfermant la suite des évéques. 11 conçut le dessein d^exami-ner, de comparer ces catalogues, d^eo corriger les fautes et de rétablir d^une manière authentique la chronologie dessuccesseursdesaintMansuy (7). Ce premier travail, qui exigeait de longues et difficiles recherches, donna une idée favorable du talent du P. Benott. M. de
Tbjard de Bisrf , qui occupait alors le ê\é^ de Toat^ engagea le capacin à ne pas borner là ses études et à «composer une histoire de la ville et du diocèse. Le chapitre de la cathédrale et même la magistrature municipale joignirent leurs prières à celles de Tévéque, et le P. Benoit, n^osanC se refuser à de si nombreqses instances, consentit à se charger de la tâche pénible qu^on lui confiait (8). Il se livra dès lors tout entier aux études que demandait la composition de ce grand ouvrage-
La ville de Toul était loin de présenter à cet égard toutes les ressources nécessaires , et il fut obligé de visiter les principales collections d^archives , où il espérait Hécouvrir, copier ou extraire les chartes, les diplômes e( les pièces qui pouvaient lui être utiles. Il partit donc à pied et un bAton à la main (9). Il se rendit à Verdun et daqs toutes les villes, dans tous les monastères, où il savait rencontrer des cartniaires et des collections de pièces anciennes (1 0). Mais ce fut surtout A Metz que le P. Benoit recueillit d^innombrables matériaux. On sait que , pendant l'occupation de la Lorraine par les troupes françaises, le trésor des chartes, autrefois placé dans la tour octogone du palais ducal, avait été transporté dans la citadelle de Metz. Le P. Benoit, grâce probablement à sa qualité de français, obtint une libre entrée dans les salles oii se trouvait déposée cette immense collection, et fît des copies ou des extraits de tout ce qui lui sembla nécessaire A l'exécution de son dessein (11).
Il puisa aussi un grand nombre de renseignements dans
les archives delà cathédrale de Metz et dans celles des nombreuses collégiales et abbayes que roo voyait dam cette ville avant la Révolution (1 3). Il revint enfin à Toal avec une belle collection de matériaux ; il compléta ses recherches en puisant dans les riches archives de la cathédrale, des abbayes et des monastères de cette ville. Le docte capucin reçut aussi un grand nombre de rensei*gnements précieux de la Bibliothèque Royale, de celle de Colbert, de Pabbaye de Saint-Faron prés de Bfeaax, de celle de Saint-Bénigne à Dijon et enfin de Tillostre Mabillon (13), Il compulsa les chroniquears pour y prendre note de tous les passages qui concernent la Lorraine ou Tévéché de Toul ; il indique lui-même les titres d^une partie de ces auteurs (14), mais . on voit, et par cette énumération et par Pexamen de ses ouvrages, qu^il n*a pas connu et n^a pu consulter plusieurs* chroniques anciennes et des recueils fort importants pour l'histoire de Lorraine. Nous voulons parler des Mémoires de Michel Erard, valet de chambre du duc Thiébaut V^^ies Mémoires de Florentin le Thier^ riat,des Chroniques de Bar et de Rémond Messein, Chose extraordinaire! Il ne connut même pas, malgré son alliance avec la famille Bournon, les Coupures Au célèbre procureur général prés la cour des Grands- Jours de Saint* Mihiel. On doit vivement regretter que le P. BenoUn^alt pu consulter ces ouvrages^ dont Chevrier et Mory d'^Eivange (15) ont plus lard tiré un si grand parti, et dont nous n^avons plus que des fragments.
- Laborieux conune il Télail, le P* Benoit ne devait pu larder i traceri du moins en gros^ Tesquisse de. son Imtoire de TouL En i 700, c^esl-à-dire quatre ou cinq aonées à peine après ses premières recherches, il avait déjà rédigé la plus grande partie de son ouvrage. Son dessein était de ne le pubUer qu^aprés y avoir mis la dernière main ; mais un homme dont les simples désirs éuient des ordres pour le P. Benoit, en décida aulreineat« M. de Thyard de Bissy, sachant que Thistoire de çaiot Gérard, un de. ses plus illustres prédécesseurs, élait complètement terminée, engagea le capucin à la dooner séparément. Celui-ci se mil aussitôt eu devoir d^obéir à son. évéque, et le livre parut à Toul , la der-^ oiére année du dix-septième siècle, sous le titre suivant: la vie de & Gérard evéçuc de TouL Avec des NoUes paur servir à f histoire du Païs, Composée par leR.P. Benoiside Toui^ Capucin (i6). Cet ouvrage est, pour employer les propres termes de Pauteur, « le fruit de ies premières études dans la recherche des antiquilez du pais* > Le P. Benoit annonce ensuite que, pour contenter la piété des fidèles du diocèse envers saint Gérard, il a bien voulu détacher sa biographie du corps de r histoire générale des évéques (17). Il ne faut point prendre à la rigueur ces dernières expressions du P> Benoit, et il suffit de jeter un coup d^œil sur la Vie de Saint Gérard pour se convaincre que cet ouvrage ne peut être un simple fragment de V Histoire de Toul, à moins toutefois que le plan primitif de Fauteur n^ait été
( >M ) onp pluséleadu (18^. n est évident, eDFffi>t,qnesi d^un seul évèque suffisait pour rempHr un vaiune
Thistoire de tous les Arëqoes n'aurait pu entrer in în-t", quelle qu^eâl été son épaïssear. It Tant
admettre qu'avant de publier cet extrait, l'aulear m et surtout augmenté.
volume du P. Benoit renferme deax onrra^ •As : 1' une fraduclion de la vie de saint Gérard, , vers Fan i036, à la prière de, Brunon depuis Léon IX, par Yldric prieur et plus tard at>M de EpTre } 1* un supplément considérable composé ites les particularités concemadt saint Gérard que : n''arait pas rapportées, et que le capurin avait llies dans dîflérientes sources. Toutes les divisioDs biographie primitive et tous les chapitres du Supnt sont sntris de nombreuses notes relatives à ire de Lorraine, et dans lesquelTes le P. Benntt e une grande érodition. On trouve eacoredans ce e nne dissertation historique assez curieuse mr ! de S. Gérard écrite par (abbé Vmdric, el ire dissertation sur les trois premiers comtes de
Vie de saint Gérard fut reçue avec applaudisse- , mais elle ne resta point eependant à Tabri de la te. Nous ignorons du reste quels furent les auleors critiques, et nous ae savons pas même si elles imprimées. Le P. Benoit prit le parti le plus sage, répondit point et il ne tarda pas de la sorte i être
déliaiTaflti de censeiin, qn^une réfulalton eût engigés A conttDuer leur» «tlequeft (âO).
Be la poUication de cet ouvrage date la répulatîoa dfi f\ BenoH (Si); on (bl étemè de trovTer use Mience ri prolinide et ei sâve cbes un boouiie qui ne s^oeeupaH que depuis peu d^'années de recherches sur Thislaire de sa patrie. Dés lors il tA en quelque sorte anlorllé^ et Ton tînt à obtenirson approbation. L^abbé de Riguel^grand^ prévôt de l'église eollégiale de Saînt-EMé, qui, malgré son âge ayaneé, travaiflaîl encore avec Tardev d^un jeune homme, se disposait à mettre sous presse son ^T^ tème hiêioHçtte ei ehronoêogiqne den é^êqvesdè TmtL Il Toulnt aroir TaTts da capucin sur ce li^re et te kii communiqua. Le Pw BenoK, qui deux oo Irol» améas auparavanf, avait déjà engagérabbédeiliguetApvUfer son ouvrage (22), foi adressa, sous la date du i% mars 170t, une longue leftre dans laquelle il critiquait plu* sîeuncdeses assertions et lui indiquait dîilérentas correclions à faire (25). La mort du grand-prévôt de SaîntDié, qui suivit Tenvoi de cette lettre, Pempécha da tenir compte de quelques-unes des remarques iailes par la capucin.
LMmpression de Touvrage était commeneôe, et, après la mort de Rîguet , on eft confia le soin à un jeune religieux de Tordre de Prémontré, Charles-Louis Hugo, alors prieur du monastère de Saint-Joseph à Nancy et plus tard évèque de Ptolémaïde et abbé d'Etival. Hago, avec |a fougue de caractère qui lui était Batnrelle, refosÀ
de faire droit à plusieurs des critiques du P. Benoit qui étaient réellement fondées, et plaça en tête de Tou- ▼rage (34) une préface, où à côté 4Hdées fort justes et fiMt reiBttt[uaUe8, on rencontrait des exagéra^os et des inexactitudes capdries d^ôter toute autorité au livre du gr«id*préY6t.
Le P. Benoit ne vit pas sêfBA chagrin une publication qui fendait 4 anéantir d^avance les bases de son propre traml el à enlever quelque chose à Tantiquité du, siège épisoopal de Tout. II s^occupa aussitôt de la composllioa d^un opuscule dans lequel il se proposait de réfuter (es assertions de Hugo et de Tabbé de Aiguet. De pouvant, avec lea minimes ressources que lui offraient les bibliothèques des monastères de Tout , recueiUir tou^ les éléments de son ouvrage, il s>d|ressa i Nicolas Clément, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque Royale, et que sa qualité de toulois devait disposer à prendre la défère de sa ville natale contre les attaques de Riguet et de Hugo.
Clément fit dans la Bibliothèque Royale toutes les recherches dont le capucin avait besoin, et lui envoya notamment de nombreux extraits puisés dans les manuscrits renfermant les ouvrages des géographes anciens. Le P. Benoit publia son opuscule en 1702 (25). Ce fut le signal et le premier acte des hostilités qu^il eut avec Vugo, qui durèrent pendant presque toute sa vie, et dont on retrouve encore des traces dans un ouvrage du prémontré, imprimé trente ans plus tard.
C ia» )
eronsdire, pourèlre jusle, que dans ce petit m da P. Benoit n^est pas fort polî ; il aurait
; été convenable quHl mit dans sa réplique •lus de douceur et de modération que toutes ons ne sont pas également démontrées, et que Hugo sur certains points avec beaucoup de n^est pas toujours aussi heureux. Hugo ne toint au capucin, mais il n^oublia jamais Tat- P. Benoit et ne tarda pas à trouver ToccasioQ * en lice contré son adversaire.
)rés à Tépoque où le P. Benoit publiait cette le P. Vincent donnait son Histoire fidelle de Ti XII. Roy d'Ausfrasie, et III, du nom (26). ovrage fort médiocre, et à qui la polémique nnt Toccasion a pu seule donner un moment ) P. Benoit crut, nous ne savons trop pourrir critiquer ce livre et fit imprimer, prèst après sa mise en vente, une petite brochure ^es, dans laquelle^ tout en gardant Tanonjme, plusieurs erreurs du tiercelin. Cette première le capucin avait donné la forme épistolaire à ule) fut suivie d^une seconde plus étendue, mtait des arguments nouveaux contre plusieurs ^ Vincent (27). Jusqu^alors tout était bien; i du P. Benoit était polie et modérée; mirts la ) ne (arda pas é se compliquer d'une manière )• Le P. Hugo n^avait point oublié la Défense uiié de la ville et du siège épiscopal de Toul ;
( «50} il se rappelait avec quelle vigueur le savant caponn avait battu en brèche son systéfue; il résolat depmidtl sa revanche et de venir en aide au P« Vincent. Celani ^lait, en effet^ tout k fait incapable de se détendre. Sot ^ style était lourd et diffus, et ses plaisantericii, si cçpeih dant rhonnête religieux s'en permettait quelqaefoii^ devaient être fort inoffensives. Hugo avait, au i^ootraiiCi tout ce qu'il iaut pour réussir dans une semblable luU^ de la jeunesse, de la vivacité, un style brillant. 11 offirit ici services au P. Vincent qui les accepta, et peu de temii après on vit paraître une brochure de quarante-qoatit pngos,intitulée : Reponce a la critique de V histoire d^i^ Sigisbert XII. roy cT Aastrasie (28). Cet opuscule éliil .inonyme, mais on pouvait facilement y recoonatUv Hugo à son style et à la violence de ses attaques. Oi voitqu^il avait deviné quel était Fauteur des deux laUiv critiques; il ne le nomme pas ccpendani, mais il ef dit assez pour le faire reconnaître (29). Au reste, cette brochure est peu solide, et le ton en est insultant ; HnfO accuse le P. Benoit d'être vain, arrogant et opiniâtre (S!^ Le capucin fut un peu étourdi par une réponse i virulente ; il ne s'était pas attendu à voir Hugo se o^ettf* de la partie ; toutefois il ne voulut pas reculer ei pubtilu en 1705, une nouvelle brochure, à laquelle il donna l0 titra de : Réplique a la répanse aux deux lettres écriteê sur r Histoire de Saint Sigebert III. du nom, XII. rùf djiustrasie (31). Cette réplique était aussi lucide que modérée ; le P. Benoit ne se dissimule cependant pai
quel est son véritable èniagcmiste, et il le désigne d*ano manière tenement positive qu^il est hnpossible de s'y méprendre (32).
Ce qu'on devait prévoir arriva ; Hogo et le P. Viii^ cent, irrités de celle publication du P. Benoit^ dans laquelle on trouvait non-seulement une justff catî&ii de ses premières critiques, «ais encore de neuveliis remarques sur ¥ Histoire deS\Siffisbert,Téun\fen\\euf» efforts pour terrasser €et adversaire incoromode, et on vît paraître, en 1704, un pamphlet de cinquante-neuf pages, intitulé : Observations sur la réplique de tûuiew anonime, a ta réponse aux deux Lettres Critiques <:0Hlre rSistoire de Saint Sigisbert lit. du JSom, XII. Roy W* j^ustrasie (3S).
On reconnaît encore dans eet oposcnle la meia de Hugo, mais nous ne pou vetis eepetidantadmetlre qu'il Tait composé en entiel*, et H nons semble évident' que le P. Tincent a ajotité du travail du prémontré plusieurs passages que Cehii-ci n'aurait pu écrire, sans être coupable de la plus ridicule vanité. Le* ftm gêkiérftl de la brocbùré est dé mauvais goût ; vers la fin (S4) le langa^ devient aeérbe, etta discussion dégénère énlnjurei^et en personhalités, mais les arguments sont foibles, et les critiques du P. Benoît soiit loib d^ètre anêâot!ies'(y5).
Lé capucin vit avec douleur ta publication de ce pamphlet ; la discussion, d^abord asseï calme, venait de sVnvenimer d^une manière déplorable. Le P; Benoit se trouvait placé entré deux écueils ; sHI ne répondait pas.
(ISS)
on pouvait croire qu'ail se tenaîl poar battu ; s^il répoà-* dait, la dispute allait peut-être devenir plus ardenle*,il s'arrêta cependant à ce dernier parti et donna^ i U Sa de Tannée 1704, une nouvelle brochure, dans laqudle il revenait encore sur ses premières critiques et adieviit de démontrer combien elles étaient fondées (36).
Il ne regardait point la dispute comme terminée, et il ne se trompait pas. Dans cette brochure, il disait aa îf Vincent : < qu'il avait été ébloui parle trop grand bril* lant d^une hiacinthe tirée du rocher Aimantin (37}.i Hugo, quiy avant sa profession religieuse, portait le pré* nom d^Hyacinthe, crut voir là une attaque directe contre lui et publia, au commencement de Tannée 1 705, up peljl pamphlet de seize pages, intitulé : LHiacinthe BruU au 72. P. B. (38). Hugo ne cache point qu^il est riQ* teur de cet opuscule ; quelquefois cependant il parle de lui A la troisième personne. L' Hiacinthe Brute est, m surplus, tout à /ait indigne de Thomme distingué qui Fft écrit ; c^est une véritable tache dans la vie de Hugo, e(, loin de Tavouer hautement, le prieur de Saint-Jos^ aurait dû rougir d^avoir publié une brochure remplie d^injures, de mauvaises raisons et de £ades plaisanteries*
Ce fut heureusement le dernier acte de cette ftcheoif discussion, qui, pendant plus de deux années, préoceaptf presque sans aucun profit pour la science, des bomoe^ livrés ordinairement à des travaux sérieux et utiles. I^ P. Benoit n^avait cependant pas abandonné son iftf/arir^ ^e Tout, à laquelle il mettait la dernière main. U i^'
loigm même de son couvent A deax reprises dtflérente^^ pendant sa querelle avec lés PP. Yineent et Hogo ; mais noas ne pooTons indiquer d'une manière précise ni la date ni le but de son premier Toyage, qui eut lieu sur Tordre de H. de Bissj (59) ; en 1 704, le P. Benott quitb Toul une seconde fois et se rendit A Paris. Son compatriote Clément, dont nous avons dé}A parié^ lui avait envoyé A plusieurs reprises les renseignements et lea extraits qui lui étaient né^^essaires (40), mais le P* Benoit voulait examiner lui-même certaines pièces et diS^ rents diplômes, persuadé quVn pareille matière il nefiiut sVn rapporter qu^A soi-même. Il visita en oonséquenoe la Bibliothèque Royale et termina ses recherches (41). Sou Histoire de 7V>tr/étaity au reste, A peu prâs.cDaaplétement achevée dès Tannée 1701 (43)^. et son voyage avait au moins autant pour But de la soumettre A Texa-» men des savants les plus célèbres, que de fiiire des reclierches nouvelles. Le P. BenoH communiqua son manuscrit A Mabiilon et A Balufee, le célèbre éditeur des Capttulaires (45).
Ce fat A peu prés vers Tépoque A laquelle il visita Paris qtie le docte capucin publia //'ony/ntf de là.tresîlltMtA Maison de Lorraine* Cet ouvrage était terminé au com^ mencement de Tannée 170a (44), mais il ne fiit mis^ ao vente qu'au mois d^avril 1 704.11 ne fiiat pas s'en rappar** ter,pour avoir une idée du Kvre,A la modeste ex^sicioa qoe Tauteur fait deson plan dans la préface; on trouve, ^n effet, dans ce vdume le premier essai satisfaisant lur
rfaiitmre 4e h Maison et Lorraine (45). Les écodiU du énMepiiéine siècle aTaieot ^ispot^ |iendai4 looglemps •or «on origine.; ib avaient {>i!éseBlé etsoiUenu plusieurs fysténescoolradieietres.Le P.BeooU adopiale vénXable, ^ lait descenâve les ducs de Lorraine d&la Haisoa ^'Akaee. •
Il neeonsidéraiteet ouvrage qne comme un coup dCesmais (sic) el comme une «orie d^întrodnclion â sa grande iHiêioire ds 7oi/(^'qu''il pron^^ll de4ivrer prochaiue* vent (46). Mais les savants ne jugèrent j)as ce volume eomme l^teur le jugeait Uiitméme; ils raccueillireot «vec appbmdissemeots; il fut annoncé dans le Journal •i/##ifacimretreQO(rafiffrobationdeMabillon,deBahize, du F. Sain(e*liarthe et du P. Martenne^qui étaient alors les fprincipamLraaitnBs^lans les sciences historiques (47j. " 4îespobMealions successives dn P. Benoit et les éloges <^ leur furent donnés par les hompies les plus compé- •mts fixèrent enfin snr lui Vatteution de ses GtLefc,et,vecs "la fin de Tamiée i 705, il AUnommé^par le provincial et les définiteurs de la province de Lorraine, gardien c^esl ^Hilre supérieur dn couvent 4e Teul, en remplacement ^ P. Romain de Nessoncourt, Cette cbaq^ ne sç con- -ilrait que pour trois années , . mais, si le gai^diea s-élftit 'dignement coudait^ il pouvait élre oopUnué dans s^ -fcÉMstlMs pour trois autres amiéesjceUe ftveqr fut accor- 4Meam.P. Benoit, et^en 17M,Je pvovincialetJes défipiteursluîcoilfièf«ntde noweauladuttge de gardian pour trois aeftres années ; il Ait par canséquent supénaiir du couvent dé Toul jusgu^en 1711.
( 133 ) . Dans cette même année 1705, ou il prit la direction du lAouastére quMl avait habile pendant dix ans comme Asplemoine^le P.Benolt s''occupa enfin de la publication iÊ iBon Histoire de Tout (48). Le 20 février 1 706, le f. Augustin de Tisana, général des Capucins, envoya nu approbation à Fauteur , eu le comblant de louanges (49); enfin,rapprobalion du censeur royal de L^IsIe ayant M donnée le 5 mai 1707, Touvrage, dont Timpression Aait probablemebt terminée dés cette époque, fut mis en Itete sous le titre ff Histoire ecclésiastique et politique 4e la ville et du diocèse de Toul, par le Révérend Père Menait de Toul, prêtre Capucin de la province de brraine»
' Le livre est dédié à M. Blouct de Camilly, évéque de 1éttl,et accompagné d^un beau portrait de ce prélat (50) ipés la dédicace vient une préface peu étendue, dans laquelle Fauteur remercie les personnes qui Font aidé de lém collaboration, et notamment le sous-bibliothécaire Clément et M. de L^Aigle^ grand archidiacre de la cathé- Me de Toul. L^ouvrage proprement dit est divisé*en Qoq livres; le premier contient tout ce qui est relatif aux antiquités, à Fancienoe et à la nouvelle géographie du fiocése; on y trouve également une foule de détails et de VBQseignements relatifs à Fhistoire du pays. Le livre Roond traite du gouvernement de la ville et du territoire fcToul;des anciens comtes de celte ville, des avoués de ^ église, de ses monnaies, du clergé de la cathédrale ^de plusieurs autres sujets. Les trois derniers livres
renferment Tbiistoii^ détàîliée de U tille de iToid et de ses évéqaes depuis saint Mânsuy jusqu^A M. Bloael de Gamilly. On trouve à la suite du corps de Thistoire une colleetion des chartes les plus importantes qui serveat de preuves à Touvrage; cette collection, qui forme 128 pagres, est faite avec beaucoup de soin; on recette seulement que Fauteur ne lui ait pas donné plus d''étendue* Enfin, le P. Benoit a joint à son livre une excellenle carte du diocèse , dressée par le célèbre Guillaume de L%le, membre de TAcadémie Royale des sciences (51). M. de Gamilly voulut contribuer au succès du travail du P. Benoit et donna, à la date du 1*' mars 1707, un mandement spécia1,dans Ieque1,après avoir fait un grand éloge de la science et des talents de Fauteur, il eiJiortaît les prêtres et les religieux de son diocèse à lire TouTra^ du gardien des capucins deToul.
An resie^V Histoire de Tot«/n^avait pas besoin de cette recommandation pour se répandre avec rapidité. Elto fut, aussitôt qu^elle parut, placée au nombre des meilleures histoires provinciales. Deux des juges les pim compétents en ces matières , Habillon et Baluze , consultés par H. de Camilly sur le n^^rite de cet ouvrage, s^accordérent à en faire Féloge (53).
La publication de V Histoire de Tout était k peine terminée que le P. Benott s^occupait déjà d'une autre composition. Depuis longtemps les Capucins étaient en dispute avec les religieux appartenant aux autres branches de Pordre de saint François sur une question,
qui 9 an premier coup (Tœil, semble frivole et même ridicule, mais qui peut encore offrir quelque intérêt, si on Teiamine plus attentivement II s^agissait de savoir quelle avait été la forme primitive du capuce des Franciscains. Les Capucins soutenaient qu'ail avait d^abord été pyramidal comme celui qu^ils portaient. Les Conventuels, les Observantins, les Récollets et les Tiercelins prétendaient, au contraire , que le capuchon de leurs rivaux était dMn- • vention moderne et ne remontait pas au delà du seizième siècle. Au fond de cette dispute puérile se trouvait la question de savoir quelle était, parmi les différentes familles de Tordre de saint François, celle qui observait avec le plus de fidélité les traditions anciennes^ Les Capucins tenaient beaucoup à prouver que leur capuchon datait du treizième siècle, et un d^eux, le P. Boverius, composa en latin une dissertation spéciale , formant plus de 66 pages in folio dans la traduction française du P. Caluze (53'. Il prétendit démontrer dans cette dissertation que le capuce de saint François et des premiers Franciscains était pyramidal , et cela par six classes de preuves, notamment par la règle, par le témoignage des écrivains tant anciens que modernes et par 52 monuments peints ou sculptés, remontant à une antiquité assez respectable, et sur lesquels saint François est représenté avec un capuce analogue à celui des Capucins.
Le P. Benoit avait , en compulsant les archives de la cathédrale de Toul, découvert plusieurs diplômes de Tévèque Conrad Probus , qui appartenait , comme on
sait, à Tordre de saint François. Les sceaux appendas à ces diplômes portaient d^un côté PefBgie de révêque , et de Fautre celle de saint François. Le gardien des capucins de Toul crut remarquer que le capuchon du saint était à peu prés semblable à celui de ses confrères , et il forma le projet de faire graver et d^interpréter cet ancien monument , qui venait en aide à la laborieuse dissertation du P. Boverius. Cependant il hésita, nous le croyons du moins , avant de prendre ce parti (54) ; mais le désir d''apporter une nouvelle preuve à Pappui des prétentions de son ordre remporta dans son esprit sur la crainte des plaisanteries et des sarcasmes. En 1708, il publia son travail sous le titre de : Feteris Ordinis seraphici monumenti nova illustration Cui altéra dissertatione accédant F'indiciœ Conradi EpiS" copi , ejusdem Ordinis contra Centuriatores Magdeburgenses. Cum sinopsi historica, Cronologica et Topographica ortus et progressas illius Ordinis apud Lotaringos, eis que finitimos Leucos , Metenses et f^irdunenses (55).
Cet ouvrage, qui fut dédié par Tauteur au R. P. Augustin de Tisana, général des Capucins, est, comme on peut le voira la simple lecture du titre, divisé en trois parties distinctes et formant autant d^opuscules différents.
. La première , qui s^étend de la page 21 à la page 56, est intitulée : Illusiratio sigilli et contrasigilli Conradi, cognomine Probi^ Ordinis sancti Francisci, sacri Ro-
( i59) mani Imperii principis et Episcopi civiiatis Leucorum. On y trouye, avec une gravure représeotant le sceau de Conrad Probus , des considérations générales sur les scels, les conlrescels , leur position , leur forme, une description du sceau de Conrad , des observations sur son authenticité et enfin la conclusion qui était le but de tout ce travail.
La seconde partie, qui porte le titre de : Dissertatio apologetica seuvindiciœ Conradi minoritœ et episcopi tulUnsis, Ab injuriis malè in eum impactis contra Aven* tinum et Ceniuriatores Magdehurgenses (56), a pour objet de défendre Conrad Probus contre une assertion des Centuriateurs de Magdebourg (57).
Enfin la troisième partie contient, comme on Ta vu plus haut, un tableau historique de rétablissement et des progrés de Tordre de saint François dans les évéchés de Metz , Toul et Verdun (58). On y lit des notices peu étendues, mais exactes, sur les différents couvents de mineurs conventuels , de mineurs de FObservance et de capucins, qui existaient dans ces trois diocèses au commencement du dix-huitiéme siècle (59).
Le P. Benoit^ au moment où il publiait ce petit ouvrage, s^occupait à mettre la dernière main à un long et important travail; nous voulons parler du Pouillié ecclésiastique et civil du diocèse de TouL Ce livre, commencé par le savant capucin quelques années auparavant, était à peu près terminé dans le courant de Tannée 1 709, lorsque Tattention de Tauteur fut tout à coup appelée d^un autre côté. Voici à quelle occasion.
(IW)
M. Charles d^Ouche ou d^Oarches, seigneur de Ger« cilieU et maréchal de camp des armées de Sa Majesté Très-Chrétienne, entreprit de soutenir, vers Ymk 170S, que MM. d'Ourches de Sauville et de Yidampierre avaient usurpé le nom et les armes de sa famille. Ceuici se hâtèrent de présenter requête au duc de Lorraine et de demander une réparation égale à la grandeur dt Toffense. M« d^Ourches de Cercueil essaya d^abord de maintenir ses prétentions, mais il ne tarda pas à s^apeF | cevoir qu^il ne pouvait manquer de succomber. Il se Mla donc de reconnaître que les seigneurs de Sauville et de Yidampierre faisaient réellement partie de la fiimille d^Ourches, et que la branche à laquelle ils appartenaiei^ et celle dont il était le représentant avaient une souche commune.
Léopold avait nommé des commissaires chargés d^exa^ miner les prétentions réciproques des parties. La questioiP 6e compliqua alors d^un nouvel incident. MM. de Saur^ ville et de Yidampierre ne se contentèrent pas des « concessions de M. d'^Ourches de Cercueil ; ils soutinrent qu'ail élait étranger à la Maison d^Ourches, qu'ail avail pris sans droit leur nom et leurs armes et ne pouTait porter que le nom d'' Ouche,
Le seigneur de Cercueil, qui savait mieux manitt Tépée que la plume et qui était effrayé de la toumnrft que prenait Taffaire, résolut de confier à un écrÎTafai distingué la rédaction du mémoire quMl devait présenter. Une circonstance particulière rengagea à efaargor le
'•Bnioltde ce trayaîl. Le chapitre de la cathédrale de
fM était propriétaire d^ane portion de la seigneurie
dVorthef, et cette coniniuna*ulé d^intéréts avait amené
aire les seigneurs d'Ourches.et les chanoines une foule
de rapports de toute nature, dont les résultats se trou*
nient consignés dans un grand nombre d^actes déposés
aux archives du chapitre. D^un autre côté, les seigneurs
tTOarches résidaient ordinairement & Yaucouleurs, et
anales archives de cette ville on rencontrait également
keaticoup d^actes et de pièces qui les concernaient. Le
f* Benoit avait compulsé tous ces actes, examiné toutes
^ pièces, lorsqoMI fouilla dans les archives de la
cathédrale et dans celles de k ville de Vaucouleurs,
four recueillir les matériaux de son Histoire de Totd.
A. de Cerctieil pensa, et avec raison, que personne
a^était plus que le P. Benoit en état de se charger de la composition du mémoire qu^il ne pouvait rédiger Itiî-iDôme.
Une seule chose nous étonne, c^est que le P. Benoit tit accepté cette fastidieuse mission. Il n^avait point encore complètement terminé le Pouiliié du diocèse^ il avait ctNDmencé déjà, nous le croyons du moins, ses recher-
diea sur rhistoire de Metz; il consentit à négliger ces •
importants travaux pour composer un mémoire généalogique. Mais n''oublions point une circonstance qui peut donner le mot de cette énigme. On était en 1709 ; chacun Niit que le terrible hiver de cette année produisit une bniiae dont on n^avait pas eu dVxemple depuis long-
temps. Le V. Benoit était supérieur d'an coavent dé moines mendiants, et il est probable que, pendant cette année désastreuse, il vit plus d^une fois sa communauté manquer des choses nécessaires à la vie. Nous comprenons alors qu'il ait pu renoncer à ses occupations ordinaires^ pour se charger d'une besogne qui fut, n'en doutons pas, généreusement payée.
Le travail du P. Benoit fut imprimé et distribué à la fin de 1709 ou dans les premiers jours de l'année 1710 (60). Malheureusement il est devenu si rare que nous n'avons pu , malgré d'activés recherches, en découvrir un seul exemplaire. II ne nous est guère connu que par la réfutation (que MH. de Sauville et de Yidampierre se hâtèrent de publier. Ce précis, car tel est le véritable titre de leur mémoire, est extrêmement injurieux pour le docte capucin. On y voit percer pour la première fois cette espèce de haine que beaucoup de Lorrains vouèrent au P. Benoit, regardé bien à tort comme une sorte d'agent ou de scribe payé par le roi de France pour rabaisser la Maison ducale. Cette hostilité permanente dont il devint l'objet n'est malheureusement point une hypothèse, et nous ne tarderons pas à en rencontrer des preuves non équivoques (61). Le précis n'était point encore publié, lorsque M. de Cercueil fit distribuer un nouvel imprimé, auquel il avait donné le titre de Sommaire^ et qui, selon toutes les apparences, était encore l'ouvrage du P. Benoit (62). Le généalogiste de MM. de Sauville et de Yidampierre y répliqua
anâsUAtpar une note iotitalée : AdcUtion, qui, parut â la suite du ;ir^m (63)«
Ces deux mémoires du P. Benoit ne purent épargner à M. d^Ourehes de Cercueil une défaite, qui, après Tétalage de ses premières prétentions, dut lui être bien pénible (64).Le gardien des capucins deToul voulut cependant, autant quMl le pouvait, lutter contre une décision devenue définitive et inséra dans le PomlHé(^65) et dans le Suplement à r Histoire de la Maison de Lorraine (66) une notice sur la iamille d^Ourches, probablement daps le bot de prouver quMl ne se considérait pas comme battu (67).
Cette querelle généalogique était à peine finie, lorsque le P. Benoit eut à surveiller Timpression du Pouillié du diocèse, dont la composition lui avait été en quelque sorte commandée par M. Blouet de Camilly, évéque de TouL II y mit la dernière main dans le courant de Tannée 1709 (68). Les approbations et privilèges nécessaires ayant été obtenus sur la fin de cette année et dans les premiers mois de Tannée suivante , le Pouillié fut mis sous presse aussitôt, et publié en 1711 (69), avec une dédicace à M. de Camilly.
Nous n^entrerons ici dans aucun détail sur la forme et la disposition de cet ouvrage, qui est assez connu, et nous dirons seulement que Ton y remarque autant d^ordre que de précision. Cependant le Pouillié fut , presque immédiatement après son apparition , dénoncé â la Cour Souverainçu On s^appuyait, pour en demander
la suppression, sur les nombreuses erreurs qui , di^ on , remplissaient ce livre et qui pouvaient léser intérêts d'une foule de personnes. Ce n^étail lé qo ^ prétexte ; on voulait en réalité tourmenter le P. Btwpti et dans sa personne Tévéque de Toul , que Ton reg^ï dait , avec raison , comme le véritable promoteur âê Tenlreprise du capucin. Pfous avouons cependant qut le PouiWé renferme quelques erreurs, et il était impossible quMI ne s'en glissât pas un certain nombre dans m ouvrage de cette nature ; mais Tauteur offrait de faire les corrections nécessaires et de publier un supplément renfermant toutes les rectifications qui M sembleraient justes et fondées (70). Non - seulement il promettait ce supplément , mais encore il avait déji tenu en partie sa promesse. On trouve, en effet, â lalft du second yolume, sous le titre de Suplement i^ correction du premier tome et de Suplement et cor^ rection du second tome , trente^deux pages contenant de nombreuses additions et des changements pour lc§ passages où l'on avait remarqué quelque faute. Mail ce n'était pas un supplément que demandait la Couf Souveraine; il lui fallait une condamnation. Nous éprott- TOUS le regret d'avouer que le procureur général Léonard Bourcier consentit, en cette occasion, à se fj^ire rinstrument des préventions parlementaires. Le 30 m* 1712 , il présente à la Gour une requête , dans laquelle, après avoir détaillé toutes les énormités qui, à son avis, remplissaient le livre du P. Benett , il deuModa ^i
(145) roowage soit «afptiiiié, et la Cour, ayant égard à cette requête, rend bb arrêt, par leqsel elle c fiiil défenseï à
> tous Libraires, Marchands et autres Sujets de Son Al-
> tesse Royale, d^aeheler, vendre ni débiter ledit Livre » inlUnié , Paûilié Eccleêiaaiigue et Gwl du DiocésB
> de Toui, imprimé à Toul en 1711, même d'en tenir
> aucuns Exenaplaires dans leurs Boutiques et Nagazîos,
> à peine de confiscation d'îceux et de mille francs
> d^amande. Fait pareillement défenses à tous Avocats
> et Procureurs , de citer ou produire ee même Livre
> dans les Tribunaux , et aux Juges d'y avoir ^ard« • Etc. (71). >
L^opînion ne ratifia point cet arrêt , qui peut servir de pendant à celui que la Cour Souveraine prononça plus tard contre le Koèiliaire de Dom Ambroise PeU letier. Il faut cependant, pour excuser cette compagfite aulaDt que la chose est possible, faire observer qu^au moment où elle supprimait le livre du P. Benoit , le capucin venait d^engager avec Hugo une luUe à laquelle Léopold voulut prendre part. Jetons parlerons tout à rheure de ces nouvelles discussions ; mais il importe de dire auparavant un mot de la pontioB du P. Benoit comme religieux.
Nous avons vu plus haut qu^il avait été, vers la fia de Tannée 1705, élu gardien du couvent des capucins de Toul , et qu^â Texpiration des trois années pour les^ quelles cette charge lui avait été confiée, le provîncial elles dMaiteurs la lui avaient conférée de nouveaii
poor trois autres années. Quelque temps afti$^ en 1709, si nous ne nous trompons , le général des Capuôns le chargea d^une autre mission qui deYait exiger beaucoup d^habileté de la part de celui qui en était investi. Le P. Benoit fut nommé commissaire général des couvents de France en Lorraine. Voici, en deux mots, ce que c^était que cette charge. Tous les monastères de capucins situés dans la Lorraine , le Barrois et les Trois- Evéchés formaient la province de Lorraine et dépendaient du provindal , qui était ordinairement lorrain ; mais, comme plusieurs de ces monastères étaient établis dans des villes ou des villages appartenant à la France, on avait jugé à propos de ne pas les soumettre entièrement au pouvoir d^un provincial étranger, et le Général était représenté dans la province de Lorraine par un délégué , qui portait 'le nom de Commissaire fiénéral.
Deux années après sa promotion à cette charge, le P. Benoit cessa d^étre gardien des capucins de Toul, mais le chapitre le nomma défioiteur de la province de Lorraine. On sait que les définiteurs , qui sont au nombre de quatre dans chaque province,. forment le conseil du Provincial, jugent, de concert avqc lui , les affaires contentieuses, et jouissent de droits assez étendus.
Nous avons dit plus haut qu^au moment où le P. Benoit voyait son Pomllié du diocèse de Toul condamné par un arrêt de la Cour Souveraine , il était de noaveaa en discMssion avec le prieur des prémontrés de Nancy.
(147) Déjà , à plusieurs reprises , ils avaient , comme on Ta yu y écrit Tun contre Tautre ; mais ces hostilités passagères Bravaient pas empêché le docte capucin , qui savait rester étranger à tout sentiment de haine , d^entretenir des rapports bienveillants avec le P. Hugo, et, lorsquMI publiait un ouvrage, il lé lui adressait aussitôt pour la bibliothèque de son couvent (72). La nouvelle discussion quis^ouvrit avec Tannée 1712 rompit pour toujours les liens déjà si relâchés qui unissaient encore les savants religieux.
La publication de Fouvrage du P. Benott sur VOri" gîne de la Maison de Lorraine avait mécontenté Léo* pold , qui y bien que la politique Tobligeât à dissimuler, nourrissait des prétentions généalogiques fort extraordinaires. D^un autre côté , Hugo , qui avait souvenir de certaines critiques contre sa Fie de saint Norbert, qu^il avait remarquées dans le même ouvrage, forma le projet de composer aussi un livre sur Torigine de la Maison dncale. Le prince et le religieux se trouvèrent d^accord^ et le P. Hugo fut nommé historiographe de Lorraine , le 17 mars 1708 (73). Son ouvrage, après plusieurs années d^attente, parut en 1711, sous le litre suivant : Traité historique et critique sur r origine et la généa-logie de la Maison de Lorraine , avec les chartes seri'ant de preuves aux faits avancés dans le corps de t ouvrage, et t explication des sceaux ^ des monoies et des médailles des Ducs de Lorraine, L^auteur avait pris le nom de Baleicourl , qui était , autant que nous
pouvons le savoir, celui d^un dominicain apostat , Té fugié en Hollande (74) ; il se donnait pour un ministn calviniste, que la révocation de Tédit de Nantes avail forcé à quitter la France ; le livre était dédié A H Majesté Frideric III , Roy de Prusse^ et , quoique Im primé secrètement à Nancy (75), portait rindicalionàj
Berlin. De nombreuses précautions avaient été priiei pour détourner tout soupçon et tromper ceux qui a»raienl voulu découvrir quel était Tauteur d^un ouvngi dont Louis XIV devait se trouver offensé ; Hugo avait même, dans sa préface, critiqué ce qu'*il avait dit aulmfois dans sa f^ie de saint Norbert sur Torigine de k Maison ducale.
Le P. Benoit ne fut pas dupe de toutes ces supercha* ries. Il attribua le livre à Hugo, et résolut aussitôt d^ei publier une critique. Une occasion toute naturelle M présentait. Il avait recueilli, depuis Pimpression desoa ouvrage sur V Origine de la Xlaison de Lorraine ^nn graoJ nombre de notes et de renseignements relatif au méiM sujet. Il les avait réunis , mis en ordre, et se proposait de donner incessamment un supplément à son livre. D s^empressa alors de terminer ce travail et le fil irapÂ* mer avec une longue et judicieuse critique du livre à^ prémontré. Cet ouvrage parut en 1712 , sous le titre d^ Suplement à f Histoire de la Maison de Lorrau^ imprimée à Toul en 1 704. ^t'ec des Remarques sur fi Traité Historique et Critique de V Origine et la Genetf' logis ds cette Illustre Maison , imprimé à Berlin e^
1711 (76). U forme deux yolumes, dont le premier watient le Suplemeni, et le second les Remarques.
On ne trouve dans le premier volume aucune critique lériease contre le prémontré {'J^)* Il renferme tout simplement , comme le titre Tindique , le complément de Fouvrage publié en 1704 (78). Mais, dans le second Tolume, le P. Benoit engage avec Hugo une lutte corps â corps. Là , tous les stratagèmes que Hugo avait employés pour dissimuler son nom sont successivement ifiis à nu, et le capucin prouve que le Traité historique €t critique n^a pu être composé que par son adversaire. Celui-ci, dont le livre avait été imprimé avec une ^rlaine précipitation, avait laissé échapper quelçueg phrases qui pouvaient le trahir. Il est si difficile de feindre dans tout le cours d^un long travail ! Ainsi, sans ^rappeler qu'ail donnait son Tr^riV^ comme Touvraged^un calviniste français réfugié en Prusse, Hugo avait écrit, ^nparlant des monnaies lorraines, nos monnoies. Dans un attire passage, il disait que le P. Benoit lui avait adressé ABerlin lacopie d^un diplôme curieux^ et le capucin se Movenait très-bien d^avoir autrefois envoyé celte copie à Hugo (79). On ne prenait pas d*ailleurs en Lorraine ^sez de précautions pour cacher parfaitement le nom de Pauteur, et le Traité historique était partout colporté ^t vendu comme Touvrage du P. Hugo , prieur des pré- Montrés de Nancy.
La publication des Remarques du P. Benoit mit Hugo ^ns un grand embarras* U écrivit au capucin, à la date
du 27 jaillet , une lettre qui n^a jamais été imprimée ; il n'^avouait pas avoir composé le Traité hisiorique , mais, par une feinte indigne d^un religieux, il prétendait avoir fiait parvenir à Baleicourt "les mémoires dont celui-ci s^était servi ; il menaçait en même temps le P. Benoit d'une réponse vigoureuse (80).
L^envoi de cette lettre était une imprudence, car elle allait fournir au capucin le moyen d^attribuer immédiatement à son véritable auteur la réponse que Hugo préparait , et qu^il voulait publier conmae si elle était Fouvrage d^un tiers. U fit en effet imprimer, peu de temps après, deux opuscules, auxquels il donna la forme de lettres et le titre de : Reflexions sur deux ouçrages nouvellement imprimez , concernons V histoire de la Maison de Lorraine ; la première de ces lettres est datée du 23 août, et la seconde du 24 octobre 1712 (81). Elles sont remplies, la première surtout, d^invectives et de choses inconvenantes. Elles s^annonoent comme Pouvrage d^un anonyme , qui se flatte d^avoîr étudié avec impartialité les écrits des deux rivaux, et prétend tenir la balance égale entre le P. Benoit el le P. Hugo; mais il est inutile d'^ajouter que le livre da prémontré est défendu avec une vivacité qui ne pouvait se rencontrer que chez Fauteur (82).
Deux autres lettres étaient terminées et allaient être mises sous presse (83), lorsque cette affaire se compliqua tout à coup d'aune manière inattendue.
< La publication de Pouvrage de Hugo, disions-nous
» iam VElûffe hiêioHçue de oe dernier (84X ATait irrité » far eoor de tmnce ; le parquet du parlémeat de Parift >^nçat ordre d'agin En conséquence , le 17 décembre
> 17iS , lesgens du roi entrèrent en la GrandXhambre,
> et M* Guillaume-François Joly de Fleury, avocat gé<- 'néral, requit la suppression du livre du prémontré, » de sa réponse au P. Benoit^ et d^un autre ouvrage
> relatif A la Lorraine, dû à la plume de Mussey curé
> de Longwy. La Cour, faisant droit aux conclusions du
> ministère public , supprima , comme attentatoires aux ^ droits duBxH de France s les livres qui lui étaient
> dénoncés. >
D^un autre côté , le P. Benoit, que la publication des deux brochures de Hugo avait vivement offensé , prél^arait une réponse. Ces deux nouvelles parvinrent à peu "pJtés en même temps au P. Hugo , qui, ne comptant que ailëdiocrement sur Tappui de Léopold, commença A ^"ledouter les suites de cette affaire.
La position du duc de Lorraine était , en effet , assez ^liflicile. Le Traiié historique, dans lequel la France ^tait trés-maltraitée , avait beaucoup déplu à Louis XIV, ^lui , nous le croyons du moins , fit remettre à Léo* SM>ld une note diplomatique peu bienveillante. Le Duc, t^^mr empêcher Tafiaire de s'envenimer davantage, ne S^ermit point à Hugo de donner au public les deux lettres qu^il se disposait A faire imprimer. Quelques personnes ont cru , sur la foi do Journal de Lorraine (83), c^H'il avait voulu en même temps effrayer le P. Benoit ,
et que 9 par ses ordres ou de son oQnMOteineat, H. d« Mootaraot^capifaiiie aide-major au nëgioieot des Gafdes lorraines, Tavait ait maUraiter par un de ses soldais. Nous av^ns adopté celte opinion etpasié deceiSutcorame d^une chose certaine dans notre Slofie hUiori^fMe de Hugo; mais un examen plus attentif de tout ce qui se rattache à cet incident nous a fait penser que les auteurs du Journal de Lorraine s^étaient trompés (S6).
Pendant ce temps, le P. Benoit trairaillait avec activité i, sa réponse, qui parut, au commencement de Tamiée 1713, sous le titre de : RepUque aux deux leitres gui servent d apologie du Traité historique sur ^origine de la Maison de Lorraine Avec la suite des Remarques critiques sur le même Traité : Tome II (87). Noos ne dirons rien de cette publication , oïLIe P. Hugo est i»futé sur presque tous les pointa Aste wio TÎgueur et use netteté admirables. Le P. Benoit annonçait à sonadTersaire, perspective peu flatteuse, que non ■ content d'avoir, dans ce volume et dans le second tome du Suplemen ta l'Origine de la Maison de Lorraine^ relevé au moins deux cents erreurs contenues dans le Traiié historique j il se proposait de Caire eonnaiire ploslsrd un grand nombre d^antres fautes dcmt il d^aTasA encore rien dit (88). Hais , quoique ce passage semble indiquer que le P. Benoit se proposait de livrera» Traité histûrique un nouvel assaut, la Réplique de 1715 fût le dernier acte de la dispute qui venait d'occuper peadant si longtemps raltentien des amis de l'histoire de Lor-
faine. A partir de celte époque en ne rencontre prcis àm les ouvrage» du capucin rien qui soit relatif A celte fimlle littéraire (89).
' Hugo garda le même silence ; il avait appris , à ses éépeos,qa^il n'était point prudent d^altaquer le P. Benoit . 'Il cessa de s'occuper exclusivement d^éludes relatives à la Lorraine^ et comme il était naturellement glorieux^ il résolut de faire oublier, si cela était possible, une lutte éoBt il était sorti avec plus d^une blessure ; mais il con- Kfva toujours une petite rancune contre son rival, et, ifiigt années après ta fin du combat , il ne put résister à ^ia tentation dinsérer dans le second volume des Sacrée mtiquiiatis monumenta (90) une note malveillante pour iè P. Benoît.
Le savant capucin s^'occupa pendant les derniers mois
^Tannée 1713 de la composition d''un petit volume ,
qui parut en 1714 sous le titre suivant : Apologie de
^histowe de tindulgence de Portioncule (91). Ce n'est
l^s ici le lieu de parler en détail de cette indulgence ;
^us rappellerons seulement , pour Pintelligence de ce
^ae nous ayons à dire , quelques-uns des foits qui se
^«ttaobent à son histoire. Saint François, après avoir
^' ^tenu des Bénédictins la cession d'une petite et pauvre
^lise , appelée Portiuncnla et située à peu de distance
4^ Assise, s'y rendait souvent pour prier. Un jour
^\\ se trouvait dans celte église , il eut une vision.
^us-Christ rengageait à s'adresser au Pape , et à lui
demander d'accorder une indulgence pléniére à tous
ceux qui visiteraient Fégiise de Portioncule atee no grand repentir de leurs foutas. Le soaveraia pontife Honorius lY accéda à la priéjre du saint , et quelqae temps après celui-ci eut une autre vision; Jésus-GhiU lui apparaissant de nouveau ratifiait Tindalgence ceocédée {par le Pape. Celle tradition a toujours été admiie et propagée par les religieux Franciscains ; mais Torigiiie en quelque sorte céleste de Tindulgence de Portioncule) qui fut étendue plus tard à toutes les églises de Tordre de saint François, devint Tobjelde vives controverses^ EOe fut attaquée par quelques écrivaii^, qui s^appuyaieit sur le silence que garde à cet égard saint Bonav^tme) un des plus anciens historiens de saint François*
Cette tradition venait d^ètre de nouveau rëvoquésea doute par Tagiographe Baillet , lorsque le P. BeiMrfk conçut le projet de composer le livre dont nous avM copié le litre un peu plus haul. U fut dédié au R«,,P« Michel-Ânge de Raguse, général des Capucins; ilestiei moins curieux que bien rédigé, et Fauteur j a £9iitpre9^ de connaissances fort étendues sur Phistoire primiiife des Franciscains.
Cette publication devint pour le P. Benoit roccarioo d^une nouvelle polémique. La tradition concernant Ci»' dulgence de Portioncule, quoique trés-respectable:^ die même, est loin cependant d'être un arlide àttS» et plusieurs critiques distingués ont refusé de Padmetlre Un savant jésuite lorrain , le R. P. Joseph. Petitdidier frère du célèbre abbédeSenones, écrivit contre Vù9
mgt do Pi Benoit trois lettres , qu'il fit imprimer à M^ 1715 (9S). La critique du jésuite était polie et BMfée , mds enfin c'était une critique, et le P« Benoit le crat obligé de reprendre la plume. Sa réponse, à lafodle il trayàiHaf pendant une partie de Taunée 1715 , p0Qt à Toul dans les premiers jours de Faonée suivante et se compose de trois lettres adressées au P. PetitdUKer, et dans chacune desquelles il s'attache à réfuter me des lettres de son adversaire (95), Il les dédia au L P* François de BIar»-la-Tour, provincial des capu** dos de Lorraine. On voit, dans cette dédicace, que le P« Benoit craignait vivement Tefiet que pouvait produire Il publication des lettres du P. Petitdidier, religieux géséralement considéré pour son savoir et ses vertus. Aàn déclare-t-il qu'il a pris la plume pour réfuter ces ktires, parce qu'il eût été dangereux de ne pas répondre i na adversaire éclairé. Du reste, cette réponse est imi modérée que l'attaque avait été polie, et Ton peut 'oaner ces six lettres comme un modèle à suivre par kl savants dans les discussions qui ne peuvent manquer h s'élever entr'eux.
Cependant ces disputes, quoiqu'elles ne sortissent phs des bornes de l'urbanité , déplaisaient au P. Benoit, HKe qu'elles l'empêchaient de mettre la dernière main IV monument qu'il élevait à la gloire de Téglise et de la ^ de Metz. €et ouvrage , qui avait été entrepris en 1708 ou 1709 , était alors fort avancé, et l'auteur n'aspirait plus qu'après le moment où il pourrait l'achever
tisaiisfaire^ comme il dimi^ à fàientâ du Pubh'c{H}.
Ce fut aa commencement de 1716 qae ce mt Huent arriva. Depuis environ un an , le P. Benoit avait C^^ de «Femplir les fonctions de définiténr de la province (d 5), et pendant les cinq dernières années de sa vie il balriU^ comme sinàple capudvi^ le couvent où il s^élait fixA' depuis si loBgleBips»
L' Histoire Bcctesiastîgue et tSuile de laF'illé et du
Diocèse de Metz fat , grâce à un travail assidu , termi-
née au mois d octobre 1716. L^auteur en fit exéculer
deux copies et les adressa en 1718 à M.' de CoisKn,
^vèque de Metz. Le prélat avait manifesté le désir de
faire examiner Touvrage , avant qu^ilfât mis sous piresse,
et nous pensons que Timpresision devait avoir lieu â ses
frais , avec d^autant plus de raison que le livre lui était
dédié. Quoiqu^il en soit , les deux copies du P. Benoft
furent remises àM . Séron, grand-vicaire de M. de Coislio,
qui se chargea de les examiner. Malheureusement des
causes à nous inconnues rempéchérent dé finir cette
besogne, et les manuscrits étaient encore entré ses mains
au moment de la mort du P. Benoit (96). Celui-ci Â*éut
point la satisfaction de voir publier un livre auquel 11
avait consacré ses veilles pendant plusieurs aoAées^e^
qui avait dû exiger d^immenses recherches. '
1j Histoire de Metz était â peine terminée qoe t<^
P. Benoit se livra â la composition d^un nouvel ouvmge.
L'achèvement des Histoires de Metz et dé TbaM"^
fit espérer qu'il aurait' assez de vie et de forcepctii*
( i«7 ) «Hifléitr les aimales ecclésiastiques de la Lorraine, on donnant sur Tévèché de Verdun un livre analogue à MR fa^i venail de mener à bonne fin.
Pendant \m années 1718 et 1719 il se consacra toot Hlier à ce travail et à rni autre ouvrage, qa^il avait, aoiis le croyons du moins*, coniméneé depuis longtemps. 6rèce aux rediercbes qu^il avait été obligé de faire pour NI premières publications, la composition de V Histoire it ia Fitle et des Bvéques de Verdun marcba très-rapî* fanent, et dans les premners joors de Tannée 1 720 ce livre devait être à peu prés terminé. Cest do moins ce qoi résulte â^nne tradition assez vague , car il a disparn^ ims^e, malgré d^aelites perquisitions, on ait pu en Moonvrir la moindre trace (97).
Koas en dirons autant de Tautre ouvrage dont noti^ («riions tout à Pheure. En 1715, le P. Benoit imtMri* oait, dans sa Réplique à Hugo, la phrase suivanl^^ tètssée à ce dernier ; c • .... Je suis dans le dessein de
> donner au public un recueil de^ Hommes Illoâtres d« >lKocése, si vons avez qoelifues mémoires sur cette
> nxafierc vous me ferez plaisir de m^en gratifier, je
^ieteande la même grâce à vos amis f98)>.Ce
Kvre n^était point, comme on pourrait le croire , resté â Pé(at dé projet, c Le P. Benoit avoit , dit Dom Calmet, * travaillé à la vie des Hommes illustres du Diocèse de 'Toul, et à FAnalyse de leurs Ouvrages : mais il n'a » pas àcbevé ce travail (99). > C'était là , comme on voit, une bibliothèque lorraine jusqu'à un certain
(188) point analogue i celle que TAbbé déSoMnes a puUMe dans la suite.
Le P. Benoit avait aussi rédigé, mais â une époque que nous ne pouvons indiquer^ de nombreuses noies sur Ik Chronique de Bicher. Bon Galmel qui était diaigé de la grande histoire de Lorraine , dont la composition avail d^abord été confiée à Hugo , et qui redierchait avec beaucoup de zélé et d^activité tous les renseigoenients qui pouvaient lui être utiles , pria le P. Benoit de lui confier ses observations sur Thistorien de Senones. Le capucin , avec un désintéressement vraiment remarquable , surtout si Ton considère qu^en fournissant des matériaux à Dom Calmet , il donnait à celui-ci le moyen de publier un ouvrage qui pouvait foire oublia les siens, lui promit, quelques mois avant sa mort, de lui transmettre son travail (100); mais cette communication ne pat avoir lieu.
Depuis vingt-cinq années environ le P. Benoit n^avait point quitté le couvent des capucins de Toul, si ce n^est pour faire de temps en temps quelque excursion scientifique de courte durée, consulter les savants, visiter les archives -et lc!S bibliothèques, ou assister aux chapitres de la province de Lorraine. Cétait4ans cet humble monastère qu^il avait passé la meilleure partie de sa vie à composer les livres dont nous venons déparier j c^était là qu^il se proposait encore d^éxécuter ceux dont il avait conçu le dessein. Dieu ne permit pas que le savant rein gîeux réalisât les projets, qu^il avait formés. Au mois de
( 15» ) janvier 1720, le P. Benott mourut subitement, tani qu^on sache â quelle maladie attrSiuerun déGés aussi imprévu. Il est probable cependant que le trayail forcé , auquel il se «imdamna pendast les dernières années de sa vie , n'y lui poiiii oonplétement étianger« Il était âgé de 56 ans et Â mess.
Le P. Benoit, en sa qualité de capucin , ne pouvait rien piMséderpl n^avait d^autre bibliothèque que celle de son couvent ou les collections monastiques et parti- GuUères que Ton voulait bien ouvrir à ses investigations j mais, à force de recherches et de patience, il avait réuni I^tts de If ms eenta titres et documents relatifi à la Lorraine. Les unsse tropvaienten original, les antres seu-lement enxoirfe, maïs ils étaient tous trés^ntéressants» Cas titre»^ plu^eurs écrits précieux pour Tbistoire de notre patrie qu^il était parvenu à recueHlir, les trois ou quatre ouvrages auxquels il n^avait pas mis la dernière main, furent dispersés après sa mort, et Beion croit même quMls furent anéantis (iOi).
Dom Galmet , â qui le P. Benott avait parlé de cette riche collection, et qui ne la croyait point perdue à jamais , fit tous s^ efforts pour acquérir et sauver le» titres qui la co^iq^sai^it, mais, dit-il, « je n^ai fH
> sçavoir le dieminqu^ilsimt pris, quelque diligenee que
> j^aye fut pour cela (102). >
Ce qcM mti» venoM ■ dé^ drtie «■ sujet de la. rk) âc travaux et dès oiavnifMdW'B. Benoft«:d6 ^•nitrebiei incomplet; mais nous n^avons pu faire m4««s ct-Mii avobff rejfretté qffie l^histff&Adce , auvent «éme Pât sence cottipléte de tour f tffiséi^iieiBents ^ «enBsailflri plu^ d7unB foig dans Pini possibilité de t^sowdi^ (es cpm lions tjtie notre récit soulersfit k chaque installai Cepite dant, ce que nous avons d ajouter sinrieg "«rerti»»^!! dé&tits, le caractère et les talents da P. Benoit peuiK jeter quelque jour, pent-ètre, sur certakw points f n^ont pas semblé suffisamment éclamrcis< Au reste^ aoi serons* aussi bref qne possible et nous nous bomeret à faire ressortir les traits généraux, sans entrer dans de détails ^ seraient dépourvus d'^ntilité.
Les prenrières vertus que Ton doit demander à a moine sont la foi et la pureté des moeiirsi Le S. Benii les possédât toutes deus à un degré énrinertfté iêMUm aucun sotipc<At ne s^éleva contre sa conduite, et soit èi Aodoarieyâ une époque où le Jansénisme arrait séduil tai d^hommesd^ailteursboanétes et respeotab)es,ne fut jaonf mi^ en question. It étartavème^ à certains ^rds,]^) ferme dans ses principes ^e beaucoup d^eGclésiastiqiiif lorrains de son temps , et y tandis que plusieurs d'enir eux encourageaient, par un silence condamnable o même par des approbations directes, les usurpation
deLéopotd el de- la Cour Soureraioe sur la juridiclion^ eecIésMsUqiie , il soutint . fortement et en plus d^une (mBm la liberté de r£gli8o(iû5).
Nous avons déjà dit qudques mots de rhumilité du P% Beuett. Ce noble gentiment le porta à sacrifier la ' fMitioo que ses talents eussent pu lui assurer dans W monde, et mit ensuite obstacle à ce qu^il occupât dans SQB ordre une charge plus élevée que celle de définiteur ^Itf-provinee de Lorraine» Chevrier lui-même) malgré SQi'luimeur rsfflevsis et médisante , reconnaît q^e si le KBétaott resta- fendant une grande partie de sa vieriiDpie reUgieux ^ c^est qi4^1 ne voulut point accepter les AenMtfiirfaiiti^iiels'il aurait eu droit (1(U.}. Nousde^oifi cependant avouer que son éloignement pour les dignités tenait peut-être aussi à Tamour de Tétude* Ce ptenchani, j ^fÂ chez certaina hommes prend «tous les caractères d^me véritable passion, eût été vivement contrarié, si le P. Benoit avait consenti à remplir dei fonctions dont tVxercice lui aurait enlevé la meilleure partie de son temps^
Son humilité résulte aussi de plusieurs passages de se^
.écrits. Biëfli différent de certains auteurs, qui mettent
tout en ceevre et recourent même souvent au mensonge
<4 à'ia snperdierie pour ne pas* avouer des erreurs
pAlpaUes, le docte religieuat s^empressait de reconnaître
sesfiiutes, dés qu^on lui prouvait qu^il s'était trompé, et
il n'attendait même pas toujours cette démonstration
pour en convenir (105).
( 162 ) Od rencontrait anm ébez le P. Benott trtns aolrea ▼ertus, qui sont les compagnes ordinaires et presque inséparables de rhanrilité; nous voulons dire Ponbli des injures , la patience et là diarité. On a tu déjà que, malgré les procédés peu conTenables de Hugo , le capucin avait continué à envoyer à son rival les ouvragées qu^il publiait , et lorsqu'il avait, en dehors dé ses éerlta polémiques, à parler du prieur des prémontrés de Nancy, il le faisait toujours avec une politesse exquise ; c^t ainsi qu^aprés avoir mentionné la batnUe de I^nrf, danns son Histûire de Ttmij il se bâte d^ajouter : « Cette
> grande action mérité d^étre décrite par une plume aussi
> délicate que celle de Fauteur, qui travaille acluell»* » ment A la vie du duc René ». Et en marge on lit : a Le R. P. Hugo Prémontré > (106). Un coup d-œil jeté sur ses ouvrages suffit pour faire cpmprendre avec quelle réserve , quelle politesse et quelle modération il critiquait ses adversaires , et , quoique Tardeur de la dispute Tait fait sortir plus d'une fois des limites qu^il s^était tracées, il prit pour base de sa conduite le principe qu^il a si bien développé dans le passage suivant : « Si je vous ai refuté, disait-il à Hugo, je Pai fiiit avec uq » zélé véritablement chrétien, je suis prèt*de soûfinr avec
> tranquillité, que vous me refatiez A v6tre tour, si vous
> avez des raisons pour le faire. G^est à peu prés la dis-
> position, ùà Ciceron dit qu^il se trouvoit toujours,
> selon les principes de sa philosophie ; et je croia que
> c'est celle où doit être un chrétien d'une manière in-
» CQQuparaUeifteiit plus parfaite, en suivant les maiimes
> du christianisme , demeurons dans les bornes qu^elles
> nous prescrivent, sans nous écarter de nôtre contesta-
> don, et nous jetter dans des matières éloignées du » wyet, qui ne peuvent servir qu^à nous éloigner de cette » philosophie chrétienne , qui consiste uniquement dans
> la charité.; persuadé que le procédé contraire ne con-
> vient pas à nôtre état, et ne sert de rien pour terminer
> le fond de nos contestations (107). >
n ne faut pas cependant que nos éloges puissent fane croire que le P. Benoit n^avait aucun défaut. 11 nW guère de lumières sans ombres, et, pour être tout âidt impartial, nolis avouerons que Thumeur du savant • capucin était belliqueuae et agressive. Il se trouva €Qgagé dans des querelles littéraires qui ne. furent pas toujours agréables pour lui, mais il les avait souvent provoquées , et les auteurs qui attaquèrent sa personne ou c^ écrits n^ont fait, la plus part du temps, que répondre A de premières hostilités.
Cet amour de la polémique, qui semble inné chez le ^« Benoit, tenait un peu à la trop grande confiance que le docte religieux avait dans ses propres lumières. Chose ^tonnante ! Il trouva moyen de concilier une modestie ^aiment exemplaire et une certaine assurance, qui , au premier coup d^oeil, paraissent incompatibles. Au reste, Cette confiance éteit justifiée et légitimée par les vastel travaux et les profondes études auxquels il avait consacré nn vie.
( i6V ) fiMe hiii éanoaUfMirfèis, 4ê$a h, dtsevriM, itiie vi?a>
. lôitéqui apQ semUer eondaiiiMdilej'Biaiê^^it'dèftiidaît «▼ee ordear ses «pfopreff^ypiirioiis^ quand il les «rojait «conformes à la vétitè^Al me s'ofiiBB8ail|ia9det¥mvses adveivairea mettre autant de ehaleonel dMiupéliMisîté dans leurs. répllqoesv II oroyait d^ailleifrs que la critique autorise certaines licences, qui devaient toute- Ibis, pour loi plaire , ne pasdev^nir excessives (108). La yiTactté qu^il montra dans certaines drconstances •est d^tulMt plus elLCUSisble, qu'il était obligé , pour ne pas la laisser ^égéuénr eu impalimice , de medérer un caractère tMtoireUeaienI bouillant.
Ajoutons eueore- que, sfl n^aTait été dhrélieD , le P.
' Benoit eût aimé la gloire pour elle-ménie. On rencontre ^ et là/ dans ses livres, des passages qui prouvent combien il appréciait les éloges des savants (1(19).
Ifous avons bit observei'déjà que ses premières études avaient été tréa-fortes , et les détails dans lesquels noos sommes entré sur le mérite* de ses ouvrages ont dû justifier celte assertion. La lecture de ses écrits suffit poor démontrer qu^il connaissait à fond les classiques laiîos
• et les'^Péres deP^lise; il les cite fréquemment, trop rfréquemment peutétre-, car ses «itations n^ont pas toujours le mérite de l^^ppopos. IL avait, pendant plusieurs année&, consacré tout son temps à la philosophie et aux sciences tWologiques ; bien qu^il n^ait rien écrit sur eei matières, TeKaotitade avec laquelle il en parle dëmoafre -qu^illes avait approfondies. Cétait surtout à ThisUHre
qo'ii s^étaii «ppliqMé ; «prêt ee que mus « vona dit de ses (ravtitx, ioutéloge aamit ffupeif ti , ynaigiiafis devooi Aire remarqutr qull .ne ft^éliit pêe bemé A )a ewi* missaiice de lïietoire ^ repremeot dile, et q«^il avait aussi abordé Jea seicocea acceaaoîvea qoi 69 spnt Mmnie des coroUairea, Doua voulMa parler de fVinskéqlogie ) de h miflûamatiqoe et aurtont de I a paléographie d(Mi4 Kiloslra MabiUon venait de publier to e(Mte«
Pour ae fiJre une idée bien nette du aa manière d'é-* crire, il fandrait lire quelqttea'una de aea ouvrages « et on ne tarderait pas à recooaailre lea qoalliés qni le distingoent. Sa méthode est natttreUe, simple «i exceUente^ Aus6i,a wfj a rien d^ehscur danaaea.écrita^ lamt 7 est ladde etfaeyeàaaiair. Nous appréoiereiDs eoeoc«e bien mieux cette qualité, ai noua. songeons que In P. Benoit est le premier auteur qui ait véritablement débrouillé Thiatoire de Lorraine 9 etaînoua noua rappelons 9 qli^4 Tesist^on des écrits de Tabbé de Riguet, les lÎTrea conUadicteûrea des érodtts fcani^ais et lorrains du dix- septième siècle, loin de répandre la lumière sur nos origines, n'avaient souvent réusai qil^é rendre plus épaisses les ténèbres qui les œuvraient (iiO).
Une qualité que Ton ne doit pas méic^nnat Ire chez le P. Benoit est rindépeadance. Sujet du rot de France 1 il D -eut point é prendre ces pnsîllanimes précautions que lesu prétentions exagérées de nos ducs imposaieni aux écrivains lorrains. Il était mieux que Hugo etCalmet en position d'écrire Thistoice de notre (province ; il n'ayait
:( iw )
point à craiodre que les oiseaux des censeurs; lonuins vinssent le forcer à £iire inlpriner d^nnombraUes cartons ; aussi, il aborde franchement les questions que nos historiens n^ont lait qu^effleorer, et, eu pbursuÎTant leur solution, il recherche la Térité et non pas la faveur do prince. Le P. Benoit possédait , en effet , une qualité qui couronne toutes les antres, et sans laquelle les plus brillantes focultés ne sont souvent que des écueils. Nous voulons dire la bonne foi et la probité littéraire. Lorsque la crainte de trop grossir les volumes qu^il publiait ou d^autres circonstances rempécbaient de fiére iraprimer les titres ou les pièces justificatives , il avertissait ordinairement ses lecteurs quMl tenait i leur disposition ces titres et ces pièces , et qu'il se ferait un plusir de les leur communiquer, s^ils concevaient des doutes sur quelques-unes de ses assertions (111).
On peut voir, dans plusieurs de ses écrits, avec quelle modestie le P. Benoit parle de son style (1 1 2). Cest effectivement la partie faible dans ses ouvrages. Hugo, moins savant et moins profond, lui était bien supérieur sous ee rapport. Ce n'est pas, du reste, que la manière d'écrire du docte capucinsoit précisément mauvaise; elle peut soutenir la comparaison avec celle de Dom Calmet , noas la trouvons même préférable. Mais elle est, en général ^ comme celle de TAbbé de Senones, un peu lourde et traînante. Nous appliquerons les mêmes observations à son style latin. L'ouvrage relatif à Conrad Probns, dont nous avons parlé, est mal écrit, et ici encore le P. Hugo a
( ie7)
uo grand ayanUge sur soa rival. Cependant) il faut remarquer que ces défauts sont moins sensibles dans des ouyrages historiques , comme ceux du P. Benoit , que dans des livres c^Hisacrés à Texamen d^autres questions.
La nature des travaux et des écrits du P. Benoit ne lui permit point d^exercer une grande influence, ni d^en- (relenir des rapports littéraires avec beaucoup de sa« Yants. Le nombre de ceux qui s'occupaient d'études relatives au mojen âge et à Thistoire des anciennes provinces était alors moins considérable que de nos jours; d'ailleurs, la plupart étaient des moines, surtout des religieux de Tordre de saint Benoit , qui se répandaient nioios au dehors que nos contemporains. Toutefois, et malgré la destruction de la correspondance du savant écrivain, nous pouvons encore signaler les relations qu'il eut avec quelques hommes livrés aux mêmes études qae lui.
L'abbé de Riguet, qui communiqua au P. Benoit des pièces importantes, lui soumit, comme on l'a vu^ son Système historique et chronologique des évéquea de Toul; quelques années plus tard, le doclcreligieuxfut également consulté par l'abbé Thiébaut, chanoine et trésorier de la collégiale Saint-*-Georges de !Nancy, qui recueillait les matériaux nécessaires pour composer une histoire des prévôts de ce chapitre (115), et nous le voyons adresser au chanpine, avec une complaisance vraiment extraordinaire, un mémoire sur les questions que
ce dernier lui avait posées. ïlous avons dit un mot de
(168) ses rapports avec Baluze et avec Mabillon. Il en eDtretiot aussi avec Thistoriographe de TEmperear, à qui il fit passer, par rentremise de Dorothée de Salm abbene de Remiremont , des observations sur la généalogie de la Maison de Lorraine (114).
L^influencc des écrits du P. Benoit fut moins grande encore après sa mort qu^elle ne Pavait été pendant sa vie. Léopold qui avait toujours , quoique sans raison, considéré Phistorien toulois comme un agent delà France, les courtisans, qui se modelaient sur le prince, les ma* gistrats de la Cour Souveraine , imbus de principes qoe le P. Benoit avait sans cesse condamnés , firent tout ce qu^ils purent pour ensevelir dans Toubli des ouvrages ^qui leur avaient déplu. Ils furent secondés par Hugo, qui attaqua son rival avec les armes si dangereuses de Tironie et du ridicule, et enfin, mais involontairement, par Dom Calroet , qui, venant après le capucin, et mettant à profil tous ses travaux, composa sur Thistoire de Lorraine plusieurs ouvrages, dont le résultat fut défaire négliger ceux qui les.avaient précédés. Ajoutons à toutes ces causes de discrédit le peu de faveur dont jouissaief^^ les confrères du P. Benoit. S^il eût appartenu à n^^
congrégation savante, comme celle des Bénédictins, ^ aurait été soutenu et protégé ; au lieu que les Capucin ne furent point assez puissants pour défendre un écrivaf qui les bonorait elles absolvait du reproche d^ignoranc^ si souvent élevé contre un ordre qui a cependant pro" duit plusieurs hommes distingués dans les'lettres et le^ sciences.
( 469 ) Les historiens lorrains , qui ont profité'des travaux du P. Benoit, et qui ont parlé du docte religieux , n'^ont pas ayouô assez hautement Testime quMIs professaient pour ses écrits. On peut voir dans le volume de Tabbé Bexon et dans les deux ouvrages de Ghevrier ce que ces annalistes pensaient du modeste auleur de VHhtoire de Touh Dom Calmet, qui savait mieux que personne combien il devait au P. Benoit, ne lui a pas rendu, à notre avis, une justice complète. < Cet écrivain,
> dit-il , étoit laborieux et éclairé sur THistoire de Lor-^
> raine et des trois Evécbez. Son sUle est négligé , et » quelquefois il hasarde un peu (115).... Cétoit, dit-il » ailleurs, un Religieux fort sage, fort laborieux, d^une » mémoire très heureuse , fort instruit des maisons et
> des affaires de ce Pays ; mais quelquefois un peu cré-
> duleethazardeux dans ses conjectures (116). > A Taccosation de crédulité élevée contre le capucin par Dom Calmet, Chevrier réplique : < Etoit-ce à Brutus à parler
> de la dureté de Caton (117) -» ?
La postérité est plus juste à Tégard du P. Benoit que ses contemporains ou que les auteurs qui lui ont dû une partie de leur gloire ; aujourd'hui , il est généralement regardé par les hommes qui s'occupent d'études relatives à la Lorraine comme celui qui a, le premier, ' porté le flambeau de la vérité dans le chaos des origines de notre profince ; plusieurs estiment que nul n'a mieux que lui connu ce qui la concerne , et presque tous le procla* ment, sans hésiter, le pérc de l'histoire de LorraiQe((18).
NOTES
ET
ÉCLAIRCISSEMENTS
(1) Le corps de logis principal, qui est situé au fond d'une oonr séparée par un mur de la voie publique, sert maintenant d'auberge; Téglise est devenue une grange; le chœur est changé en cuisine, et le reste de Fédifice est habité par deux ou trois familles. Le jardin se trouvait derrière le couvent, en descendant vers le pré où se tient la foire.
(2) M. Tabbé Dblalle, curé de la cathédrale de Toul, a eu la complaisance de chercher Tacte de baptême du P« Benoit dans les anciens registres déposés à Thôtel de ville , et a été asses heureux pour le découvrir. Nous le donnons ici textuellement avec toutes les fautes d*orihographe que Von y remarque.
(c Le 29* mays atesté baptize gille fils du s' Jean Picart notaire » et marie doyen père et mère, Mons' gille allieroet parain et » françoise dollet maraine. »
On trouve dans le même registre les actes de baptême d'une sœur et d'un frère du P. Benoit. Nous les reproduisons ici, parce qu'ils peuvent venir h l'appui de ce que nous disons dans cet ^g^ au sujet du rang qu'occupaient les parents du savant capucin.
« 1663. Janvier.
« Le 22 a esté baptizée clande fille tie M* Jean piqnart ( sic ) » notaire Royal et marie doyen. Eo ponrparain monsieur Lovjs » prailly commissaire de Lartillerie ponr le Roy a toal, ponr » mandne M*^* clande HarmonTÎlle fille -an s' UarmenTÎlIe » Prévost a la marecbanssée. »
« 1667. Mars.
« Le S5 a esté baptisé Jean françois fils de Jean picart notaire » Royal et de marie doyen sa femme. Eo ponr parain M'* Jean » thomas Huissier an baillage de Tonl et pour maraîne françoise » doyet. »
Le registre , dans lequ^ se trouvent les trois actes que nous Tenons de copier, est intitulé Upr$ des Baptêmes et renferme 40 feuillets. 11 va du 15 octobre 1662 an 26 décembre 1668, est écrit de la même main et porte an bas de presque tontes les pages ( depuis le commencement jusqn*an recto du feuillet 38 ) la signatare : Harcellis curé.
11 était à Tusage de Téglise paroissiale de Saint-Jean du QoUre. Cette église, démolie depuis la Révolution , était voisine de la cathédrale, à laquelle elle servait antrefois de baptistère. On y entrait par le cloître ; la porte subsiste encore aujourd'hui , et Ton voit après le flanc méridional de la cathédrale la naissance des arceaux qui soutenaient la voûte de la paroisse Saint*Jean. On y remarque aussi quelques restes de peintures murales. L'emplacement de cette église et un petit cimetière, qui en était voisin, forment en partie le jardin du presbytère actuel.
(3) y. Réplique aux deux lettres qui servent d'apologie du traité bistoriqne sur l'origine de la liaison de Lorraine, etc., page 129.
(4) Noas ne savons non plus à quelle époque, ni dans quel diocèse il reçut les ordres sacrés.
(5) On peut ifoir les différentes approbations accordées à ses ouvrages par les généraux de Tordre des Capucins et les provinciaux de Lorraine.
(6) 11 est certain que le P. Benoit habitait un couvent étranger au diocèse de Toul. V. la préface du Pouillié du diocèse de Toul.
(7) y. La vie de S. Gérard Evèque de Toul, etc., préface.
(8) V. la même préCace.
(9) On sait qu'il était défendu aux Capucins de voyager autrement qu*à pied.
(iO) Hugo lui-même, malgré son hostilité contre le P. Benoit, reconnaît que ; son adversaire avait fait de longues recherches dans iouiu les Arckivts les plw fameuses de la Lorraine et des Evéchejs, et que ces recherches avaient exigé un grand nom|>re de voyages. Y. Reponce a la critique de l'histoire de S. Sigisbert XII. roy d*Âustrasie, pages 22 et âS.
(1 i ) Cette visite aux archives de Lorraine prpuve que le P. Benoît avait commencé à s'occuper de son travail vers 169£>on iC96, car la Lorraine ayant été remise à Léopold par suite da traité de Biswick, le trésor, des chartes fut ramené à Nancy et replacé dans son ancien local au mois de septembre 1698. V. Mémoires pour servir à Thistoire de Lorraine, par M.- Noël, n^ 2, pages 16 et 19.
(1^) Y., au sujet de ces différents voyages, L^orîgi^e de la très illustre Maison de Lorraine, avec un abrégé de Tbistoire de ses princes, préface. Réplique aux deux lettres qui servent d*apologie du traité historique sur l'origine de la Maison de Lorraine, page 287« Dans le premier des deux ouvrages cités, le P. Benoit fait
enieiidrtt qii*il « dû à des drconstancM particolièret la fiienlté
de ^DétMT' dans ceruioes archives, mais nous ne connaissons
'^' pu eesciréonstances. Voici ce qa*il dit : « lesheareuses conjonc*
> tares, où je me suis autrefois trouvé, m^aïaut donné une entrée *> facile dans plusieurs archives de ses états (du duc de Lorraine); >| j y ai puisé de quoi rectifier ce que j*ai avancé dans cet
> essai. »
(13) y. lettre du P. Benoit à Tabhé de Riguet, du 16 mars 170i. Noos donnons plus bas quelques détails sur celte lettre, 6t nous publions la lettre elle-même dans Tappendice.
(14) y. L'origine de la très illustre Maison de Lorraine, etc., pi^lace.
(13) liory d^Elvange n*a jamais eu à sa disposition les chroniques de Bar et de Rémond Messein. Le P. Benoit a pu consulter 'e Memnial des grands gesies et faits en la province de Lorhaine, P^r Louis de Haraucourt, évèque de Verdun. Le manuscrit, pro- ^^ablement unique, mais extrômemeut incomplet de cette cbro-* '^iqae curieuse, appartenait à M°^* de Bissy, fille d'Elisée de Ha- '^Bcottrt; .elle le donna plus tard à Monsieur €îgney conseiller ^^^tai du duc Léopold, qui le laissa à son gendre, M. do Montavant, ^îeul maternel de Mory d'Ëlvange. C'est ainsi que cet ouvrage ^t en la possession du savant numismate, qui en fit présent au P^nce Charles de Lorraine , après en avoir extrait les passages 'es pjg^ iremarquables. Le Mémorial était relié en un seul volume *^ec les Mémoires de Vambassade d'Elisée d'Haraucourt. V. 'Clique aux deux lettres etc., pages 53 et 34.
(16) Petit in-8o, de 358 pages, plus 66 pages non chiffrées.
(17) V. la préface.
(iS) Ce qui nous porte à croire que le plan primitif do P. Benoît
^ ^t point absolument identique à celui d'après lequel a été
exécutée VEiMte de Joiit, c^est le passage suivant, extrait de la préface qai précède la TU de S» Gérard : « Je continuerai la yf vie de nos Evèques, avec des notes ponr servir à Thistoire » politiqae dn pals ; et peat-ètre qa^ellesne seront point rangées » dans le même ordre qu^elles se trouvent dans la vie de S. Gérard, » Voilà en général le dessein tant de la vie de cet Ëvèqne, que » des autres ; je Tabandonne absolument à mes Lecteurs » pour » recevoir leur jugement sur ce qull y aura de défectueux, ils » verront combien j*ai de facilité à corriger mes pensées, etc. »
(19) Nous n'entrons pas dans pins de détails sar ce volume, qui cependant n*est pas commun. Nous ferons remarquer toutefois qu'un des chapitres de Yidric a été placé par le P. Benoit dans le supplément dont il est Fauteur, et qu'on trouve dans le texte de Yidric plusieurs interpolations et additions ; an surplus le sannt capucin en avertit lui-même.
(âO) C'est peut-être ici le lieu ^e relever, en passant, une erreur de Dom Galmet. L'abbé de Senones, qui a mal compris un passage de Hugo, parle, dans sa BibUoihèque lorraine, art. Picart -(Benoit), col. 742, d'une critique de l'ouvrage intitulé : HiOoire de Fandene image miraculeuse de N. Damé de Ston, eU., par le R. P. Yincent^, tiercelin dn couvent de Nancy, et attribue cette critique au P. Benoit. Cette assertion nous -avait fait penser que le capucin avait réellement publié un volume contre l'ouvrage du P. Vincent , mais, ayant recouru an texte de Hugo, noiis^ons jeoonnu qu'il citait non point une critique spéciale de VHistcirede Sion, mais seulement un passage de la Vie de S. Gérard, où Ton trouve effectivement des remarques peu bienveillantes sur le livre du tiercelin. Y. la préface du Système historique et chronologiqae des évêques de Toul, par l'abbé de Rtguet. Il semblerut résoller d'une phrase de Dom Calmet (Bibliothèque lorraine, art. Vinoesi,
col. lOiâ) que le P. YiDcent a publié une <m plusieurs lettres apologétiqnes destinées à défendre son jBuUdre de Siùn contre les attaques du P. Benoit ; mais nous croyons que les lettres dont parle TAbbé de Senones sont celles que Hugo a composées quelque tettps après, à la prière du tiercelin , pour répondre aux critiques que le P. Benoit avait faites de son HitÊoire de aathl Sigiri)erî^
(21) Le P. Benott fut chargé , en 1700 , c'est-à-dire Tannée m^ne où il avait publié la Vie de S» Gérard , de recueillir, conjointement avec Dom Joacbim de la Rocbe, bénédictin , les monnaies et médatfles que Ton découvrit au moment où furent démolies les anciennes fortifications de la ville de TouL Y. Histoire ecclésiastique et politique de la ville et du diocèse de Toul , page 175.
(22] y. la lettre dont il est parlé dans la note suivante. On peut consulter au sojet des rapports qui ont existé entre Fabbé de Higuet et le P. Benott L'oriçine de la ires iUusire Maison de Lorraine^ page 540.
(25) Nous donnons celte lettre à la suite de notre travail. Il partit qu'elle tomba entre les mains de Hugô, qui la transporta à Etival avec ses autres papiers. C'est de là qu'elle est arrivée dans la bibliothèque du grand séminaire de Nancy^ où nous Tavons dé* couverte. Elle se trouvait dans un portefeuille venant d'Etival et déposé dans cette bibliothèque , avec beaucoup d'autres manuscrits, par le R. P. Baudot religieux prémontré et dernier prieur d'Ëiival. On peut voir ce que nous avons dît de ces manuscrits dans YEhge historique de C.»L. HugOy pages 61 — 05.
(24) 11 parut en 1701, à Nancy, chez Barbier ; vol. petit în-8*.
(25) On a longtemps attribué à Clément la brochure dont nous parlons, mais le P. Benoit déclare formellement qu'il en est ]'au«
{ l'O ) leur, dans un passage de son Histoire de Tout (publiée du yinti de Clément), passage auquel on n*avait généralement pas &U attention. On le trouve au bas de la page 16, nous devons seulement faire observer que , par suite d^une faute de typographie, Topticule en question est indiqué comme ayant été imprimé en 1700, tandis qu'il ne Ta été que deux années plus tard.
Il y a eu au moins deux éditions de Touvrage du P.'BenolU L'une est intitulée : Défense de l'antiquité de la viUe 'el dvk ^ épiscopod de Toul, Contre la Préface d'un livre qui apmr titm, Système Chronologique , et Historique des Evéques de Tmd, À Paris , de VImprimerie de Simon Langlois -, rué Saint EtUenM des Grès, M.DCC* IL Avec permission, In-octavb, de 50 pagei , plus 6 pages non chiffrées.
Le titre de Tautre édition est ainsi conçu : Dissertation cfitifit Pour prouver, que la Ville de Tout étoit la Capitale et le Sie§t Episcopal des Leuquois : que Grand na pas été la CapitoU da mêmes Leuquois , ny le Siège Episcopal de S, Eucaire : etqvi^ Saint n*a pas été Evéque des Leuquois. Contre le Système Crcmologique des Evéques de Tout , composé par Monsieur VÀbbé i* Riguet, et contre la Préface mise à la tête de ce Livre par un A^ leur Anonime, Petit în-8«, de 68 pages. On n'y trouve auci»^ indication relative à l'époque et an lien de la publication , mais il est certain que l'opuscule est sorti des presses d'Alexis Laurent t imprimeur duiloi, à Toul.
Dôm Galmet n'a pas connu l'édition de Paris , qui est la moiis rare, mais il parle (Bibliothèque Lorraine, art. Clément, col. 285 , et art. Picart , col. 741 } d'une autre édition , qui aurait été donnée à Nancy, chez Barbier, et dans le format in-4*, dès TaBnée 1701. Aucun des bibliophiles que nous avons consultés ne coBDiit celte édition , et nous sommes très-disposé à croire que Dom Gi1«
met ne Ta jamais vue et a été induit eu erreur par ceox à qui îl a demandé des renseignements.
L^édition de Paris et celle de Toul diffèrent tellement entr^elles, qn*au premier coup d*œil on serait tenté de les prendre pour deux ouvrages différents; mais, quand on se livre à un examen plus attentif, on ne tarde pas à reconnaître que c'est le même travail avec d'innombrables variantes. Rien n'a pu nous autoriser à indi« quer quelle est la plus ancienne de ces deux éditions» mais nous croyons cependant que c'est celle de Toul. Le P. Benoit ne parle que de l'édition de Paris ( Hiiloire.de Toul , page 16) ; c'éuit donc la meilleure et par conséquent la plus récente ; elle doit renfermer les dernières corrections du docte capucin. L'approbation, donnée à Paris , le %1 juin 1702 , par le censeur Poucbard , ne meniionne point le nom de l'auteur ; la permission d'imprimer porte que le livre est du sieur d'Àntimon. Mory d'Elvange a cru que ce nom était bien celui de l'auteur, et sur un exemplaire de rédilion de Tou) » qui lui appartenait et qui fait aujourd'hui partie de la collection lorraine de M. l'abbé Marchai, on lit ces mots écrits delà main du savant numismate : cet ouvrage est de M, d'Àntimon chanoine de TouU
(26) Voici le titre complet de ce volume , qui n'est pas commun : Histoire .fidelle de Sf. Sigisbert XII, Roy d'Austrasie , el IIL du nom, Auee un abrégé de la vie du Roy Dagobert son fils» Le tout tiré des antiquités Austrasiennes , par le R» p. Vincent de Nancy, Religieux du tiers ordre de Saint François, A Nancy, Cliés René Chariot et Pierre Deschamps Imprimeurs ordinaires de Son Altesse Royale. Auec Approbations» 1702. Petit in-8°.
(27) Dans cette seconde brochure il parle^de la première comme si elle n'était pas de lui ; mais c'est un simple artifice , car il est l'auteur de ces deux lettres.
(28) Petit in-8°. Cette brochure est sans date et sans mm indication d'imprimeur, mais elle est sortie d*ane des tjpognphies de Nancy ; elle se compose de deux lettres, dans cbacme desquelles Hugo répond à une des deux lettres du P. Benott. li seconde commence à la page 18.
(29) V. la Reponce , etc. , page 43.
(30) y. la Reponce etc., pages 39, -10 et passlm.
(31 ) Cet opuscule est sans date et sans indication d*imprimear, mais il est sorti des presses d*Âlexis Laurent. i
(32) y. la Réplique etc. , page 22. L'opuscule du P. Benoit, (jd remplit 80 pages , renferme quatre parties distinctes :
V Réponse à la première lettre de Hugo , pages i-i6 ^
2o Réplique à la seconde lettre écrite sur THistoire de Saiot
Sigebert , pages i 6-50 ;
3" Nouvelles remarques sur THistoire de Saint Sigebert , pages 80-69;
40 Dissertation sur la vie de Saint Dagobert IL du nom , I^roy d'Auslrasie , pages 70-80.
(33) Â Nancy, chez Dominique Gaydon , Imprimeur et Mof' chand Libraire, sur la Place de la Ville^Neuve. itf.DCCJTT.P*'*' io-8».
Celte brochure est divisée en trois parties , sans compter «W sorte d'introduction qui commence à la page 3 et unit à la page* •
1® Observations Sur la Réplique de TAutheur Anonime à la Réponse à sa première Lettre contre l'Histoire de saint Sigîsbcri» pages 7-20;
2o Observations Sur la Réplique à la Réponse à la seconde Lettre Critique , contre THistoire de saint Sigisbert , pages 2(W5 »
3" Observations Sur les nouvelles Remarques sur l'Histoire àô saint Sigisbert , pages 35-56.
(34) V. noumment pages K5 et 56.
(38) Nous devons remarquer que Dom Galmet ( Biblii)thèqu€ lùrraine^ art. Vincent, col. 1022 ) attribue au tiercelln les deux brochures dont vous venons de parler. On peut voir aussi ( op. cit. art. Hugo', col. 516, lignes 15-21 , et art.Picart, col. 741, lignes 48-53) deux paragraphes incompréhensibles , mais desquels il nous semble résulter cependant qu'une de ces deux brochures avait été attribuée à Hugo.
(36) Voici le titre exact de cet opuscule : Réponse awo obier^ votions sur la réplique de fauteur anonime^ A la réponse aux deux lettres critiques contre l'Histoire de S. Sigeberl III, du JVom, et XIL Boi d'A^rasie, Petit in 8», de 36 pages , sana date et sans indication d'imprimeur, mais sortant des presses d'Alexis Laurent.
Cet opuscule^contient trois parties distinctes :
1» Réponse aux observations sur la première lettre, pages 1-16;
2^ Réponse aux observations sur la deuxième lettre , pages 17-32;
3<> Réponse aux observations sur les nouvelles remarques , pages 3St-36.
(37) V. la Réponse aux obsery. etc., page 13.
(38) Petit in-8^, imprimé à Nancy, mais sans date et sans indication d'imprimeur. Toutes ces brochures sont trè^rares ; il est presque impossible de les trouver réunies. Nous n'en connaissons qu'une seule collection complète ; elle a été formée par M. Dupont de Romémont et se trouve aujourd'hui dans la riche bibliothèque de M. l'abbé Marchai.
(39) V. la Réponse aux observations etc., page 36.
(40) V. Histoire ecclésiastique et politique de la ville el du diocèse de Toul, préface.
(41) V. la Réponse aux observations etc., page 36. V. aussi la
brochure de Hugo inliluloe : Observations sur la repUquéittoMr teur anonime, page 5, et Réplique aux deux lettres qui semoi d^apologie du traité historique etc., page 264.
(42) Cest ce qui résulte de la lettre adressée par le P.Beootl à Tabbé de Riguet, le 16 mars 1701 . « cet ouvrage, disait-il, c6n- » tient une rame de papier en minutte. » Nous croyons cependnt que depuis cette époque il le retoucha considérablement et y fit des changements notables. Au mois de mars 1701 , il regardait h publication de son livre comme prochaine , car il écrivait à Tabbé de Rjguet, dont Touvrage devait être mis en vente la mette année : « Si monsieur uous uouliez flater Le Lecteur de L*attente » de cette histoire gnâle du diocèse tant eclesias tique que poli- }) tique uous me feriez plaisir. »
(43) Nous pensons du moins que cette communication eut iiea en 1704, etnoos nous appuyons sur les deux premières citations delà note 41. Nous devons cependant faire observer qaeles lettres dans lesquelles Mabillon et Baluze rendent compte de leur examen à M. Blouet de Camilly sont datées, la première da 2 et la seconde du 15 avril 1707. Il semblerait résulter de ces dates que Texamen aurait eu lien en 1706, on au commencemeot de 1707; cependant on peut supposer, et rien ne prouve 1^ contraire, que la communication du manuscrit a eu lieu beaocov? plus tôt, mais que M. de Camilly ayant témoigné à Mabillon et k Baluze le désir de connaître leur opinion , ces deux savants la Is^ ont exprimée seulement à cette époque. La lettre de Baluze bo0S apprend, d*ailleurs, qu*antérieurement au 15 avril 1707 il avait écrit au P. Benoit, pour lui témoigner la satisfaction que lui avait causée la lecture de son ouvrage.
(44) Cest ce qui résulte de la Permission donnée à Fauteur p*^ leR. P. Augustin de Tisana, général des Capucins, de choisir des
( 181 ) théologiens dans Tordre pour approuver son li?re, Cetlc permissioD fut donnée à Assise, le 25 avril 1703. Voici le titre complet de Fouvrage : Vorigine dé la ires iUutlre Maison de Lorraine, wee «n abrégé de l'histoire de $eê princes, A Toul, Chez Alexis Lurent , imprimeur du Roy. M, D. CC. IV. Avec permission d epprobeUion.
(45) Le volume est terminé par une série de Remarques sur dUëreuls points concernant Thistoire de notre province. Ces Jkmafques sont au nombre de 13; le numéro XII (pages 830-538) est relatif aux monnaies lorraines.
(46) y. Snpiement a Thistoire de la Maison de Lorraine, etc., preiaière partie, préface. L'origine de la très illustre Maison de lorraine, etc., préface.
(47) Cest le P. BenoU loi-même qui nous apprend ces particulaurilés, dont les critiques piquantes de Hugo Tobligèrent à parler. V. Réplique aux deux lettres qui servent d*apoIogie du ^ité etc. , pages 8 et 9. Il y a un compte-rendu de L'origine ^ la 1res illustre Maison de Lorraine , dans le Journal des mvans, du lundi 22 juin 1705, pages 371 et 372.
(48) Le manuscrit fut remis à deux théologiens de Tordre, qui 'approuvèrent. L'approbation de F. Symphorien de Luccy, garnies du couvent de Vie, est du 15 novembre 1705 *, cello de F. Romain de Nossoncourt, gardien du couvent de Toul, est datée du ^ août de la même année.
(49) Celle approbation a été donnée à Augsbourg.
(50) Aubasdeceportraitonlit; OFFERT P. DENEDICTVS "ÀPyciNVS.
(51) Il fit imprimer, en forme d'appendice , un avertissement ^^ cette carie , avertissement composé par le savant de L'IsIe ui*mème, et qui atteste combien son érudition était vasto et pro-
fonde* CeL affertissemenl et la carte mtoquent daas plusieors eiemplaires.
(52) « puisque Votre Grandeur, écrivait MabiUon, souhaite
» que je lui en dise mon sentiment, je tous dirai ingénument ee que » j*en pense. Je trouve cet outrage fort bon et tres«utU ; il y a de ' » Tordre , et le stile ne paroit pas mauvais pour un ouvrage de h cette natarfe, dont le principal agrément est Tordre et le choix I» des matières , Texactilode, la sincérité : et tout cela se trouve » à mon sens dans Touvrage du P. Benoit. 11 ne donne pas dans la » fable, et on voit par tout qu*il cberche la vérité. Enfin on le lit » agréablement, pourvu qu*onle fasse ponr s^instruire des choses, » qui doit être le principal but d'un lecteur dans une histoire. Ua » donné beaucoup de jour à la topographie du pais Lenquois, et je » suis assuré que nos Géographes profiteront de son ouvrage, aussi » bied que les Historiens. Je souhaiterois qu'on eut de pareilles his* » toires de tous les évéchés : cela éclairciroit beaucoup Tbistoire a» universelle de Téglise. Voilà Monseigneur ce que je pense de cet » ouvrage. Je doute fort que les censeurs qui pouroientle critiquer,
» puissent faire mieux Ce bon religieux en sçait plus tou-
» chant voire histoire que ceux qui le voudront critiquer. » Lettre datée de Paris, le 2 avril 1707. L'illustre éditeur des Capilolaires écrivait au même prélat : a Pour obéir au commandement qa il » vous a plù me faire de vous dire mon sentiment de THistoire de » Téglise et ville de Toul, composée par le R. P. Benoit Capucin, » j'aurai l'honneur de vous dire que Taiant parcourue assez » exactement pour en pouvoir juger, comme je le lui ai écris, » j'en ai élé tres-content , et qu'il seroit à souhaiter que toutes » les églises du roîaume eussent le bonheur que celle de Tool > » eu de rencontrer d'aussi bons et affectionnez écrivains de leurs » histoires, pouvant vous assurer en toute vérité que cet ouvrage
( i83 ) » aérited^ètre loâé. » Lettre datée de Pari.i, le 13 ami 1707.
(53) y. Les annales des frères mineors capucins. Traduites Par le Père Antoine Galoze de Paris , Prédicateur Capucin. Tome premier, pages 849-915*
(54) <c Sed me à proposito , dit^il, revocabant invidia, ac praect- 9 puè consideratio hominum nostri temporis, qui ejusmodi quass-* » tiones quisqoiliarnm et minutiamm notÂ adurunt , nogidicosque » esse volontés religiosos qui his scribendis iusudant ; quia noa > satis iotellignnt, quanti sit momenti viris religiosis firmos esse » et tenaces in proposito suae professîonis , etiam in his quae » minuiiae mundi sapientibus videntnr. V.Yeteris ordinis seraphici » mon^menli nova illustratio, page 15. »
(55) TvMi Levcorum, Apud Âleœium Laurent RegU et Epis» eopi BibUopoiam. M. BCC. VUI. Cum Ueentia Superiorum. Petit in-8<*. La permission d'imprimer , délivrée par le R. P. Augustin de Tisana , est datée de Rome , le 15 juio 1708. La permission du provincial de Lorraine a été donnée à Nancy, le 20 juillet ; les approbations de F. Antoine de Rosières, lecteur en théologie, et de F. Nicolas de Vie, lecteur en philosophie, sont datées de Tonl, le 13 avril de la même année.
(56) Cette seconde partie s'étend de la page 57 à la page 118.
(57) Jean Âventin , chroniqueur bavarois de la fin du quinzième siècle, rapporte que ce prélat tint au synode de Wûrtzbourg un langage injurieux pour le pape Honorius lY. C'était une erreur CD une exagération, mais les Centuriateurs de Magdebourg s'empressèrent de la ramasser pour en orner leur ouvrage. Le P. Benoit, qui publiait une dissertation relative à Conrad , crut l'occasion favorable pour rébabiliter la mémoire de cet évèque et prouver qu'il n'avait jamais prononcé les paroles que lui prête Âventinus.
Nous ferons observer que dans le quatrième paragraphe ti cette
( 184 ) dlsserlalioa ou trouve : Notilia quœdam urbis et ecM» Leucorum.
(58) Celle partie remplit les pages 119-287 •
(59) Nous sommes encore obligé de relever ici one erreor de Dom Calmet. On trouve dans la Bibliothèque lorraine (art. Picart, col. 742) le paragraphe suivant : « M. TAbbé Hugo Lettre 1. (H » sera plus loin parlé de celte lettre) pag. 5. dit que le P. BenMt » a composé un ouvrage, sçavoir : Si le Capuce des Franciscaine » éloit anciennement attaché à leurs Robes. » Dom Calmet n'a pas vu que le P. Hugo voulait parler du livre que nous venons d'analyser, et croit qu'il est ici question d'un ouvrage différent. Nous ferons remarquer, en passant, que Hugo a mauvaise grâce de tourner en ridicule la dissertation du P. ficnolt ; on sait , en effet , qu'il a rédigé lui-même un opuscule relatif à Vkabil blane de saint Norbert. Tout le monde nejugc^ pas avec la même sévérité que Hugo le livre du capucin, et Ton en trouve un compte rendu assez long dans le Journal des sçavans^ du lundi 18 février 1709, pages 84-87.
(60) Quelques mots de la réponse de MM. de Sauvillc et de Vidampierre peuvent donner à penser que le P. Benoit avait successivement composé deux mémoires différents, sans parler du Sommaire dont il sera question plus bas, mais nous croyons que ces paroles doivent recevoir une autre interprétation.
(01) Nous citerons ici une seule phrase du Précis; elle suffit pour donner une idée de la manière dont le P. Benoit est traité dans cet indigeste factum : «c 11 (M. d'Ourches de Cercueil) eut » recours à ce fameux Père Benoist Capucin, dont le talent et le 9 sçavoir>faire avoient éclaté depuis peu. Ce Moine s'étant donné » la liberté de travailler à sa mode sur l'Histoire de Lorraine, avoit » eh l'accès libre dans plusieurs Archives elc. » V. page 40,
(62) Nous defODS dire cependant qne rien ne prooye qu^il en
soit réellement Tanteor. Hago fait observer senlement qne le
pnblic attribuait ce foctnm au P. Benoit. Y. Réflexions sur deux
oa^ages noa?ellement imprimez concemans THistoire de la
Maison de Lorraine. Lettre H, page 33. Le Sommaire forme 57
pages. Nous n*en connaissons pas le format et nous n'avons pu en
découvrir aucun exemplaire.
(63) Voici le titre exact de ce mémoire : JL Nancy , Chez Paul Barbier , Imprimeur ordinaire de Son Vitesse Royale. iliO.
Précis Pour Messires Loûis-Charles d'Ourehes , Chevalier ^^^gneur de SauviUe, Delouze , elc. Jacques et Nicolas Louis ^* €}wrehes, aussi Chevaliers Seigneurs de Vidampierre, Delfen'> ^^^4fs au principal eî incidemment Demandeurs,
Contre Messire Charles d'Ouche , Chevalier Seigneur de ^^rcùeil, Maréchal des Camps et Armées du Roy Trés^Chrêlien, ^^^mandeur en suppression de Nom et d'Armes, et incidemment iffendeur,
Pelit in-folio, de 42 pages. A la suite se trouve Y Addition , qui ^^or^me 6 pages ; il y en a par conséquent en tout 48. Ce Précis est ^x.trèmement rare ; il en existe un exemplaire dans la collection ^Ox^raine de la bibliothèque publique de Nancy.
(64) Si Ton en croyait Hugo [Réflexions etc. Lettre II, page 33),
^* de Cercueil aurait été condamné par le Conseil d*Etat. Nous
pensons qu^il se trompe , et que Tarrêt a été rendu par les corn*
^Knssaires dont nous avons parlé. On ne trouve dans le Recueil des
^lit ordonnances^ etc. aucune trace de cet arrêt.
(65) Y. tome 11, page 389.
(66) V. pages 118-127.
(67) Hugo lui fit observer, avec beaucoup de raison , que la
( 186) notice insérée dans le Saplement à l'histoire de la Uaitm de Lorraine était un véritable hors- d*œavre. V. Réflexions etc. Lettre II, pages 33 et 34.
(68) C'est ce qui résulte de Tapprobation donnée à rouyrage par le R. P« Bernardin général de Tordre, et datée de Rome le 22 décembre 1709.
(69) À Toul, Chez LoUis et Etienne RoUn, Imprimeurs et Marchât^ Libraires. Deux volumes petit in-S» ; le: premier de 472 pages, plus 34 pages non chiffrées ; le second de 389 pages, plus 17 pages non chiffrées. Le Poûiilié est précédé d^une préface, dans laquelle Fauteur expose son plan avec quelques détails et
' parle des sources auxquelles il a puisé. Nous ne les indiquerons pas ici; on peut recourir à Touvrage , mais nous devons faire observer que les pièces dont le P. Benoit s*est servi étaient anciennes et authentiques, et quMl pouvait , sans craindre de se tromper, du moins dans presque tous les cas, s*appoyer sur lés nombreux documents qui furent mis à sa disposition par Tévèque de Toul.
(70) V. la préface.
(71) La requête du Procureur Général et Tarrèt de la Cour sont insérés en entier dans le Recueil des édits^ ordonnances, etc., tome 1, pages 775-775.
(72) Nous avons rencontré un exemplaire du Veteris ordinis seraphid monumenli nova iUustratio, sur lequel nous avons lu ces mots écrits delà main de Hugo : eœ dono aucloris»
(73) y. Description de la Lorraine et du Barrois, par Durival, tomel, page 101.
(74) Cest du moins ce que dit le R. P. Thierry , dominicain du couvent de Nancy , qui a critiqué Touvrage de Hugo. V. Bibliothèque lorraine, art. Thierry, col. 933 et 934.
(7J9 Le P« fienoii l^assure dans sa RepUque a%ix deux lettres ^.^pages^etiO.
(76) A Joui, Ch$% LoQU H Etienne RoUn , Imprimeurs el lÀbraifes, 1712. Les deux volumes soot ordinairement reliés ensemble.
(77) Où y trouve cependant une sortie virulente contre le préi3ontré à Toccasion de ce qu^il avait dit relativement au testament de Ferry 11 , comte de Yaudémont ( Traité historique etc. , page 192).
(78) a Dans la suite, dit le P. Benoît, en travaillant à Thistoire
^ des Eglises de Toul et de Metz, j*ai fait plusieurs nouvelles dé-
^ couvertes qui pouront servir de suplement à celle de Lorraine ;
^ j*aî crû être obligé de les rendre publiques, pour qu*elles pussent
^ être un jour de quelque utilité à celui que le zélé de la patrie
^ animera à nous donner une histoire complette de ses Princes, et
^ de laquelle on n*a eu jusqu*à présent que des mémoires. » V.
^Uplementetc*, page iij.
(79) 11 se fâche même tout de bon à cette occasion. « Ccst une
^ injure qu'on me fait ici, dit-il , dem'accuser d*être en relation
^ avec un hérétique et un apostat ; ce commerce ne convient ni à
* Qion caractère ni à mon état. »y. Remarques etc , pages S et 6.
Mon content de réfuter une foule d'assertions contenues dans
^«l ouvrage, le P. Benoit accuse Hugo de l'avoir pillé et de s'être
^orné à reproduire, en l'altérant, son traité sur V Origine de la
Maison de Lorraine, publié en 1704. V. Remarques etc., page 2.
^^ lui reproche aussi de se montrer, dans plusieurs passages, fort
Mauvais catholique et traite le livre et Tauleur avec une sévérité
^ul ne pourrait être tonjoursjustifiée. 11 est vrai que Hugo a laissé
échapper dans le Traité historique plusieurs phrases empreintes
de ce malheureux esprit frondeur qui commençait à être de mode.
^On peut voir, à ce sujet, les Remarques etc., page 7, 99-101 .)
Le volume du P. Benoît se compose de trois parties distinctes
i° Une sorte de lettre, dans laquelle on trouve la plupart de^^ observations dont nous venons de donner un abrégé, et nnc^ critique de Touvrage de Mussey, curé de Longwy, pages l-i8.
S° Analise du traité historique et critique sur rorigine de la Maison de Lorraine imprimé à Berlin, pages 19-23.
5^ Remarques sur le traité historique et critique de rorigine de la Maison de Lorraine imprimé à Berlin, pages 24-141.
(80) Y. Réplique aux deux lettres etc., pages 1 et 2.
(81) Ces deux lettres ont chacune 48 pages, petit iii-8<^. Elles ont été imprimées à Nancy, mais le nom du typographe et le lieu de rimpression n'y sont point indiqués.
(82) Au reste, la défense est loin d*être aussi remarquable que Tatlaque, et le P. Hugo ne put certainement se vanter d*avoir repoussé toutes les critiques de son adversaire.
(83) Ces deux lettres ne sont pas venues jusqu'à nous.
(84) V. page 17.
(85) On donne ce nom à un recueil manuscrit, dans lequel les sieurs Bardin père et ûls ont consigné tout ce qui se passait de remarquable en Lorraine.
j[86) Nous ferons encore observer qu'ils n'affirment point ce fait, et qu'il n'y a pas d'autre autorité qu'on puisse apporter à l'appui de leur assertion. Le P. Hugo, dans sa première lettre apologétique, avait, sous le voile de l'anonyme, menacé le capucin de lui donner de sa canne sur les oreilles. Le P. Benoit fut révolté de cette bravade ridicule ; il en parle à plusieurs reprises dans Toavrage qu'il publia en 1713, et il est assez probable que le capucia ne fût pas revenu tant de fois sur cette menace, si elle avait été suivie d'effets et n'eût été que le prélude de la vengeanee do prince.
(i89 ) (67) À Tmii, Chez LoUU et Eiknne Ritlin, Imprimeurs H .MJMiTU. U. DCC. XUL Petit iQ-8o de 292 pages, plus 4 pages non chiffrées. Ce volume contient trois opascules distincts :
1« Lettre première pour servir de réplique a la réponse aux refaites sur le Traité historique de Torigine de la Maison de «rraine Imprimé à Berlin en 1711, pages i-98;
2° Lettre seconde pour servir de réplique a la réponse sur les ^marques critiques du Traité historique de forigine de la Maison e Lorraine Imprimé à Berlin en 1711, pages 99-1 66;
3** Lettre troisième ou suite des remarques critiques sur le traité istorique de Torigine de la Maison de Lorraine Imprimé à Berlm nl711, pages 167-292.
(88) y. Réplique aux deux lettres etc., page 22.
(89) Cétait dans un troisième volume sur Torigine de la Maison Lorraine que le capucin s*était proposé de publier ses nouvelles
^^^tiques. Ce volume ne fut jamais imprimé, et nous croyons même
^ Vil ne fut point composé. Il s*écoula sept ans entre Fannonce da
^i^e et la mort du P. Benoit, et il est probable que celui-ci eût
oublié son ouvrage, s*il Tavait terminé. Nous regrettons que
% volume n*ait pas vu le jour, car il devait renfermer, c^est Fau-
nr lui-même qui le dit, plusieurs dissertations curieuses sur les
^^ffcsUtés de l'histoire de la Maison de Lorraine, V. Réplique aux
^eui lettres, etc., pages 158, 159 et 292.
^-^ :m) Page 324.
(91) A Toul, chez Louis et Etienne RoHn, Imprimeurs et MÀhraires. MDCCXIV. Petit in-8o, de xij et 200 pages, plus 18 psgesDon chiffrées.
(92) Ce qu*il y a de bizarre c'est que cette critique fut imprimée ^t vendue chez les éditeurs de V Apologie de l'histoire de findui" gence de P^rtùmeule, Voici le titre exact de Touvrage du P. Petit-
( 190) dldier : LeUres erUiquei au Biverend Père BenoiU de Tùul eapttcin sur son apologie de Vhùioire de l'indulgence de PorUoneuk. Petit in-S" delSl pages; sans indicalioii d^imprimenr, mais sortant, comme nous venons de le dire, de la typographie des Rolin. Les trois lettres qui composent ce petit volume ont chacune un titre séparé :
lo Première lettre, où Ton examine la force de Targument qoi se tire du silence de Saint Bonaventure, pages 1-38 ; cette lettre est datée du 5 février 1715;
â<> Seconde lettre au Révérend Père Benoist de Toul. Où Ton examine la force des preuves sur lesquelles il établit Torigine miraculeuse de rindulgence de Poriioncule ; pages 39-80; elle est datée du 4 mars 1715;
3® Troisième lettre au Révérend Père Benoist de Toul. Où Ton continue Texamen des preuves qu*il aporte de la tradition de son Ordre sur Torigine de Tlndulgence de Portioncule ; pages 81-121; elle est datée du 9 avril 1715.
(93) Voici le titre de ce petit ouvrage : Réponse aux leîiret cri' tiques sur l'Apologie de l'histoire de l'indulgence de Portioncule, faite par le Révérend Père Benoist de Toul Capucin. Petit in-8», de 146 pages, plus 4 pages non chiffrées; sans indication d'imprimeur, mais sortant des presses de Louis et Etienne Rolin. Les trois lettres portent les titres suivants :
l*' Lettre première. Où Ton fait voir que Targument qoi se tire du silence de S. Bonaventure n*est point recevable ; pages1-S8;
2° Réponse à la seconde lettre critique. Où Ton fait voir qae les preuves rapportées dans TApoIogie de Thistoire de rindulgence de Portioncule, et tirées des ouvrages des Auteurs du treizième siècle, ne sont point suposées ; pages 39-86;
3o Réponse à la troisième lettre critique Où Ton fait vdr, qo^
^<lfi| 'kipNQfes nportées àùks TApoIogie, et extraites des Auteurs di qnatMe- et- ^ttiinième siècles, ne sont point suposées; pages 87-146.
<Iq|A Les trois lettres sont datées de Toul, le 1«' janvier 1716. ^1 Les éditeurs, et probablement même les auteurs, 6rent brocher CD an seul volume les trois lettres critiques et les trois réponses. £lles furent vendues ensemble , et nous n'en avons jamais vu d^exenplaires séparés. 11 est bien rarement arrivé que deux tuteurs s^altaquant réciproquement se soient ainsi entendus pour ^aire vendre leuirs critiqueâ réunies en un seul et même volume. V- Bibliothèque lorraine, art. Pelildidier (Jean-Joseph), col. 733.
(94) y. la Réponse au R. P. Petitdidier, page 146.
(95) Nous croyons qu*il avait également cessé d*être commissaire pour les couvents de France en Lorraine.
(96) Les deox copies de Touvrage restèrent entre les mains de ^ ^bé Séron. Quelque temps avant sa mort, cet ecclésiastique ^^ndit sa riche bibliothèque aux prémontrés de Poni-à-Housson; ^^ ^e des copies, qui ne formait qu'Hun seul volume , fit partie du ^^^tfché et resta jusqu*à la Révolution dans la bibliothèque de ^^ ^baye de SaiDie-Marie, d*où elle passa dans celle de la ville de
^^oat^ -Mousson. Elle s*y trouve encore aujourd'hui.
L'autre exemplaire , qui se composait de deux volumes, (et non
^e trois, comne le dit Dom Calmet dans son Histoire de Lorraine^
^n édition, tome I, col. Iv, ) fut, après la mort du Grand-vicaire,
déposé dans la bibliothèque du séminaire Saint-Simon. Le second
"volnme fut perdu pendant la Révolution; le premier seul a été
reurouvé et hli aujourd'hui partie de la bibliothèque publique de
Metz, ancien fonds, D, 96. 11 porte le titre suivant : Tome pre^
min de l'Msioire EcleeiaUique H civile de la Ville et du Diocèse
de liÊetx Par Le Père Benoit de Toul Capucin, 1718. Dédiée à
Monseigneur de Coislin Euique de Mdz. 11 coniient :
( iM )
V Généalogie de rUlostre et ancienne maison de ùonbout 4« GoislÎD, OrigÎDaire de BreUgne ; 6 pages non chiffrées;
2o Préface; 10 pages non chiffrées;
30 Liure premier, composé d*une introdacUon et de 64 chapitres; pages 1-250;
40 Liure second» renfermant une introduction et 36 chapitres ; pages 251-429;
50 Liure Troisième; introduction et 21 chapitres; pages 430-648 ;
6« Liure quatrième ; on n*en trouve que Fintroduction et les 5 premiers chapitres; pages 649-754.
Ce Tolume est tout entier écrit de la même main ; il est cartonné et très-bien conservé.
La bibliothèque de Metz renferme un antre exemplaire de Toovrage du P. Benoît, qui est complet^ mais en assez mauvais état ; nous en ignorons Torigine. On y remarque deux écritures bien distinctes; nous avons pensé, après un examen suffisant, qn^une copie incomplète et tronquée de Touvrage était tombée, vers Tannée 1750, en la possession d*un amateur, qui, s*étant procuré plus tard une copie (autre que celle portant le numéro 96, et dont nous venons de parler ) ou peut-être Toriginal même do livre du P. BcnoU, collatiouna les deux manuscrits et transcrivit lui-même les nombreux passages qui manquaient dans le sien* 11 y joignit aussi, soit en marge, soit entre les lignes, les variantes de cette copie , et parvint ainsi à former un exemplaire à pea près complet.
Ce manuscrit appartint ensuite, on le croit du moins , à Dom Jean-François (un des auteurs de V Histoire de Meta) ; il passa plus tard entre les mains d'un notaire de Metz et fut enfin acheté pour le compte de la bibliothèque publique. 11 fait4>artie du
nouveau fonds, n« 44. Cest un in folio fort épais ; il est esrtonné, et le relieur a fait ce travail avec tant de négligence, que le haut et le bas des feuillets ont été coupés en plusieurs endroits et Técritore endommagée. Il porte le titre suivant : Histoire EceU" siaslique et Civile De La Ville Et Du Diocèse De Metz. On y trouve :
1» Préface, pages 1-9';
2o Livre premier De L*histoire Ecclésiastique et Civile De La Ville Et du diocèse de Metz; courte introduction, 66 chapitres; pages 10-192 ; ce livre traite des antiquités du diocèse de Melz avant, pendant et après la conquête romaine, de sa géographie an moyen âge, de son histoire sous les dynasties mérovingienne et carloviogienne et sous quelques empereurs d*AIlemagne, des comtes de Metz, de Torganisalion municipale de cette ville, des officiers épiscopaux, des monnaies, des gouverneurs français, du parlement, etc., etc. ;
30 Livre second etc. ; courte introduction, 46 chapitres, plus un chapitre sans numéro qui est le dernier ; ce livre remplit 178 pages; il y a quelques lacunes dans le texte, soit que le P. Benoît n^aîl pu mettre la dernière main à son ouvrage, soit ( et ceci est plus probable) que le propriétaire de ce manuscrit n*ait pas réussi à en combler entièrement les lacunes ; le second livre traite des premiers évèques de Metz, de Téglise cathédrale, des collégiales, des différentes communautés et fondations du diocèse et du temporel;
4* Livre troisième etc. ; courte introduction , 21 chapitres ; on y trouve Thistoire des évèques depuis Hesperius qui est le 2S* (année 511], jusqu'à Bennon qui est le 45« (a. 927); il occupe 131 pages; au bas de la page 102 se trouvent les mots suivants de l'écriture la plus récente : // manque Icy quantité de belles
malieres et la vie de i Eveques^ et plus bas : Je vÙM de Ironcr ce qui manquoil le 6 may i754 ;
5° Livre qualrîème etc. ; courle introduclioD, 32 chapUtes, plus 4 ebapllres sans numéros qui sont les derniers ; 569 pages; ce livre parle des évoques depuis Adalbéron I qui est le tt» ' (a. 929). jusqu'à Nicolas de Lorraine qui est le 81 • (a. 1543);le feuillet formant les pages 169 et 170 a été coupé par lecopistei qui a écrit sur Tonglct, ce qui prouve qu'il n*y a point delacsoe en cet endroit;
6o Livre Y ; introduction, 11 chapitres; il traite des évèques depuis Charles l«i' cardinal de Lorraine, le 82* (a. 1550), jusqu'à Georges d'Âubusson de la Feuillade, le 91», mort lel2 maîl697«
Â la 6n se trouvent deux appendices :
lo Notes sur un titre d'Ademare (du 1«' février 1327, view style ) ; ce titre, qui est relatif à la Rose de Jéricho consenée dans la cathédrale de Metz, se trouve dans VHisUnre des evesqou de l'Eglise de Metz^ par Meurisse, page 505 ;
2o Mon noyés de Metz.
Le livre cinquième et les deux appendices remplissent 68 pages ( de 570 à 458 ). Ce livre est le seul qui n'ait point une paginatioa distincte.
Les deux manuscrits que nous venons de décrire diffèresi sensiblement Tun de Tautre. On rencontre dans le ms. n^ 44 des choses qui ne sont pas dans le ms. n^ 96, notamment des notices assez étendues sur les communautés et fondations, dont on ne trouve qu'une simple liste dans le n^ 96. Le ms. no 44 commence à traiter des couvents (nous ne voulons pas parler des abbayes] dans le chapitre 55 du livre second, et ce qu'il en dit rempHi plusieurs chapitres ;. le ms. n» 96, au contraire, n'en parle qiu dans le 56« et dernier chapitre du même livre, et 'comme il o ei
donne qii*ane nomenclature, on ne peat s^en servir pour combler les lacnnes que Ton remarque dans les chapitres 55, 58, 412 et 45 du ms. n^ 44.
Nous ferons encore observer que dans ce dernier manuscrit on trouve, entre les pages 94 et 95 du livre second, un feuillet sans numéro, contenant un petit mémoire qui porte le litre suivant : I>îssertation sur Tétat des D (âmes) de S^ Pierre, Sçavoir !<> Si Elles sont capables de successions, 2» Si Elles peuvent tester, 5o Si Elles font des Voeux.
La copie de Vffisloire de Metz qui se trouve dans la bibliothèque publique de Pont^à-Mousson porte le titre suivant : Histoire ecclésiastique et civile de la ville et du diocèse de Metz, Divisée en cinq Livres, et achevée à Toul fc 15 Octobre 1716. Frère Benoisl de Toul , prêtre capucin. Commencé à copier sur Voriginal informa le 5« Novembre 1716.
Cest un volume petit in-folio, assez épais; il présente plusieurs lacunes ordinairement suivies d*un feuillet blanc. On y rencontre a\)sfti à trois ou quatre endroits des feuillets de format in-4o, qui ont été ajoutés après Tachèvement du manuscrit. La division de Fouvrage est la môme que dans les exemplaires de Metz ; les deux appeudices sur le titre d*Âdemare et sur les monnaies de Metz se trouvent dans cette copie.
(97) Le chanoine Roussel, qui composa, quelques années plus tard, une assez bonne histoire de Verdun, ne put se procurer et consulter le manuscrit du P. Benoit. Il y a donc apparence que ce livre a péri.
(98) V. page 292.
(99) V. Histoire de Lorraine, 1'® édit., tome I, col. Ivj. •(100) V. Histoire de Lorraine, 1" édit., tome I, col. Ivj , et
Bibliothèque lorraine, art. Picart. col. 742.
(101) «.... Plus de trois cents titres et aatres papiers itti^t- » taots, dit-il , qu'il avait rassemblés, trouvés dans sa ceMe ï n » mort, furent détruits par la politique misérable de craindre plu » ceux à qui ils pouvaient déplaire, qu*aimerle public et la vérité » à qui ils pouvaient servir. » Y. Histoire de Lorraine, pages 305 et 306.
(102) V. Histoire de Lorraine, !'• édit., tome L col. Iv ellij, et Bibliothèque lorraine, art. Picart, col 742.
(105} V. La vie de S. Gérard etc., épUre dédicatoire ; Histoire de Toul, pages 708 et 709 ; Réplique aux deux lettres etc., pages | 27, 28, 93 et 96.
(104} Y. Mémoires pour servir à Tbistoire des hommes illustres de Lorraine, tome 1, page 305 ; v. aussi le tome IX de son HisUân civile, milUaire, ecclésiastique , poUUqw et Ultéraire de LorroiM et de Bar,
(105) a 11 y a, dit-il en s'adressant au P. Hugo, derhonneur dV )> vouer ses fautes, parce qu'on ne doit travailler que pour sMnslroire, » il ne faut point qu'un amour propre nous aveugle et nous les » fasse déguiser malgré nos connaissances, c'est pour vous donner » des marques de ma sincérité que je viens vous déclarer que j'ai » été fautif en quelques endroits de mon suplement; et si vous » vous étiez aperçu de ces fautes que je vais vous détailler, je ne » les eusse point cachées par des détours et des déguisements. ..» Y. Réplique aux deux lettres etc., page 152.
(106) Y. page 582.
(107) Y. Réplique aux deux lettres etc., pages 164 et 165.
(108) « Si vous n'avez pu, disait-il au jésuite Petitdidier» dous » évincer de nôtre possession par vos raisons, on ne laissem pM » cependant d'estimer l'ouvrier et l'ouvrage, et je suis persuadé » que le Public vous rendra cette justice, et qu'il ne blâmera poibt
( «97) » dans mes répoiises ces traits on peu vifs qui 8*7 trouveront ré- » pandos, ils sont moins des marques d*aigreur que d*une licence 9 que la critique acorde, et eette liberté ne me dérangera jamais » de ce que je dois aux rares talents que Dieu vous a donné. » V. Réponse aui lettres critiques etc., pages 145 et 146.
(109) Y. notamment Réplique aux deux lettres etc., pages 20 et 21.
(110) « On lui a, dit Bexon, l'obligation d*avoir un des premiers
» débrouillé le chaos de Tbistoire de Lorraine Le P. Picart
» commença à connaître les règles de la critique, et chercha This- » toire dans ses sources, les monuments, les chartes et les titres. >» On Tattaqua ; il répondit : le tout au profit de Térudition, et par » des recherches de plus en plus savantes. > ¥• Histoire de Lorraine, page 505. /
(111) V. La vie de S. Gérard etc., préface ; Histoire de Toul, page GXXVllI ; Soplement à Thistoire de la Maison de Lorraine, préface, page xij. Geqni prouve que le P. Benoit fat toujours impartial, c^est que les abbés des grands monastères des Vosges lui reprochèrent d'être trop favorable.aux prétentions de Téglise de Toul , et que les défenseurs de cette église Faccusèrent d'avoir aveuglément adopté les idées et le système de Tabbé de Riguet ; Broulier prétend même qu'il était T élève de ce dernier, ce qui veut dire que le P. Benoit s'était formé sur les ouvrages du Grand-prévôt de Saint-Dié et avait adopté ses sentiments sur les antiquités ecclésiastiques du diocèse de Toul.V. Deffense deTEglisedeToul, etc., page 3.
(112) Il s'exprime avec une grande modestie au sujet de ses découvertes elles-mêmes. V. les dernières lignes de la préface de son Histoire de Toul et la préface du Suplement h l'histoire de la Maison ^e Lorraine.
( lî>8 )
(1 1 3) M. Chariot, cbaDotae honofaîre de la eathédrale de Nancy« et M. Gillet, juge au tribunal de première tnatanoe, possèdent chacun une lettre adressée à Tabbé ThiébaiU par le P. Benoit. Noos les doDDOQs dans Tappendiee.
(114) y. L'origine de la très illustre liaison de Lorraine etc., page Y.
(115) V. Histoire de Lorraine, 1" édit,, tome I, col. Wj.
(116) V. Bibliothèque lorraine, art. Picarl, col. 742. Dom Galmet pouvait, il est vrai, appuyer le reproche de crédulité qa*il adresse au P. Benoit sur le passage suivant de son Histoire de Lorraine : «.... notre Auteur (l'auteur de la De/ferue de VEgUee ^ de Tùul) avance sérieusement que Deneuvre dérive de Delvbra » Deorum, et Baccaras de Baechi Ara. Le Père Benoit a dit la 2> même chose (V. Histoire de Tout, page 6) ; et de plus qu'on a voit » trouvé un Autel prétendu de Bacchus dans la cave des PP. Car» ï> mes de Baccaras. Lorsque j'en ai voulu parler à ces Religieux, » ils m'ont avoué que c'étoil un jeu qu'on avoit fait à la crédulité » du bon Père Benoît. La ville de Baccaras est toute nouvelle...» V. Histoire de Lorraine, 2" édition, tome 1, col. liv.
(117) y. Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine etc, tome 1, page 307.
(118) Nous jugeons à propos de (Jonner ici une liste complète et par ordre chronologique des ouvrages du P. Benoit, imprimés et manuscrits.
1700 — La vie de S. Gérard Evèque de Toul. Avec des Nettes
pour servir à l'histoire du Paîs. Composée par le R.
P. Benoist de Toul, Capucin; Toul, Etienne Rolin,
petit in-8o.
1702 — Dissertelion critique Pour prouver, que la yiile de Toul
étoit la Capitale et le Siège Episcopal des Leuquois :
que Grand n'a pas été la Capitale des mêmes Leuquuis, Dy le Siège Episcopal de S. Eucaire : et que ce Saiiii n^a pas été Evéque des Leuquois. Contre Le System Cronologique des Evêques de Toul , composé par Monsieur TAbbé de Rîguet, et contre la Préface mise à la tête de ce Livre par un Auteur Anonime ; Toul, petit in-8o.
— Défense de Tantiquité de la ville et du siège episcopal
de Toul, Contre la Préface d'un livre qui a pour titre, Système Chronologique, et Historique des Evèques de Toul; Paris, Simon Langlois, in-S^.
— Lettre écrite à Monsieur ***** sur l'histoire de S . Si-
gebert XIL roi d'Austrasie ; Toul, petit in-S».
— Lettre écrite à Monsieur TAbbé *** sur Tbistoire de S.
Sigebert Xli. roi d'Austrasic; Toul, petit in-8o« 1703 — Réplique a la réponse aux deux lettres écrites sur
THistoire de S. Sigebert IlL du nom , Xli. roy
d*Anstrasie; Toul, petit in-8^.
i704 — L'origine de la 1res illustre Maison de Lorraine, avec
un abrégé de Thistoire de ses princes ; Toul, Alexis
Laurent, petit in-S^.
-- Réponse aux observations sur la réplique de Tauteur
anonime, A la réponse aux deux lettres critiques
contre Tllistoire de S. Sigebert lU. du nom, et XIL
Roi d'Austrasie ; Toul, petit in-S».
1707 — Histoire ecclésiastique et politique de la ville et du
diocèse de Toul, Par le Révérend Père Benoit de
Toul , prêtre Capucin de la province de Lorraioe ;
Toul, Alexis Laurent, in-io. On trouve dans quelques
exemplaires deux feuillets renfermant le Mandement
de M. de Camilly , la Permission du général des Capucioset VÂpprobalionàQS ihéologiens de FOrdre.
1708 — Veteris ordiuis seraphici moDamenli nova illastratio. Gui allera dissertatioue acceduiU Vindici» Conradi Epîscopi , ejusdem Ordiois , contra Gejstiiriatores Magdeburgenses. Gum sinopsi historîca, Gronologîca, et Topograpkica ortus et progressas illius Ordinis apud Lotariogos, eis que flnilimos Leucos, Vetenscs, et Yirduneoses; Tulli Levcorum, Apud Alexium Laurent, petit in-S».
1709(?) — Mémoire pour M. d'Ourches de Gercueil,
1710 — Sommaire pour le même (?)•
1711 — Poûiliié ecclésiastique et civil du Diocèse de TouL Im-
primé par ordre de Monseigneur; Toul , Louis et Etienne Rolin ; 2 yolumes petit in-S^.
17 J 2 — Suplement à Thistoire de la Maison de Lorraine imprimée à Toul en 1704. Ayec des Remarques sur le Traité Historique et Critique de l'Origine et la Généalogie de cette Illustre Maison , imprimé à Berlin en 1711 ; Toul, Louis et Etienne Rolin, 2 volumes petit in-8o.
1715 — Réplique aux deux lettres qui servent d'apologie du
Traité historique sur Torigine de la Maison de Lorraine Avec la suite des Remarques critiques sur le môme Traité. Tome 11; Toul, Louis et Etienne Rolin, petit in-8o. 1714 — Apologie de riiistoire de Tinduigence de Portioncule; Toul, Louis et Etienne Rolin, petit in-S».
1716 — ' Réponse aux lettres critiques sur TApologie de Thistoire
de rindulgence de Portioncule, faite par le Révérend Pcre Bcnoist de Toul Capucin; Toul, petit iû-S".
18 — Histoire Ecclésiastique et Civile De La Ville Et Du Diocèse De Metz; Manuscrit dans les bibliothèques publiques de Metz et de Ponl-à-Mousson.
719 — Histoire de la ville et des évêques de Verdun ; perdue.
ïDsdate.'^ies des hommes illustres du diocèse de Toul , avec Tanalyse de leurs ouvrages ; perdues.
— - Notes sur la chronique de Senones parRicher; perdues.
— Nouveau supplément à Thistoire de la Maison de Lor-
raine ; il n*est pas sûr que ce supplément ait jamais été rédigé.
— Mémoire sur les prévôts de Téglise collégiale de Saint-
Georges à Nancy ; perdu.
APPENDICE
La correspondance du P. Benoit a dû être fort yolumineusc , mais elle a presque entièrement péri; malgré d'activés recherches, nous n'avons pu retrouver que trois des lettres du savant capucin. L'une est adressée à Tabbô de Riguet , grand-prévôt de Téglise collégiale de Saint-Dié ; les deux autres ont été écrites à Tabbé Tbiébaul , chanoine et trésorier de l'église Saint^Georges de Nancy ; comme nous avons déjà dît quelque chose de ces trois lettres dans les notes 23 et il 3, nous n'ajouterons ici rien de plus, nous bornant à faire observer que nous avons pris le parti de les publier, parce qu*elles nous ont paru offrir de l'intérêt à ceux qui s'occupent d'études relatives à la Lorraine.On verra , en les lisant, que nous en avons scrupuleusement conservé l'orthographe, quoiqu'elle soit des plus vicieuses.
À ftlonsieur
Monsieur L'Abbé de Riguet grand aumônier de S. A. R. censeiller d'état etc. A Nancy.
Monsieur
hier étant anec m^ L'offîcial ie uis une Lettre qui marquoît que uous étiez dans Le dessein de mettre sous presse notre sistemc sur nos cueques mèn^e que uous auiez conclu Le marché auecle
nommé Barbier pour 100 ^. ic uous en félicite monsieur, uoug
sçauez qui! y a deux ou trois ans que îe tachois de uous porter a
faire ceque uous faite aiourdhuî (sic) mon ouurage qui uint
, (vient) d'être acbeué en sera plus recherché puisqu'on y uerra
toute Lhisloîre dont uous ne donné liu'un abrégé, et toutes les
diflficultés traitées fort au long, cet ouurage contient une rame de
papier en minutte.
ie me ferez un plaisir de uous citer en plusieurs endroits comme autheur Lorsque ie conuiendrez auec uous des faits énoncés dans notre Liure, et ie traiterez la matière qui me paroit peu uraisemblable d'une critique respectueuse, auec une protestation sincère que nous uous auons de l'obligation de nous auoir introduit insensiblement dans une histoire ou il ni auoit que ténèbres, ie uous anoue que plus i'etudie cette histoire plus iy trouue de quoi satisfaire un iour L'esprit du Lecteur, car il ny a point de diocèse en franco ou il y ait des faits plus curieux que dans celui de Toul, cestce que Le R. p. mabillon ma souvent écrit, et iespere que mes mémoires seruiront pour eclaircir quelques faits de Lhisloire ecîesîaslique. Si monsieur uous uouliez flater le Lecteur de L'attente de cette histoire gnâle du diocèse tant eclesiastique que politique uous me feriez plaisir.
uous uoulezbien monsieur que ieuous fasse un état des matières que ie ne puis pas suiure dans mon histoire ayant des prennes et des coniectures plus sures que les nôtres, ie puis uous assurer que iai changé Le tiers de notre sisteme, par les belles pièces que iaî eu de La bibliothèque du roy de m' de colbert, que iai reçu du R. p. prieur de S^ bénigne de Diion de m' Le grand vicair de Laon, et des pères de L'abbaie de S^ faron prés de meaux.
i° ie ne conuiens pas auec uous des coniectures que uous faites sur s^ euchairc, notre sistcmc ne peut pas se soutenir.
â^ ie ne ucux point de cette fameuse prétendue uille de grand,
et il nous sera très difficile de la prouuer. ie sçais quil y a Là
quelque chose d'antique, mais pour une uille ie n'en conuiens pas.
50 tous les breuiaires, missels et autres que nous citez pour
prennes, sont des pièces de méchant aloy, et qui ne renferment que des faits pour la pluspart faux, nous auons quelque chose de plus assuré en faneur de s* euchaire sauné de ^*incendie de Liuerdun en 1587, Lorsque La chasse de ce s^ fut brûlée par Les reitres.
40 La nie de s^ aiure écrite par un contemporain fait uoir quil n'est pas besoin de faire un si grand discours pour prouuer que quelques uns de nos m.s. sont faux cette nie nous donne des époques très sures pour plusieurs euèques sans recourir aux coniectures. ien ay une copie tirée sur une ancienne dont L*ecritnre est de 500 ans.
50 dans La Laiette des miscellanées des archiues de Toul on uoit les planchettes sur Lesquelles il y a un parchemin attaché qui sert d'iustruction pour La cronologie de nos anciens eueques cest a dire après dagobert. L'écriture est très ancienne cest sans doute ce m.s. que alberic moine des trois fontaines a ueu car il s'en est serui pour son histoire oa il parle de tons nos eueques. il y aura bien des choses a changer dans notre sisteme non pas quant a L'ordre mais pour les faits historiques particuliers de notre église.
6° ie ne sçais pas comment nous pourrons (^) repondre aux prennes qu'on tire de Lhistoire de la translation de s* mansui sous L'eueque pibon L'original du procé uerbal est perdu a pnt, il se trouue cependant copié dans Le procès uerbal d'une
(*) Au Heu Ct nous pourrous le P. Benoit ne voulait-il {la» éorire i nous poutres?
aulre Iranslation sousLonis d'hnraucourt. iai reconucri (sic) K)u(e Lhîstoîre de celte translation faite par un moine de s^ aiure par ordre de pibon cette pièce est curieuse, elle etoit dans le cabinet
de m^ inidot. il se trouua dans le tombeau de s^ mansai une m•^>
daille de Lucius uerns nous sçauez la coutume qu*on auoit de ietter sur les corps ou sur les cendres dans les urnes des médailles, cette médaille que ia ueu auec d'antres quon y trouua est une VoTte induction contre nous.
7» Les incendies que uous marqués pour époques des eueques ne sont point arriués sous ces eueques ce sont Les m. s. nouueaux qui trompent.
8<* ie ne scais comme on peut iustifier que garibaldus eucquc soit Le fils de uulfoald. il ni a rien de certain un garibaldus eueque est bien nommé dans quelques actes de uulfoald, non pas en qualité de son fiis ces actes sont dans baluse etc.
80 uous n^auez pas besoin de faire une grande dissertation pour garibaldus au suiet de s^ diez, car le m. s. de s^ mansui qui est Le plus ancien et Le plus fîdel fait assez uoir que ce sont les autheurs des nouueaux m.s« qui ont forgé cette fable.
9opouriez uous prouuer que uotre titre de numerien soit L'origine de uotre jurîsdîction. on uous montreroit aisément qu'on (ne) reconnoit point d^autres sources de cette jurisdiction que La bulle de s^ Léon iai retrouué Le procès qui etoit entre le chapitre d'icy et Le nôtre pour L'élection du grand preuost ou il y a de belles choses pour uotre église en faneur de celle de Toul.
iOo uotre austrasius ne doit pas être mis an nombre des eueques de Toul.
iio nous cité quelque fois Le p. Le cointe, mais il uas dans ces endroits contre Lhistoire générale.
iîp Si uous auiez Le i^^ tome des annales de treues uous auriez
de belles cnriosîtés sur anspicîus. et les remarques en sont curieuses et bien prouuées.
uoila monsieur Les endroits ou ie nai pas suiui uotre sisteme, sans cependant m^eloigner de La iustice que ie dois a notre ouurage ou on y remarque beaucoup de netteté et d^erudition. Le ' public nous en aura obligation, car il est inste quêtant L^authenr de ces belles decouuertes, on uons soit redeuable en appronuant uolre Liure qui sera au goust de tou (sic) les sauans. ie ne manquerez pas a mon deuoir de nous rendre toute La iustice auec pi as de raison que si notre Liure n*étoit resté qu'en m. s. quoique i*auois deia fait mon deuoir nous m'excuserez monsieur si i'ai pris trop de confiance en nous déclarant mes sentimens ie ne L'ai fait que par respect, me soumettant tousiours a uos Lumières Lorsquelles me persuadront du contraire, ie suis auec un profond
respect
Monsieur ^^^^^ ^^^^ jj^^yg
et très obéissant serniteur de Toul ce 16« mars F. Benoit de Toul
i701. cap. ind.
i'oubliois m' de nous dire que nous auons bien d'autres idées de La grandeur de La uille de Toul que nous ne faite uoir par Les belles pièces quon a trouués dans Les ruines de nos murailles La uillc de Toul a cte très grande.
i A Monsieur
Monsieur L*abbé Thiebau trésorier et chanoine de Linsigne église de s^ george A Nancy,
Toul 28 mars (*) Monsieur
nous me fait (sic) bien de Lbonneur de demander mon amilie, ûy celuy de nous offrir mes petits seruiccs dans L*ouurage que notre zèle uous fait entreprendre. On ne peut que Louer notre entreprise, il seroit a souhaiter qu*on trouuast dans tous Les ebapiires des personnes aussi affectionnées que uous.
nous trouuerez dans Lhistoire des eueques celle de hugnes des <)3zards, ie uous fournirez quelque choses qui regarde iean ^haraucourt, claude champenois, hector de Ligneville, cunin alix , iean danglure» emmanuel de Ligneville.
il me paroit qu'entre Iean dharaucourt et hugues des hasards ''y a un de nos preuost nommé Iean de Lambale grand archidiacre de Toul abbé de s^ mansuy élu eueque de Toul contre Antoine de neuchatel.
^ mon premier Loisir ie chercherez ce qui poura nous seruir ^^ iay Lhonneur d*etre auec un profond respect
Monsieur
votre très humble
et obéissant serniteur
A Toul. F. Benoist
Capucin
\ ) IToQi ne connaissons pas d'anc manière précise la date de celte lettre. Elle a, **'on loates les probabilités, été écrite en 1714 ou 1715.
A Monsieur Monsieur L'abbé Thiebau chanoine et trésorier de L>g''se s' george A Nancy.
Monsieur ie songe a uous et i*aurez Lhonneur de nous cnuoier pend^^ le carême un mémoire sur ce que uous me demandé, ie Irau^' auec application a Lbistoîre des eueques de metz. iay une pi^ ou I. de lambale prend le titre de preuot de s* george iay Lhc^ -^^ neur d'être auec un très profond respect Monsieur
votre 1res humble et a Toul très obéissant seruiteur
22 feurier (*). F. Benoist capucin
(*) Cette lettre a été écrite trds'probablemeot nçc année après celle qni précède.
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în-8*.
Discours prononcé sur la tombe de M. Guilbert de Pixe^
récourt, le 26 juillet,1844, par M. de Haldat. Nancy, . Tincenot, 1844. In-8<* de 4 pages.
Bistribution des prix aux sourds*-muets de Tlnstitut de
Nancy, par M. Piroox.
Térence (traduction française), par M. Alfred Magin
(faisant partie du Théâtre complet deg latins de la collection Ni8ard).Pari8, Dubochet, 1844. Grand in-8^.
Abrégé de la géographie moderne, par H. Alfred Hagin et Charles Barberet.Paris,Dezobr7,1S45. Un vol.in«18.
De rhjbridité dans les végétaux. — De rorigioe de la température des eaux thermales ; thèses présentées à la faculté des Sciences de Strasbourg pour obtenir le grade de docteur es sciences, par M. Godbon. Nancy, y*" Raybois et Comp.,1844. In-4^ de 22 et 19 pages.
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Descripzione délia Fimbristylis cioniana;5e//t;a/or^ iassonomico délie stipole; Cohsiderationi morfilogiche sulla fronda delC Arduina bispinosa ; Sulla morfi^ogia délie fronde die Berberis e di alcune Euforbie a frusto grasso,pB.r M. le docteur Pierre Savi. — Commissaires : MH. Godron, Justin Lamoureux et SoYER-WiLLEMET (Rapporteur).
Note sur la température, le forage etlanaturegéologique du sol du puits artésien de New-Salzwerckc (Westphalie), par M. Huot.
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Essai d^une nouvelle théorie sur les principes de rcnten-
dcment humain, par M. Perron.
( 215) Hé la pragmatique-sanction attribuée à St Louis, par
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Eiamen microscopique de Purine normale, par M. Fée. Eloge historique de J. B.Lahalle, par M. LESAnsG. Géographie botanique du département du Doubs ;Pro-^ positions sur les glaciers, thèses pour obtenir le grade de docteur es sciences, par M. Grenier.
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Mémoires de la Société d^ Agriculture et Commerce de Caen.
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Séance publique de TAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.
Recueil delà Société libre d^ Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département de TEure.
Mémoires de la Société académique de Farrondissement de Falaise.
Mémoires de TAcadémie du Gard.
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Résumé des travaux de la Société Entomologique de
France, bulletin de la Société Géologique de France. ^A^emblée générale et Journal de la Société de la Morale
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DISCOURS DE M. LE PRESIDENT
Messieurs ,
La tâche imposée celte année à votre Président est douce et facile. Ed se félicitant d^arriver au ternie de ses fonctions sans qu^aucun de ses confrères lui fasse défaut , sans que TAcadéraie ait à déplorer parmi ses membres titulaires quelqu'une de ces pertes imprévues,, dont Tamertume est toujours difficilement compensée , même par un mérite reconnu , il éprouve le besoin de vous remercier du bienveillant appui dont vous n^avez cessé de Tentourer. Grâce à vous , Messieurs , grâce à cette heureuse harmonie qui est le résultat d^une véri* table confraternité d'esprit , il lui a été possible d'imprimer â vos travaux une activité salutaire, et de liquider
Tarriéré dMmpressîons que des circonstances fàckuscs avaient lég^ué à la Société. Non-seulement le volume de vos Mémoires pour 1845 a été achevé; mais nous avons publié dans les délais fixés le volume de 1844, et tous les travaux dont vous avez voté Timpression pour 18459 sont ou imprimés ou soumis à des commissions qui s^eft occupent sans relâche.
Ainsi le nouveau règlement que vous avez adopté Tan dernier, et dont certaines prescriptions avaient paru au premier aspect d^une exécution embarrassante 9 a été appliqué comme de lui-même et sans entrave ^et votre concours a prouvé que les choses les plus hérissées de difficultés s^accomplissent toujours pour peu qu^on le veuille sérieusement et d'une manière suivie. Vne volonté ferme et persévérante est en effet un puissant moyen d^action ; c^est le seul, à vrai dire, qui triomphe des obstacles, et j^invoque avec confiance son appui auprès d^un corps qui en a donné déjà tant de preuves, pour que la réalisation du vœu de notre illustre fondateur ne soit pas un vain mot.
Ge vœu , vous ne Tavez pas oublié ^ Messieurs ; il ^ été à diverses reprises remis sous vos yeux , et vous avez voulu quMl fût expressément énoncé dans le préambule de votre règlement comme un guide infaillible et permanent de vos travaux. Ge vœu, permettez-moi de vous le rappeler, ne s^est pas trouvé seulement dans le coBur du roi Stanislas et dans les statuts qu^il donna à ^ Société royale des sciences, lettres et arts, lorsqu^''
cherchait à populariser et à perpétuer les souvenirs uationaux du pays, dont les traités de Vienne lui avaient ^ assuré la souveraineté. Il vous a été exprimé par le gouvernement que la France s^est choisi en 1830 , par les ministres d'un roi constitutionnel , qui met au rang[ <Ie ses premiers devoirs le soin de faire recueillir et <^nserver tous les monuments de Thistoire du passé.
H. Guizot vous écrivait en 1854: « Des recherches Seront incessamment entreprises sur tous les points du ^ojaurae pour mettre en lumière les monuments inédits l'elatifs à Thistoire de France. Tant de richesses enfouies dans les déparlements ne peuvent être recueillies que Sur les lieux et par les hommes qui sont restés en quelque façon les seuls dépositaires des anciennes traditions locales. CVsl principalement dans cette circonstance que la coopération active des Sociétés savantes et de leurs nombreux correspondants pourra fournir beaucoup de lumières , épargner beaucoup de missions spéciales , de temps , de dépenses , et concourir puissamment à l'illustration de notre histoire nationale. » {Circulaire du 30 juillet 1834.)
« Il faut, vous a écrit dernièrement M. de Salvandj, il faut qu'on sache tout ce que le zèle volontaire et libre pour les lettres , pour Thistoire, pour les sciences mathématiques, pour les sciences naturelles, pour la philosophie ,^ pour le droit , pour la médecine , pour Tar- €héoIogie,pour les traditions patriotiques et les souvenirs généreuxdeTesprit local, produit chaque année d^œuvres
qui mërileraieiit de ne pas rester circonscrites et iocoûnues. Il faut aussi que cet amour des études qui est pour un grand peuple la plus noble occupation des temps de paix , s^afifermisse , se propage , porte de plus en plus des fruits solides et durables. ^ {Circulaire du 28 juillet iSU^).
Ainsi, Messieurs, la route vous est tracée. Vous n^' faillirez pas , j^en ai la conviction entière, à la noble mission qui vous est dévolue. Tous voudrez maintenir 1^ Société royale de Nancy au rang qu^elle a toujours occupé parmi les corps savants et littéraires de la France. Vous tiendrez à honneur de ne point laisser dépérir entre vos mains , en présence des encouragements ^^ de Tappui du gouvernement , l'héritage de laborieux ^^ traditions, de recherches et d^études consciencieuse^) que nous ont légué nos devanciers.
En vous renouvelant ici Texpression de ma gratitud ^i je m^estime heureux de transmettre à des maios pl^^^ habiles le soin de compléter et de consolider TœuvreqK-^^ nous avons entreprise en commun.
SECRÉTAIRE
Messieurs ,
Il y a moins d^une année , plasieurg volik éloquentes donnaient dans cette enceinte la mesure des travaux de notre Académie , et la commune pensée qui alors nous réunissait, nous rassemble encore aujourd'hui. Hâtonsnous de le proclamer, la solennité de ce jour est une manifestation sérieuse , et il n'appartient qu'aux esprits superficiels de considérer une réunion académique comme une cérémonie vieillie, empruntée à un ordre de choses qui n'est plus, épargnée par l'oubli, au milieu des secousses terribles, mais fécondes, d'où surgissait une nouvelle société. Notre réunion. Messieurs, donnant la preuve du travail , dévoile la vie de l'Académie que fonda Stanislas ; car vivre , c'est travailler, travailler sans relâche , et c'est cette pensée qui a fait dire â un contemporain : « Sans travail, la créature meurt, c'est-âdire,nese manifeste plus d'une Aiçon patente,etsila masse
immense, infinie, éternelle des créatures, se trouvait par hasard, Fespace d^une seconde, dépouillée delà verluda travail dont elle est imprégnée , Dieu lui-même, durant celle seconde , serait sans manifestation patente. > C^est en envisageant ainsi le travail , c^est en le considérant comme une fonction , que Ton arrive à trouver la raison des aspects scientifiques si variés , qu^offrent les corps savants , quand on explore leurs annales à des époqaes diverses. Les corps académiques, en groupant les œuvres isolées, rendent plus évidente la mission providentielle assignée aux individus , et pour Paccomplissement de laquelle d^admirables prodiges sont enfantés par Tintelligence, sans que, le plus souvent, les travaillears aient la conscience du but définitif de leurs efforts. Cependant, il faut Tavauer, après les actions, dignes des chants d^Homère, qui ont illustré à jamais le commencement du siècle où nous vivons , les conceptions humaines ont tellement reculé les bornes du possible, que la science, tout en ne révélant pas toujours immédiatement Tutilité de certains travaux , et tout en devenant de moins en moins accessible aux masses , les a convaincues, de son énergique puissance. Aujourd'hui , s^il apparaissait un nouveau Salomon de Caus, personne, certainement, n'oserait dire ce qu'écrivait en riant, il y a deux cents ans , Marion Delorme à Cinq Mars , à propos de celui qui avait deviné les applications de la vapeur : < C'est un fou dans lequel Milord Worcester prétend avoir découvert un homme de génie ! »
Ba énuméraDi les travaux présentés à TAcadémie
pendant les dix mois qui viennent de s'^écouler, je
chercherai. Messieurs, à conserver la physionomie
qui leur esl propre , tout en me renfermant dans les
limites de temps qui me sont assignées.
Admissions. — - La liste des membres de notre Académie s'^est enrichie , cette année, des noms de trois nouveaux collaborateurs. La Société a conféré à M. Heruitb^ de Nancy, et âM.Pabbë Crcice, le titre d^associés-correspondants nationaux , et à M. de Larive^ de Genève, le diplôme de correspondant étranger. Ces trois noms représentent ce que les sciences mathématiques, la littérature et les sciences pbysiques offrent de plus élevé.
H. Heruite a présenté un travail , ayant pour titre : Théorie des transcendantes différentielles algébriques. Ce mémoire , dans lequel Fauteur a montré la perspicacité et la force d^invention qui ont fixé sur lui d^une manière bien flatteuse Fattention des savants livrés à Tétude des sciences exactes, a obtenu le suffrage de l'Académie des sciences. M. Hermite vient aussi d^adresserà la Société un travail qui lui est spécialement destiné, ayant pour but d'établir les principaux théorèmes de t analyse des fonctions elliptiques , par une nouvelle méthode qui repose principalement sur Hntégralion de Péquation aux différentielles partielles du phénomène des cordes vibrantes.' Les honorables félicitations des savants, tels que MM. Arago, Gauchi, de CorioUs.^
LiouMle, MoignOj et de M. Jacobi, de Berlin, prouvent la haute estime que mérite le jeune savant dont leaom, je copie M. Arago, sera Tune des gloires futures de Nancy.
M. Fabbé Cruicb est auteur de deux dissertations , Tune latine^ Fautre française^ relatives à un ouvrage de Thistorien Josèphe, intitulé : De t antiquité des Juifs, et à un ouvrage de saint Basile , intitulé : Hexœmerm. Ces deux œuvres, présentées comme thèses à la faculté des lettres de Paris , ont déjà valu à M. Crcice le titre de docteur. L^écrit sur Joséphe contient un travail en grande partie nouveau , il décèle une rare aptitude aux discussions érudites, jointe à la connaissance des littératures anciennes, et le style est celui d^un véritable humaniste. L^écrit sur saint Basile révèle PintelligeDce des problèmes de haute philosophie, une science cosmographique étendue, et contient des renseignements pleins d^intërêt sur les doctrines des deux antiquités païenne et chrétienne, au sujet de la création. Les deux ouvrages de M. Tabbé Cruice ont été, en outre,écritsavec une impartialité et une modération de ton dignes de tout éloge.
Les titres d'admission de M. de Larjvb sont bien nombreux , et il n''est pas possible d^énumérer toutes les œuvres du savant physicien. Pendant les guerres qui, au commencement de ce siècle, séparèrent les nations de FËurope, M. de Larive contribua à propager en France les découvertes étrangères, en prenant
une part active à la rédaction de la Bibliothèque cb Genève , alors seul écho pour les Français des travaux des peuples voisins. L'électricité et le magnétisme sont les parties de la science aux progrés desquelles notre nouveau confrère s'est plus parliculiérement dévoué. Avec MM. Faraday, Becquerel et plusieurs autres physiciens, il a substitué à la force hypolbétique du eontact des corps hétérogènes, adoptée par Volta , la force qui résulte de la combinaison des substances gazeuses liquides ou solides qui se trouvent en contact dvec les éléments de la pile, et qui, selon lui, agissent chimiquement, et il a consacré un mémoire fort étendu â Fexamen de cette difScile question. M. de Larive nous a envoyé le discours prononcé à f ouverture de la 30* session de la Société helvétique des sciences naturelles^ dans lequel il a déroulé le tableau des conquêtes que Vélectricité afaites depuis un demi-siécle dans le domaine des sciences physiques. Parmi les derniers travaux denotre confrère , se trouvent ses recherches sur Part de fixer Tor sur les métaux par la puissance des courants électriques^ et par ses découvertes, il est devenu Tinventeur d^un procédé aujourd'hui déjà bien perfectionné. M. de Larive doit aussi être considéré comme écrivain ; sa Notice sur la vie et les ouvrages de M, de Candolle, son illustre ami, est un livre sérieux qui embrasse dans son ensemble la vie du naturaliste genevois qui, en 1778, naissait un mois après que la science venait de perdre un illustre représentant, par la mort do célèbre Linnée.
Après vous avoir parlé, Messieurs, des ouvrages qui, ceUe année, ont motivé les réceptions à rAcadémie, nous allons exposer les autres travaux, en vous les présentant dans Tordre même du titre de la Société royale des sciences^ lettres et arts de Nancy.
Sciences religieuses. — Entre les questions sur lesquelles peut s^exercer Fesprit de Phomme, celles qui ont la religion pour objet, occupent incontestablement le premier rang. Ces paroles de M. le comte du Coetlosquet nous ont fait placer en première ligne Pouvrage quMl a intitulé : Réflexions sur la manière de traiter les matières religieuses. Dans cette' brochure, Tàuteur signale trois points importants, qui ne doivent jamais être perdus de vue dans les discussions religieuses , et qui, suivant le précepte de saint Augustin, sont : Tunité dans les choses nécessaires ; la liberté d^opinions dans les points douteux ; et la charité partout et toujours.
M. Guerrier db Dumast, président de la Société foi et lumières de Nancy, vous a fait hommage de la deuxième édition des Considérations générales sur les rapports actuels de la science et de la croyance. Cet ouvrage a été sévèrement revu ; Tauteur a vérifie avec un soin extrême la preuve de chaque assertion ; certaines lacunes ont été comblées, et par Timportance donnée aux appendices, quelques-uns sont devenus de petites monogra-
pbies. Tout le monde sait que la partie du trayail mise le plus éD relief est le combat livré à Voltaire, et H. db DuHAST en donne Texplication. Cest que Voltaire aujourd'hui devant la science n'^est plus un homme , mais un peuple, mais une époque, mais un ensemble dMdées, paisqu^avec son activité tenace et ses talents immortels il s'en est rendu Pexpression.
Philosophie. — M. Maggiolo , docteur es lettres, a présenté son Essai sur la philosophie morale de Pétrarque, Cette dissertation est divisée en trois parties : la première est une courte exposition de l'état politique et littéraire de Tltalie au xiv* siècle; la seconde partie est un compte rendu assez développé des traités philosophiques de Pétrarque , et la troisième est une conclusion qui résume Pesprit et la méthode du poëte moraliste.
Linguistique. — M. Albert Montémont a fait hommage à la Société d^une Grammaire générale , ou philosophie des langues , présentant t analyse de Fart de parler. Etudier la grammaire, dit Gondillac , c'est étudier les méthodes que les hommes ont suivies dans l'analyse de la pensée^ et l'analyse , ajoute M. MontéuoNT, est dans l'esprit de l'homme qui est son principe , dans les langues qui sont ses moyens, et dans les sciences qui sont ses effets. L'auteur a choisi pour les comparer entre elles les huit principales langues qui expriment le plus complètement, dans l'antiquité et dans ' les temps modernes, le type de chaque famille ou rameau de la linguistique.
Education, — M. Piboux a envoyé, à Toccasion de la distribution des prix faite aux élèves de son instilul des sourds-muets , le compte rendu des travaux de cet établissement , dont la prospérité croissante prouve que notre confrère apporte autant de puissance dans Texécution de ses théories que dans leur conception, en môme temps qu'elle on démontre la vérité.
Législà tion. — M. le docteur Des Alleurs, président de TAcadémie royale de Rouen , et M. le docteur Constant Saucerotte, de Lunéville , correspondant de PAcadémie royale de médecine, ont transmis à la Société le résultat de leurs réflexions sur la nouvelle législation qui doit régir renseignement et la pratique de la médecine en France, La prochaine discussion qui doit avoir lieu dans nos assemblées législatives, donne on intérêt de plus aux productions qui viennent d^étre citées.
Sciences naturelles. — Zoologis* ^^lA. le docteur Lesaing, de Blâmont, a indiqué , le premier , la présence de y Hélix per sonnât a dans la département de la Meurthe. L^animal nommé Hélice grimace , dont la coquille se trouve en Alsace où Taménent les flots da Rhin , a été rencontré vivant , prés de Chatillon , non loin des sources de la Vezouse.
Minéralogie et Géognosie. — Une œuvre consciencieuse et savante a été publiée par M. Hogard , agent voyer supérieur à Epinal , sous le titre S Aperçu de la constitution minéralogique et géologique du
d^pariemeni des Fatr^e^.. Ce titre indique suffisamment les matières traitées par Tauteur.
M. Lbvallois, ingénieur en chef des mines , a lu un mémoire sur le gisement du sel gemme dans le département du Jura, L'hauteur rappelle dans ce mémoire que c^est dans notre département, à Vie , que le sel gemme a été découvert pour la première fois en France , dans Tannée 1819. Les travaux des différents géologues et notamment ceux de M. Elie de Beaumonl ne tardèrent pas à démontrer que le dépôt de sel de la Meurlhe appartient aux marnes irisées, et comme ils firent voir, en même temps, que ces marnes régnent toujours semblables à elles-mêmes tout autour de la chaîne des Vosges, ainsi que sur la lisière occidentale du Jura, Texistence du gite salifère dans ces contrées se trouva par li môme établie. Il n^ avait donc plus, dés lors, à y inventer le sel , il ne s^agissail plus que de faire les reconnaissances nécessaires pour savoir où et comment ii serait le plus convenable d^exploiter ce minéral. Cesl dans ce but que deux sondages entrepris , en 1830 et 1831 , dans le département du Jura, sous la direction de M. Levallois , firent rencontrer le sel à la profondeur de 129 mètres à Montraorot , et à celle de 236 mètres à Salins. M. Levallois, dans son mémoire, décrit les couches des marnes irisées, du lias, de la formation oolithîque inférieure, et fait ressortir les preuves directes deTidentité des gisements du sel gemme dans le département de la Meurthe et dans celui du
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Jura , tout en faisant remarquer qu'ail y a dans la disposition et la configuration des couches , des différences importantes au point de vue de Texploitation. Ainsi) tandis que dans le département de la Meurthe les coucbes ont une allure constante et une pente à peine sensible, elles présentent au contraire dans le Jura des inclinaisons et des brisures très-prononcées , témoignages des aclions puissantes auxquelles elles ont été soumises depuis leur dépôt. L^empreinte de ces actions se trouve au plus haut degré, suivant M. Lbyallois, dans la gorge de Salins , qui encaissée entre deux hautes montagnes dont les couches relevées sous Tangle de 45 degrés, présentent leurs abruptes du côté de la vallée, se dessine comme si elle avait été formée par Faction d^une force soulevante qui aurait ployé les couches du terrain, jusqu^à produire leur rupture en écartant assez les lèvres de la crevasse , pour faire afQeurer dans le fond les couches du groupe des marnes irisées. £t c^est à Texistence de cette fracture profonde que doit se rattacher encore^ suivant notre confrère, Tapparition des sources salées depuis longtemps connues dans cette localité.
Botanique. — Physiologie yègbtale. — Une lecture a été faite par M. Braconnot, membre de Tlnstitut, sur les moyens de contraindre les arbres à frucHfier par des effets morbides. M. Braconnot a posé ce principe que Taugmenlalion dans la production des fruits ne peut être obtenue qu^en déterminant dans Parbre nne véritable maladie , ayant pour objet d^affaiblir sa vigueur
primitive. L^auteiir dans son travail passe en revue les moyens usités en horticulture , il indique principalement la taille, la diminution des arrosements , les matières animales utilisées comme engrais et Pemploi du sel. Quant à ce dernier agent, M. Braconivot ne lui reconnait pas une vertu spécifique , il regarde ses effets comme le produit d^une perturbation causée à Tarbre , et suffisante pour diminuer sa vigueur; dés lors, par induction, notre confrère pense que les poisons employés avec discrétion pourraient devenir utiles. M. Braconnot a fiiit observer que l'état maladif, quMl pense reconnaître et expliquer, semble aussi se faire apercevoir à Tétat normal dans les fleurs de toutes les plantes dés que le rudiment du fruit commence à se former ; et ce n^est pas sans raison , selon M. Braconnot, que les botanistes modernes considèrent les bractées comme une dégénérescence des feuilles. Lamark aussi , depuis long^ temps, a admis dans les fleurs, dés leur naissance, un état morbide qu^il comparée celui des colorations automnales que les feuilles acquièrent à la fin de leur vie.
H. GoDRON, professeur à Técole de médecine de Nancy, a fait la description d'une monstruosité végétale très- remarquable, présentée par la fleur de plusieurs crucifères. Cette monstruosité consiste dans la transformation du fruit en fleur, les feuilles carpellaires se changeant en sépales , Taxe floral produisant de nouveaux pétales , et des étamines stériles. L^observation de M. GoDRON confirme la théorie de Goethe sur les métamorphoses des organes des végétaux.
Paléontologie. — M. le docteur Lesaing a donné la description d^un fragment fossile de la mâchoire inférieure d'un saurien. M. Lesaing rattache ce fragmenta ranimai que M. de Meyer a nommé Simosaurus Gaillardotii. Celte appellation est un hommage que le savant zoologiste de Francfort a voulu rendre à notre compatriote le docteur Gaillardot, de Lunéville, qui le premier a observé le crâne du Simosaurus, et attiré Pattention des naturalistes sur les ossements fossiles du muscbeikalk de la Lorraine.
Sciences exactes. — Mathématiques» — Mécanique. — M. Règne AULT , professeur de mathématiques à Técole royale forestière, a fait paraître des leçons de mécanique comprenant les divers éléments de la science des machines et leur application aux scieries, M. Regneault est parti du principe que tout ce qui facilite le débit des bois augmente la richesse des forêts, et en conséquence, dans la première partie de son ouvrage , il familiarise les élèves avec les notions qu^l leur est indispensable de connaître pour étudier un genre quelconque de machines, et dans la seconde partie, il traite du mécanisme des scieries.
La question de savoir quelle est la rampe la plus &vorable pour faire monter un chariot tiré , non pas par des chevaux , mais par un poids constant , n'^avait jamais été résolue par des expériences directes. M. Paul Laurent, professeur de constructions à Técole royale forestière , a déduit d^expériences nombreuses, faites sur un plan
incliné avec un petit chariot de fer tiré par un poids , la rampe exigeant le minimum de dépense de force. Les résultats indiquant des déclivités semblables à celles que Ton préférait dans le temps où le mauvais état des routes ne permettait d^y cheminer qu^avec lenteur, font émettre à M. Laurent le vœu que des expériences , exécutées en grand, tranchent définitivement la question pour les voitures à petites vitesses, et notamment pour les chariots chargés d^enlever les bois des forêts royales. Le même membre a lu aussi un mémoire sur les snodifiications qu'il a apportées à Tinstrument connu sous le nom de stadia, en vue de diminuer Tincertitude des X'ésultats du mesurage à la chaîne dans les terrains accidentes. M.PaulLaubent a ajouté à la lunette de la lioussole de nivellement , un appareil réticulaire mobile, qui, restant dans le plan vertical, quelle que soit Tinclinaison de Taxe optique de la lunette, permet de lire sur une mire, convenablement divisée , la distance du point de station à cette mire , avec une approximation de moins de 0™,iO pour 50 métrés.
Un fabricant dMnstruments de Paris, venant tout dernièrement d^adapter aux lunettes de ses boussoles Tinstrument de M. Paul Laurent , en s^en attribuant Pinvention , notre confrère réclame pour lui une priorité que prouve , d''ailleurs d^une manière incontestable , la date de la lecture du mémoire en question à la Société royale.
M. BoiLBAU, professeur à Fécole d'application à Metz,
wu
a présenté un extrait d'un travail lu à rAcadéinie des Sciences, intitulé : Recherches des bases de rétablissement des scieries,
M. Levallois a proposé une modification au procédé aujourd'hui employé pour l'exploitation du sel gemme par dissolution. Ge procédé qui a pris naissance en Allemagne , où notre confrère Fa étudié , consiste à retirer , au moyen de pompes placées dans des trous de sonde forés jusque dans les couches saliféres , Teau qui afflue naturellement par les parois de ces trous , et qui, tombant au fond sur le banc minéralisateur, finit par se saturer de sel. Frappé des inconvénients que présente remploi de cette pompe intérieure, M. Levallois a été conduit à proposer de déterminer Tascension de Teau salée dans le tuyau élévatoire de la pompe , en exerçant une pression sur le liquide qui remplit l'espace annulaire âl'entour de ce tuyau. Cette pression peut être obtenue, soit en foulant de l'eau dans l'espace en question , soit au moyen d'un château d'eau établi à une élévation convenable, ce qui donnerait lieu à un véritable jet d'eau salée.
M. DU Feugrat , ancien préfet , vous a fait hommage d'une brochure relative au tracé du chemin de fer de Paris à Cherbourg, et destinée à soutenir la ligne dite d'Alençon , par des motifs tirés du projet de canalisation de l'Orne supérieure*
Chimie. — M. Braconnot a exercé son talent d^analyse à l'occasion d'une urine verte, rendue une seule
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Ibif par un homme atteint, en parfaite sanlé, d^un eoup de pied de cheval. M. Bragonnot, à cette occasion, a rappelé ses recherches sur une urine bleue fournie par un individu qui , depuis 20 ans , présente chaque année ce singulier phénomène. Notre confrère a donné le nom de cyanourine au principe colorant reconnu dans ces deux liquides.
Jusqu^à ce jour Tattention des chimistes n^avait point ^té portée sur la classe nombreuse des mollusques qui , en raison des corps solides ou testacés quMIs produisent, offrent cependant beaucoup dMntérét sous le rapport gféologique. Cest afin de combler celte lacune que m. BRACOimoT a entrepris l'analyse de la petite limace ^frise, qui a produit de si grands dégâts dans nos dernières récoltes. Les recherches de M. BaACONitfOT ont porté d^abord sur la substance visqueuse formant une partie considérable du corps de ces animaux, et qui leur permet de s^attacher aux objets qui les environnent. Mous ne .suivrons point M. Braconnot dans les détails analytiques irariès qu^il a réunis ; nous tirerons seulement de la pre*. mière partie de son important travail , un fait destiné à avoir une grande portée dans la pratique de Thorticulture. C^est que Tammoniaque , en dissolvant la substance visqueuse en question, a une action délétère telle qu^une goutte de ce liquide, ou une quantité correspondante de potasse, mêlée à un litre d^eau tue ces animaux. H. Beaconnot pense que ces solutions alcalines permettent la destruction des limaces bien mieux que ne
peut le faire la chaux répandue en poussière, et il en donne la raison chimique. Par son analyse , notre confrère a découvert une nouvelle substance qu^il nomme limacine; il s^est assuré que Posselet caché dans la partie antérieure de Tanimal a tous les caractères chimiques d'une véritable coquille, et ainsi il a confirmé Tanalogie établie par Cuvier , qui regardait les limaces comme des testacés à coquille cachée.
M. Blondlot, professeur à Técole de médecine de Nancy ^ dans un mémoire intitulé : Nouveaux perfectionnements à la méthode de Marsh, pour la recherche chimico-légale de V arsenic y a consigné les résultats d^études très- variées. Les unes ont été faites en vue de la désorganisation des matières qui recèlent Parsenic; et, par le procédé qu^emploie notre confrère, on ne peut perdre aucune partie du métal. Les autres recherches ont pour objet des modifications à Tappareil de Marsh proprement dit, et ces modifications qui rendent plus facile Temploi de cet appareil célèbre dans les fastes judiciaires , ont pour résultat principal de permettre de graduer et de suspendre à volonté le dégagement gazeux.
Physique. — De nouvelles expériences relatives à la vision distincte oui été entreprises par M. deHaldat, membre de Tlnstitut, en vue de vérifier la réalité de Pune des hypothèses émises pour expliquer la pureté constante dans les images formées par des rayons de directions diverses. Cette hypothèse produite par
At. Forbes , professeur à Edimbourg, à Toccasioii des précédents travaux de notre confrère, consiste à considérer la variation de la forme du cristallin comme cause du phénomène que nous venons de mentionner; puis û regarder celte variation elle-même comme une conséquence des contractions de Pappareil musculaire de l^œîl. M. DE Haldat a réfuté cette explication en soumettant, dans un appareil spécial, le cristallin, soit seul, soit uni organiquement aux différentes parties constitutives du globe oculaire , à une pression dont il a pu estimer Tintensité et apprécier les résultats. Cette compression n^a paru avoir aucune influence sur la formation de Timage oculaire.
M. DE Haldat a publié sous le titre d'Histoire du -magnétisme dont les phénomènes' sont rendus sensibles ^arle mouvement , un mémoire dans lequel il a rassemblé tous les faits relatifs à ce modo de magnétisatiou, désigné auparavant sous le nom de magnétisme par rotation. Le fait fondamental, découvert par M. Arago, est exposé avec détails, ainsi que ses conséquences. H. DE Haldat a rassemblé les théories proposées pour Texplication des faits, et les noms des physiciens qui les ont émises. Notre confrère a successivement exposé les phénomènes de Taiguille aimantée oscillant près de la surface des différents corps \ Pinfluence variée et puissante des métaux ; Tentraînement des disques suspendus, et les modifications produites , par la section des disques', sur celte force d^entrainement. La discussion
et des expériences appropriées au sujel ont permis à M. DE Haldat d^expliquer les faits si divers, par une théorie simple qui lui appartient spécialement, et qui n^est autre chose que Tattraction magnétique exercée, selon ses lois ordinaires, pendant le mouvement des corps magnétiques et magnétisables. Ce sont les expériences faites par Fauteur , en vue de rétablissement de sa théorie, qui Pont conduit à celle de Puniversalité do magnétisme. Uagent magnétique , en effet, comme la lumière , Télectricité , le calorique et la force attractive elle-même , commande à tous les corps, non en vertu de la présence du fer que Ton a supposé exister partout, mais en raison seulement de leur nature propre qui fait varier en eux la faculté de recevoir Pinfluence magnétique et d*en présenter les phénomènes. Les preuves en faveur de Tuniversalité du magnétisme reposent sur deux classes de faits. Les uns sont relatifs à la présence du fer dans les corps; les autres se rapportent aux phénomènes magnétiques offerts par le» diverses substances soumises à Tinfluence des courants que produit Topposition des pôles contraires de deux aimants, entre lesquels les corps convenablement disposés sont suspendus à des fils d^une extrême flexibilité, dont la torsion mesure le pouvoir magnétique de chaque substance.
M. DE Haldat a encore enrichi nos mémoires par sa lecture , sur Vestimation des forces magnétiques. Le peu de précision du mode d^apprécialion de la force des
aumants adopté généralement , a déterminé notre
oonfrére à chercher une méthode plus exacte que la
arémtance opposée à Faction de la pesanteur. Le seul
£iil de Tinégalité des poids supportés par un même
atimaot selon le mode d'application de Farmature ou
^incre, suffit pour prouver cette inexactitude. La méthode
proposée par M. de Haldat a pour base Tinfluence de la
«distance. Le but de Fauteur était d^apprécier les effets
^e la résistance que Ton pouvait supposer devoir être
[produite par Finterposition des corps solides, de nature
cjifférente , dans le trajet du courant magnétique. Ces
^38sais ont prouvé que tous ces corps sont également
[perméables au fluide magnétique et que le fer lui-même,
^ans lequel on avait cru trouver un obstacle appréciable,
'b^nsmet le fluide sans altération. En conséquence ,
A^auteur n^a pu caractériser les corps diaprés leur faculté
^ faire obstacle à cet agent impondérable, ni s^assurer si
mie fluide est susceptible, comme la lumière et le calorique,
^^étre réfléchi , réfracté , diffracté ou polarisé. Ses
expériences ont eu seulement pour résultat de prouver
^ue le pouvoir de Fagent magnétique, bien différent de
celai des autres fluides impondérables, forme aulourdes
corps une espèce d^atmosphérodont la limite dépend de
Ténergie même de ces corps, et qui ne peut être étendue
par leur réunion, mais seulement renforcée, ce qui offre
un des caractères propres du fluide magnétique.
Le dernier travail, présenté en 1 845 par M. de Haldat, csl un . mémoire sur les causes de ^universalité du
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magnétisme. Notre confrère, après avoir établi le fait de Funiversalilé du magnétisme par des expériences analogues à celles de Coulomb, mais susceptibles de plas d'exactitude, et après avoir prouvé que les corps variés, soumis à Finfluence des aimants, présentent eux-mêmes toutes les propriétés des corps magnétiques , a cherché à remonter à la cause de ces faits désormais reconnus. Dans la première partie de son nouveau travail , M. de Haldat expose les causes admises par les physiciens, pour expliquer Tuniversalilé du magnétisme ; il établit Tétat de la question , et indique les conditions nécessaires pour en obtenir la solution.
M. BioT, membre de Tlnstitut, a envoyé à rAcadémie un travail ayant pour titre : Instruction pratique sur Vobservation et la mesure des propriétés optiques appelées rotatoires. M. Biot indique quels sont les instruments nécessaires pour Texamen du pouvoir rotatoire des liquides. Il mentionne les résultats découverts , la liste des travaux réalisés , et les recueils où ils ont été publiés. Les instructions de M. Biot s^appliquent non> seulement à la chimie scientifique, mais aussi à La chimie industrielle, et à la chimie médicale.
M. QuETËLET a tiré, des annales des travaux publics de Belgique , un ouvrage dont il vous a fait hommage , intitulé : Sur Vemploi de la boussole dans les mines. Ce travail a été entrepris pour indiquer les moyens que Ton doit employer pour détruire , au moins autant
que possible, tes diverses causes dVrreur qu^on peut avoir à craindre dans Temploi de la boussole. Si , en diaque lieu de la terre Taiguille aimantée prenait une direction déterminée , invariable , la boussole serait assurément Tinstrument le plus simple et le plus parfait quW pût employer pour lever les plans ; mais , malheureusement , il n^en est pas ainsi; car, outre les variations régulières que la déclinaison éprouve d^année *l en année, et Ton peut dire dMnstant en instant, il est des anomalies qui se manifestent de la manière la plus imprévue, et qui constituent sur le globe de véritables orages magnétiques. Les actions locales et Tinstrument 'ui-méme sont encore d^autres causes d^erreur.
Métborologib. — Le savant directeur de l'observaloire de Bruxelles a envoyé aussi ses Observations des ^^iénomènes périodiques. Elles résument principalement I^s faits observés en Belgique, auxquels TAcadémie de ^^ruxelles a donné la consécration de ses suffrages, en l^s publiant dans le 17"* volume de ses mémoires.
M. le docteur Simonin père, directeur de Técole de
^^^ciédecine de Nancy, signalé dans Touvrage précédent
^« H. QuETBLBT, comme Tun des dix représentants en
^^rance de la partie météorologique des sciencesphysiques,
^- déposé le Résumé des observations météorologiques
^y^ites à Nancy pendant Vannée 1845, «^ de la constitution
^^dicale de la même année, La première partie du travail
^st consacrée à l'exposition des nombreux^phénomènes
donlFensemble constitue 1 a météorologie. Dans la seconde
partie , ces phéuooiénes sont rais en parallèle avec les maladies aiguës observées , afia d^étudier IMafluence des
uns sur la production et sur la nature des autres. Noos ne pouvons qu''indiquer sommairement ces influences* Les maladies , en 1 845 , en raison de la tempéralare humide et variable, ont principalement offert le caractère catarrhal .
M. Alexis Perrey, professeur suppléant de mathématiques transcendantes à la faculté de Dijon , a publié la Lisie des tremblements de terre ressentis en Europe pendant Vannée 1844 , et dans sa petite brochure sont exposés, d^une manière trés-méthodique^ces phénomèDes qui parfois portent la terreur et le désespoir dans toute une contrée.
Sciences médicales» — Hygiène. — M. le docteur Pariset, Tun de nos plus illustres compatriotes, membre de TAcadémie royale de médecine , nous a envoyé une nouvelle édition du livre publié , après son voyage en £gypte, sur les causes de la peste^ et sur les moyens de la détruire. Selon Tauteur, la raison des embaumements humains était à la fois morale et hygiénique y et Pembaumement des animaux n^a point été seulement la conséquence des idées religieuses. Si la peste régne constamment au Caire, si son unique foyer est le Delta, c^est que nulle part au monde on ne rencontre de semblables éléments accumulés : une terre étendue, égale, unie, chaude, humide et saturée de matières animales. Or, Thomme ne peut rien sur la chaleur, il ne peut rien
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sur Phumidité , mais il peut tout sur la matière animale. Si cette matière était soustraite comme autrefois, lors des embaumements des hommes et des animaux , la peste, selon M. Pariset , serait anéantie.
H. le docteur Edmond Simonin , conservateur du dépôt de vaccin du département de la 9f eurthe , vous d fait hommage du Rapport sur le service de la vaccine €icins le département de la Meurthe , pendant f année 1^44. Un des faits importants consignés par le secrétaire du comité central de vaccine est que le nombre des naissances a été, en 1844, de 12,161 dans le département, et que celui des vaccinations s^est élevé â 11,010. Prés des 11/12 des enfants nés, pendant la période indiquée , Ont donc éprouvé la salutaire influence de la découverte j ennérienne.
Médecine. — M. le docteur Hcbert Vallerocx a I^ublié la seconde édition du Mémoire sur le catarrhe ^^^ r oreille moyenne , et sur la surdité qui en est la "^^dite. L^auteur expose que Tair atmosphérique est le 'v^^hicule naturel des médicaments destinés à Toreille ^i^^oyenne, et que les agents médicamenteux sont les ^^^ines et les baumes réduits par la chaleur à un état ^e division sufifisante.
Chirurgie. — M. Leroy d^Etiolles a envoyé leRecueil
^es mémoires adressés à l'Académie des sciences
f^endant les années 1842 et 1843. Dans ce nouveau livre,
qui contient un grand nombre de sujets variés, Pin venteur
de la lithotritie s'^est proposé un but élevé et moral :
rendre accessible à la chirurgie par des moyens mécaniques les parties profondes du corps humain ; diminuer les douleurs des opérations inéyitables ; enfin, supprimer les douleurs inutiles.
Numismatique et archéologie. — A la suite ffune trouvaille de monnaies faite à Buissoncourt , le 16 mai 1845, dans un terrain appartenant à M. Guério 9 M. Gabriel Rolin a indiqué sept types nouveaux relatiS^ au régne de Jean P^ en Lorraine. La découverte de^ premières pièces avérées, sorties des raonnoieries d^ Yaudémont et de Preny, lui a permis d^expliqaer , pai^ des faits , la cause véritable de la réapparition en Europe de nombreuses monnaies d''or , cent ans avant la découverte de TAmérique.
Le même membre a donné une notice sur une petite statuette en or trouvée à Langres, qui a été présentée à FAcadémie, et dont il rapporte Torigine à l'époque gauloise.
M. Gabriel Rolin a mis également sous vos yeux un fragment de mortier, offrant une empreinte partielle à laquelle s^adaptaitun denier d^argentà Teffigie de Tibère. Ce denier, que vous avez reconnu pour une monnaie romaine , a été trouvé , dans le morceau de mortier même, selon ce qui a été affirmé à M. Rolin, lors des fouilles pratiquées dans les Vosges, à Bains, par ordre de M. le général baron Yillatte, dans un terrain où se trouvent les ruines de thermes dont Thistoire n^indique point Torigine certaine.
Agriculture. — Mous devons mentionner Pimportant
recueil ayant pour titre le Bon Culthaieur, rédigé
annuellement par M. Soy£R-Willemet, bibliothécaire en
chef de la bibliothèque publique de Ptancy ; et plusieurs
productions intéressantes dues à M. Momnier, président
de la Société centrale d'Agriculture, intitulées : Note
sur la courte amie des pauvres; — Notice sur la maladie
des pommes de terre; — Sur les moyens d'augmenter
ia masse des substances alimentaires destinées à la
consommation de thomme.
M. Clesse, correspondant du ministère de Tlnstruction
publique, pour les travaux historiques à Gommercy,
vous a envoyé un mémoire sur la taxe du pain. Ge travail
important est en ce moment Tobjet de Texamen d^une
oommission spéciale.
H. le docteur Lair, conseiller de préfecture à Caen, vous a transmis V Extraie des séances de la Société (T Agriculture Aq celte ville, depuis 1836 jusquM ^ S4â. Ge volume contient par conséquent les communications intéressantes , résultats des travaux originaux e| nombreux de notre confrère.
Nous venons, Messieurs, de faire une revue bien Tapide des faits scientifiques, et, déjà, se trouve prouvée U loi des aspects divers suivant les temps , qu^offrent ^cs annales des corps académiques. Les changements sont d^année en année peu perceptibles sans doute ; mais ^i) pour notre Académie seule , on se reporte brusquement à ses mémoires du commencement de ce siècle ,
on mesure alors avec ëlonnemeDl les conquêtes immenses faites parla science, qui, à cette époque, n^avait qu^un petit nombre de représentants.
Quittons donc le langage scientifique, dont la précision, la concision et la clarté doivent faire les seuls mérites, et abordons Tanalyse des œuvres littéraires. AFidéede celte transition, ne vous semble- t-il pas. Messieurs, que nous quittons des hauteurs escarpées, brumeuses parfois^ dont les aspects immenses frappent Tesprit d^étonnement , et donnent le vertige, dont Tatmosphére froide et saisissante nous fait presque regretter de les avoir gravies , pour descendre dans de riches plaines, éclairées par un chaud soleil , sillonnées d^eaux vives , et dans lesquelles, en place des sensations causées par lesimpo^ santés merveilles de la nature , on éprouve les émotions éveillées par le mouvement des travaux champêtres, par la vue d^objets connus et aimés , par un retour à de douces habitudes.
7I^est-ce point là surtout. Messieurs, ce que nous ressentons en écoutant parler d'histoire ou de poésie, et si les chants s^échappent de la lyre d^une femme, nos oreilles attentives n^espérent-elles point reconnaître les accents qui ont consolé et embelli notre existence ?
Poésie, — M""' de Vahnoz (née de Sivav), membre correspondant de TAcadémie de Stanislas, nous a envoyé un volume de poésies. Tout le monde connaît la rare précocité d'un esprit charmant qui ne s^est jamais démenti, qui, toujours allié à une intelligence élevée, a
cootfamment revélu les formes les plus pures, les plus grarieuses et les plus distinguées. On a beaucoup parlé do poème de la Conversation et de celui des Tombeaux de Saint-Denis; nous ne répéterons point les éloges divers et parfois éloquents que tous ont entendus, et nous nous bornerons à indiquer aux lecteurs quelquesunes des poésies contenues dans Tédition qui vient de paraître. Les vers intitulés : A mon enfant avant sa naissance; Sur la mort dun enfant ; Stances à mes enfants , décèlent dans Fauteur, à côté de ses connaissances variées et de sa haute raison, les qualités exquises du cœur de la femme, et font plaindre et Ténérer les douleurs de la mère.
M"* Fanut Dbnoix , membre correspondant, a publié on Hymne à la gloire. Nous donnons une idée juste delà valeur de cette œuvre, en faisant connaître qu^elle a élé couronnée par TAcadémio d^Arras.
H. DE Ladoucette a transmis à la Société un volume de poésies et de morceaux en prose.
M. JuLLiEif, de Paris, a envoyé des souvenirs, écrits en ▼en, des congrès scientifiques de France et d* Italie , précédés d^un petit code philosophique et moral; un hmmage à t Angleterre savante et littéraire , et le congrès scientifique et Italie.
Deux pièces de vers ont été publiées : Tune par M. Albert Hontémont , sous le titre de La jeune malade , Tautre sous celui de La Sainte Robe, par M. Justin Bonnaire.
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La liste de nos travaux poétiques est peu longue, Messieurs ; Tantique poésie , cette fille du ciel, semble s^enfuir épouvantée des résultats de notre civilisation. Là vie d^action scientifique remplace les méditations rêveuses; et les connaissances humaines, dés leur origine si poétiques , se transforment de plus en plus. Voyez la botanique dont jadis les notions légères , à mesure de leur naissance , se métamorphosaient en gracieuses allégories, devenir Pun des leviers puissants à Taide desquels s^éléve Thistoire universelle des êtres; les poètes protester, mais en vain, contre les nouvelles tendances sociales; et tous les arts eux-mêmes, oubliant leur céleste origine , ne plus s^inspirer aujourd'^bui des Dieux qui les révélèrent aux mortels. Sans nul doute, la poésie ne peut mourir dans le cœur de Fhomme. Hais si la philosophie , avant de nous apparaître ce qu^elle est maintenant, a dû revêtir des formes variées; si ses différents systèmes n^ont été successivement que des phases progressives de Tesprit humain ; si elle a dû être religieuse , puis poétique, avant de devenir scientifique , ne peut-on pas , par induction, penser que les formes poétiques qui aujourd'hui encore nous émeuvent et nous touchent seront, dans un avenir éloigné sans doute, regardées comme les plaintes touchantes de Fenfiince de rhumanité ?
HiSToiRB. — M. Tabbé Rohrbâcheb, professeur d'histoire au séminaire diocésain , poursuivant Fœnvre immense qu'il a entreprise, a donné , en 1845, sixDOO-
veaiu Tolttmes de l'Histoire tmi^ersHle de VBgliae eatl^oiiquô, contenant les£aiits écoulés depuis Tan 1198 jasqu^à 1517. La réimpression des volumes parus^ leur traduction en diverses langues ^ prouvent que le but religieux de Fauteur a été atteint. Mais Thistoire universelle, malgré la sévérité de son sojet principal , offire, en outre, rintérét qui provient de Texposition des fait4 politiques et scientifiques. Ainsi, pour ne point sortir des Coques qui viennent d'être indiquées , tout lecteur , après avoir pris Tidée générale de Tœuvre dans le chapitre rdiatif au caractère universel de la papauté, parcourra, avec intérêt, le récit des efforts faits en vue de concilier toutes les sci^sices , notamment la philosoidiie païenne avec la doctrine chrétienne \ les découvertes du savant Roger Bacon , et la réfutation de Terreur qui fait croire que les docteurs du moyen âge adoptaient aveu-* glément les idées de leurs devanciers. Le jugement de M. RoHRBACHtB^ sur le moyen âge, est aujourd'hui celui de plusieurs penseurs , et le célèbre franciscain anglais que je viens de nommer, après avoir été regardé comme un fantastique docteur Faust, est enfin considéré comme un philosophe qui appliqua son esprit i toutes les parties du savoir humain. Ne voir dans Roger Bacon, dit M. Leroux , qu'un chimiste qui a parlé de la poudre à canon, qa*un physicien qui a deviné le télescope, c'est n'avoir aucune idée de son génie, c^esf ne rien comprendre de son r6le. Dire comme Voltaire , que c'était de For enerot^é de toutes les impuretés de son siècle, c^est
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traiter lestement le moyen âge sans le connaitrcjet répétons, à propos de Bacon, ce que Leibnitz disait de toute la science de cette époque remarquable , que lorsqu'on voudra y regarder , on trouvera beaucoup d^or dans ce prétendu fumier.
Les lecteurs animés de Tamour de la France, ceux que touchent les souvenirs lorrains, trouveront dans les deux derniers volumes parus , c^est-à-dire dans le 21® et dans le 22% de touchantes émotions, lorsque Tauteur caractérise Jeanne d'Arc, le personnage le plus français, le plus merveilleux et le plus poétique qui ait, peut-être, paru dans Thistoire humaine.
A mesure que les siècles se pressent, les événements historiques offrent un attrait de plus en plus puissant. H. RoHRBACHER nous fait assister à un saisissant spectacle lorsqu^il nous peint Christophe Colomb aux prises avec la défiance brutale de ses équipages, débarquant au milieu des chants d''un Te Deum, et, le premier, foulant le sol d'un monde nouveau auquel il ne devait point donner son nom. Poumons, enfants du pays qui fut la Lorraine, l'intérêt redouble lorsque l'auteur nous montre, sous les murs de Nancy, les trouves de Charles de Bourgogne, fuyant devant les Lorrains, au bruit sinistre des trompes d'Uri et d'Unterwald , qui , des hauteurs de la Halgrange, sonnaient l'épouvante et la mort comme des hauteurs de Grandson et de Horat , abandonnant au jeonè duc René le cadavre de leur roatire Charles^le-Témératre.
M. BIaggiolo , que nous avons dëjàcité, nous a envoyé
une thèse iolilulée : Romani Senatus vices ae varice exponuniur asiates. Ce travail sur le sénat se distingue par des recherches étendues , une érudition réelle, une latinité correcte. L'auteur a voulu expliquer Faction du fiénat commepouvoirlégislalif, judiciaire, exécutif, et la nature et les transformations politiques de cette célèbre assemblée.
L'étude comparative des états généraux de France ^t des parlements (T Angleterre a fourni à M. Boullér, sincien magistrat à Lyon , des rapprochements curieux «ntre ces deux grands corps politiques. L'histoire, dit l'auteur, n'offre peut-être pas de spectacle plus digne d'observation que celui de la décadence graduelle et de la disparition définitive des états généraux de France, de «ette institution qui, longtemps protégée par les maximes les plus respectées de notre droit public, et malgré d'incontestables services et sa renommée de patriotisme ^t d'indépendance , s'éteignit obscurément dans le xvu* wècle au milieu des luttes de la Fronde, et du despotisme fastueux de Louis XIV et de Louis XY . Dans son travail , M. Boullée a recueilli toutes les circonstances (propres à expliquer comment la France a manqué, (tendant tant de siècles, des institutions qui, en Angleterre, au prix d'un demi-siècle d'efforts et de persévé* vance, ont fixé l'existence et assuré le développement des libertés publiques. Ainsi que le remarque un judicieux publiciste, M. Montlosier, impuissants à doter la Erance d^une représentation régulière et permanente,
les états généraux eurent, tout juste, assez d^exislencë pour priver le pays d^une représentatiofl uatioiiale*
M. ScHuTz , membre du comité des Chartes , continuant ses laborieuses recherches, a communiqué à TAcadémie plusieurs travaux qui permettent de juger du nombre considérable de documents qu^il a découverts. Ainsi remontant aux origines de notre province , il nous fait renaître les premiers che6 des Francs Austrasiens , les contemporains de Childeric et de Clovis, on bien dans le moyen âge , il nous montre la Lorraine délivrant TAIIemagne et Tordre teutonique des invasions des Prussiens, tandis quVlle défend la France contre les Anglais. Il indique les négociations par lesquelles les rois d^ Angleterre cherchaient à obtenir Talliance des ducs de Lorraine , ou voulaient les forcer à reconnaître leur autorité. Enfin, notre confrère nous a lu plusieurs fragments de Thistoire de la diplomatie du xvi* siéde ; il nous a révélé les luttes secrètes dont la Lorraine et ritalie étaient alors le théâtre; il nous a fait assister à l'établissement deréqirilibre européen; il nous a expliqué par quel système d^alliances, la France put résister à la puissance colossale de la maison d'Autriche et à ses autres ennemis ; d'où , par analogie , M déduit pour elle, dans le présent, la nécessité de conserver ses possessions d^ Afrique, de relever la puissance ottomane et de s^établir solidement en Orient.
Les deux derniers chapitres de Touvrage de If. BKAtTTKé, sur la bibliographie de la Lorraine, eal paru
ceUe année rénnis aux trois premiers, sous le Ulre de Mechercheg sur leê commencements de Vimifmmerie €n Lorraine et sur ses progrès jusqu'à ta fin du xrif ^êcle. Les invesligations de Tauleur Font mis à même d^établir une nomenclature, aussi complète qu^il est possible, des produits des presses lorraines au xvi" et au ^▼11* siècle; de lever le voile qui couvrait encore les premiers temps de Tart typographique dans cette contrée, et de donner la solution de difficultés devant lesquelles a^est arrêté Dom Calmet. Mais M. BBAUPBÂn^a pas cru devoir se restreindre dans ces limites ; les détails histo- :iîques qu^il a rassemblés , les digressions intéressantes dans lesquelles il est entré , Tanalyse d^ouvrages remarquables, et entre autres de deux pièces de théâtre échappées à tous les bibliographes, les citations piquantes et les particularités curieuses qu*il a révélées , ont fait de ses recherches bibliographiques une histoire littéraire de la Lorraine pendant le xvi« et le xvii' siècle.
Notre laborieux confrère a donné aussi un Essai histO" ^ique sur la rédaction officielle des coutumes qui^ depuis le moyen âge jusqu^â la fin du dernier siècle, ont été, tout Â la fois, le code politique et le code civil de nos ^eux, et sur les assemblées d'état qui dans les divers bailliages ou provinces de la Lorraine tempéraient Teiercice de la puissance souveraine.
IL ^ouh a publié cette année le n*" 6 de Fouvrage qu^il a intitulé : Mémoires pour sermr à r Histoire de lorraine. Ce travail renferme Tanalyse des auteurs qui
que le président de la Société. centrale d^AgricuHuTe de Nancy nommait, si justement, le prince des horti' culteurs contemporains. La vie du savant professeur de Tuniversitë de Louvain offre un exemple remarquable d^adversité scientifique. Après avoir vu., pour cause d^utilité publique , détruire une pépinière , objet de ses constantes études , il ne put empêcher Parmée belge, en i 831, lors du siège d'Anvers, de s^emparer, pour y faire cuire le pain des soldais , du terrain où il avait déposé les débris de ses 80,000 arbres de Bruxelles ; et une troisième pépinière, reformée avec des peines énormes, fut encore, en 1854, déclarée, toujours pour cause d'utilité publique , le seul point propre à rétablissement d^une fabrique de gaz à éclairage.
Biographies. — M. le comte du Coetlosqubt, dont nous avons déjà cité un ouvrage , a fait hommage à r Académie d^une F^ie de sainte Monique.
Dans une notice sur François -Xavier Breyé, M« Auguste Digot a rappelé le mérite de cet avocat à la Cour souveraine de Lorraine. Occupé d^études sérieuses auxquelles il apportait quelquefois de douces distractions littéraires, fireyé publia, de 1725 â 1736, un renaarquable commentaire sur le titre 10^ des coutumee de Lorraine ; un ouvrage sur le retrait féod<d , et quelques poésies , dont plusieurs ont de la grâce et de la finease* Breyé, par ses efforts, opéra la séparation delà corporation des procureurs d^avec Tordre des avocats. Ufoada aussi des conférences oâ s'exerçaient les débuianta dana
k carrière ^a barroaa, et cas réuDÎoM sî utiles reçurent ue sorte de sanctien officielle ; car, après kii , elles famt dirigées , jasqu^à la révolution française , par les arocats généraux.
Cest encore au n»énie confrère que nous devons la biographie de François de Riguet M. Auguste Digot nom montre d^abord ce docteur en théologie , adoptant la régie de Prémontré ; devenu abbé de Joinvilliers; quittant, en 1657, son ordre pour se livrer, plus convenaUeraent, à Péducation du prince Charles, fils du dac Kicolas^rançois ; prenant part à toutes les négociation relatives aux intérêts de la maison de Lorraine ; conduisant le prince Charles à Vienne , près de Tempèreur; revêtu des fonctions de conseiller prélat à la Cour sooyeraine de Lorraine ; ambassadeur de Charles lY à It diète de Pologne, et se fixant enfin dans sa grandeprévôté de Saînt-Dié. L^auteur nous a ensuite initiés aux travaux d^érudilion de François de Riguet. Une partie de ses mémoires relatife aux affaires du temps 0t aux négociations politiques a été perdue. Il est resté : son histoire des grands-prévôts de Saint-Dié; des observations sur les titres de Tégiise de cette ville; une ^ie de saint Dié et la chronologie des évéques de Toul. U résultat le plus important des recherches de François de Riguet, sur Thistoire de la Lorraine, est la preuve que les ducs de ce pays descendent de Gérard d^AIsace. Nommé par Léopold grand-aumônier et conseiller d^état, de Riguet mourut A Nancy en 1701 ,
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Mélanges. — H. Justin Bonnaieb , membre cor^ respondant) a publié une Promenade à Trêçes, en 1844. L^auteur a raconté, comme catholique et comme archéologue , les impressions diverses produites sur son esprit et sur son cœur, par Tantique cité qui de siège impérial des Gaules en devint plus tard la métropole ecclésiaslique. Pour les pèlerins qui ont visité Trêves, cette brochure est un mémento de ce qu^ils ont vu et ressenti , et pour ceux qui voudraient à leur tour saluer Fancienne résidence des Césars et des princes électeurs , ce sera une sorte de guide où ils puiseront d^utiles enseignements. L^œuvre de M. Justin Bonnairb a reçu les honneurs d'une traduction en allemand.
M. JuLLiEN, de Paris, a donné la relation Sxaivoyage àLucgueSf lors du congrès scientifique.
M. Depping a publié la neuvième édition de Tonvrage intitulé : Merveilles et beautés de la nature en France. La France peut , à juste titre , revendiquer une large part dans les curiosités naturelles répandues sur le sol de rEurope. Ses montagnes, ses mines , ses fleuves, ses lacs, ses rivières, sa végétation et ses espèces animales présentent une foule d'objets dignes de notre attention et de nos études. ~ Le livre de M. Depping est un tableau, sinon complet, au moins fidèle des richesses de la nature que présente notre beau pays.
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BEAUX-ARTS
'^ 2)i55/iv^.— -Nous devons au crayon habile de M. Gabribl 4 RouN le portrait de Tune des illustrations lorraines, du célèbre paysa^ste Claude Gelée. Né en 1600 dans le diocèse de Toul, à Chamagne,Claude le Lorrain n^a point, malgré son immense talent, laissé, après lui, le renom populaire auquel il pouvait justement aspirer, et c^est là une des raisons qui ont engagé M. Rolin à rendre public, au moyen de la lithographie, le portrait donné da musée de Nancy par notre secrétaire perpétuel, SI. le docteur db Haldat.
Sculpture. — H. Jaquiné, ingénieur en chef des ponts ^t chaussées, a lu une note sur un projet d incrustation <&**un bas-relief dans la chapelle du Sacré-Cœur de la o^hédrale de Toul. Le but de cette note demandée par ^X le préfet du département de laMeurthe,est d^expliquer ^^«mment ce bas-relief, que Ton fait remonter à l'époque ^3.e la renaissance, peut être placé, sans mutilation aucune, ^ïani Farcade centrale de la chapelle qui vient d^ètre Kfeommée.
Musique. — De tous les défauts que Ton reproche
^^ux chanteurs, le plus saillant aux oreilles du public est
^ue les paroles chantées sont rarement comprises; et,
^Qx personnes mécontentes d^entendre chanter en italien,
^De peut-on pas, aujourd'hui, répondre : Comprenez-vous
^nieax quand vous assistez aux opéras français et aux
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concerta? Un de nos correspondants, M. Alexis i>b Garaudé, élève de Garât, a publié 52 éiudes de pro^ nonciation ei d'articulation dans le chant françcns, pour vaincre le défaut déjà signalé, dû aujourd'hui à ce que Ton néglige les soins minutieux apportés aulrefo» dans Tart du chant. Les exercices de M. db Gasaudiê peuvent fournir l'occasion d'excellentes leçons sur le style et l'expression des divers genres de compositions musicales.
Si le titre même de ce compte rendu «e s'y opposait, nous pourrions, Messieurs^ en énumérant les nombreux ouvrages offerts à l'Académie de Stanislas par des auteurs qui ne sont point ses correspondants, fidre connaître la vie intellectuelle de notre contrée, et même de la France, nous ne pouvons donc ni rappeler de nobles pensées, ni indiquer des œuvres qui révèlent des connaissances approfondies sur des sujets bien divers. Beux rapports, faiés à la deoiande des auteurs, nous permettent cependant de citer id deux ouvrages. M. Levallou a liaût connaître les vues de M. Fialin de Persigay, sur la destination et ruliUté permanente des pyramides cP Egypte et de Nubie, et M. Rbcnbault a analysé un mémoire de M. Stouvenel ayant pour objet la propagation des forces motrices par tintermé* diaire de Pair comprimé ou dilaté. Les nombreases publications échangées entre notre Académie et les principales Sociétés savantes du royaume et des pays voisins permettraient aussi de montrer la «ukiplicité
ordisanle d«f ctBiret inteUeetaeb; nous pouirioiit fieitre tentif rkifliieiice de l'Académie de Stânislag sur les predaiU de Tindustrie locale ; mais les limites qui nous sont imposées nous prescrivent impérieusement de nous arrêter.
Pmates, — Après avoir exposé les travaux présentée à TAcadémie, après avoir parlé de son avenir en citant ses nouveaux collaborateurs, nous devons aussi annoncer les pertes éprouvées par la Société.
En 1845, la mort nous a séparés de M. Huot, de
Versailles, éditeur et continuateur de Malte*Brun et
rédacteur du Dictionnaire de géographie physique de
l^encyclopédie méthodique. Ce correspondant avait,
cette année encore, envoyé un mot sur fimporiance
€ie$ marbrières de France. Dans cette note, M. Uuot
A'^efiforçait de prouver que le sol français, qui recèle, en
^bondancei une foule de marbres susceptibles d^étre
employés dans la sculpture et dans Tarchitecture ,
produit des richesses si considérables, quelles pourraient
lEion^eiiIcment suffire à la consommation en France,
suais encore à Texploitalion la plus illimitée.
La mort a frappé aussi M. Paltibr qui, lors de
xiotre dernière séance publique, était proclamé membre
corrtaponéanl. L'éloge de ce remarquable phyMcie»,
prérident de la Société philocnatique de Paris, est trop
récent pour que noua devions vous entretenir des travaux
qiHhiiavaâenl donnéune réputation si méritée. M« Phl^ib»
a envoyé, en 1845 , à l'Académie de nombreux ouvrages
intitulés : Considérations générales sur téther, suiines d'une Notice sur les étoiles filantes; — Notice sur le gahanisme; — Mémoire sur V électricité des vapeurs, sur Vélectricité atmosphérique et sur les trombes/^^ Remarques sur quelques anomalies apparentes dans les phénomènes électriques produits par la foudre. Cette énumération d'œuvres nouvelles prouve raclivîté d^esprit qui n^a cessé d^animer notre regrettable confrère.
Actes DE û Académie. — L^ Académie s'est, en 1845, associée aux démonstrations nationales et étrangères qui ont pour but d^honorer la mémoire de Tagronome Mathieu de Dombasle , et elle a voté une somme de 300 fr. pour concourir aux frais du monument qui doit rappeler que Nancy vit naître Pillustre confrère dont nous déplorons la perte récente.
L'Académie s'est aussi acquittée de la mission qui lui est annuellement dévolue, en présentant à l'Académie française un candidat aux récompenses instituées par M. de Monthyon. Si, après avoir vu plusieurs fois sa présentation accueillie, la Société royale de Mancy n'a point, cette année, éprouvé la même sàtisbction, elle doit, en rendant public le nom de celui qu'elle a jugé digne de son patronage, lui montrer l'estime qu'il a méritée. Dans une contrée, ou selon l'expression de l'auteur du livre : Nancy et ses ençirons, l'on voit fréquemment des épaulettes appendues aux chaumières et des croix d'honneur servir de jouets d'en£ant, il n'est point étonnant que l'homme digne d'un prix de ver(u
soil un Tétéran de nos armées. Guillot d^Abaucourl, Goorert de blessures reçues en combattant pour son pays, après avoir soldé au prix de son sang la dette du citoyen que tous nous sommes tenus d''acquitter, se livre depuis plus de trente années , avec le désintéressement le plus louable, à Téducation d^enfants pauvres. On pourrait à peine croire au nombre de ses fils d^adoplion qui s^éléve aujourd'hui à trente-cinq, si Ton ne se souvenait des ressources merveilleuses que sait produire Une charité profonde.
Quelques-uns de nous, Messieurs, sont en ce moment prisonniers de la maladie. Puisse le lieutenant* général, tlont notre ville s'honore, puissent Thistorien de saint Iiouis, et celui dont la voix aimée publia plusieurs fois, ^t avec tant de succès, les travaux de TAcadémie de Stanislas, sentir leur captivité adoucie par l'expression ^publique des regrets que cause leur absence.
Terminons, Messieurs, par une dernière réflexion, ce
compte rendu, bien long pour celle cérémonie , bien
€M)art pour l'importance des sujets analysés. Nous avons
^té, en l'écrivant, guidé, constamment, par celle pensée
que le compte rendu des travaux d'un corps académique
ne doit point être fait pour satisfaire une curiosité frivole,
nais doit être l'un de ces innombrables jalons que,
d'étape en étape, plantent les nations dans leur marche
▼en l'avenir.
PAGE OUBLIEE D£ L HISTOIRE DE FBANC
VAH M. Td. SCBtrrz.
Lft plupart des aoteurs^ ipii rat essayé d^écrife rUstoire des peuples, se sont bornés à constater les £siits matériels, et partageant le préjugé vulgaire qui attribue aux grandes batailles rhonneur de décider le sort des empares, ils ont trop souvent ignoré ou négligé les causes morales des mouremcnt» sociaux^ mais Tétonnemenl que produit Taspeet de tant d^muvres incomplètes cessera bientôt, si Ton songe aux qualités éminentes que doit posséder rbistorieu* Unissez à retendue des connaissances paléographiques la IsMsilité d^élocution et une pâtiasee in&tigable , vous serez un archéologue distingué, un chroniqueur fidèle, va compilateur utile , mais TOUS ne serez pas un Ustorien; joignez aux talents que nous venons d^énnmérer, la pénétration, le coup d^œil synthétique, la grandeur des pensées, la force de marcher droit à la lumière, sans vous arrêter un instant pour répondre aux sourde murmures des petites vanités que blesse la lumière (i), aux clameurs par lesquelles Fenvie s^efibrce d^obtenir un regard, vous serez un philosophe digne d^estime et d^admiration, mais vous ne
s«rez pas encore un hisCorien. II faut, pour mériter ce titre, unir à tontes les qualités du philosophe et de Térndit, un don précieux qui les domine et les féconde, la sensibilité du poëte, celte puissance qui rassemble dans la nuit des temps des milliers d^ossements épars, les courre de chair et leur dit : Levez-vous, venez avec moi, aux yeux des générations présentes, faire revivre les siècles écoulés. Et quand, à Texemple des maîtres de l^'histoire, on ose ainsi rendre la vie à la poussière des tombeaux, on ne trouve pas toujours en soi la force de x^er calme devant le spectacle imposant et terrible qui ^ent alors s^oflDrir aux regards de Tintelligence. Ebloui ^ar Faspect des armes, du sang et des flammes, étourdi yar les cris de mort et les chants du triomphe, on ne songe pas à voir ce qui se passe aunlessus de la sphère des faits matériels, dans la région mystérieuse de la pensée et de Topinion, dans le domaine obscur de l'intrigue politique, et c^est ainsi qu^on ignore et qu^on néglige les véritables causes des grands événements. Hais, pour Tami sincère de la vérité, pour celui qui sait iroir et ne se contente pas d^un examen superficiel, Phisfoire des époques qui semblent paisibles et dépourvues d'intérêt, n'est pas moins remplie de faits importants 9xe celle des crises les plus violentes. Les mémoires que jo vais vous communiquer à Fappui de cette assertion, ^produisent une des luttes secrètes de la politique du ïv« siècle.
C^est une page oubliée des Annales françaises, ou, si
VOUS Taimez mieax, ua docament destioé à celte histoire générale que demandent à TAcadémie de Stanislas Tantique Lorraine et la France nouvelle.
Charles-le-Tëméraire vient de recevoir dans les murs de Nancy rhospilalité du tombeau ; sa fille et ses domaines, une jeune et belle princesse, les plus riches provinces de l'Europe, demeurent sans défense* Quel peuple, quel monarque va saisir cette double proie et conquérir avec elle la suprématie de la chrétienté? Les prétendants sont nombreux et redoutables. Depuis Tempereur d^ Allemagne décoré de la pourpre de César, et depuis TAnglais fier encore de ses victoires sur la France, jusqu^au rude montagnard de THelvétie, convive assis d^hier au banquet des nations, il n^est pas, dans le monde occidental, une puissance qui n'^ëtende ses mains rapaces vers les royales dépouilles du dernier duc de Bourgogne. Depuis les côles de la mer du Nord jusqu^au sommet des Alpes, les rivaux s^observent dans un silence menaçant et préparent leurs armes et leur courage. Tout d^un coup un vieillard s'élance dans Taréne, et seul, il ose défier tant de superbes -adversaires et porterie premier la main sur Théritage du lion.
Ce vieillard, c'est le roi de France, c^est Louis XI. £nfin la voici l'heure tant désirée, se dit-il en son cœur; à moi maintenant la Bourgogne et PArtois, ces armes terribles dont TAnglais se sert depuis un siècle pour nous porter des atteintes mortelles. Au Nord je reprends mes
iadispeosables barrières, les villes de la Somme et de la Picardie. Pour la France ce n^est pas une vaine conquèle, maïs c^esl le repos, Thonneur et la vie. Pour moi-même, qu^ils sont beaux les prix de la victoire, au dehors et dans mon royaume uq pouvoir absolu, le repos, la vengeance, le booheur divin de me dire : «Je suis, je v(ux; il n^est pas dans mes états une autre volonté que la mienne.» Et dans un avenir radieux et prochain apparaît au vieux roi Pimmense empire de Charlemagne. Mais si Louis connaît Pimportaoce de son entreprise, il en connaît encore mieux les dangers ; sous le vain appareil de force par lequel il imposeau monde, il sent lui-même toutesa faiblesse. L^ennemie intérieure qu^il a combattue i Hontihéry et sous les murs de sa capitale, la grande vassalité n^est pas morte avec le Téméraire; elle a condaoméle roi à défendre sans cesse sa vie. Au milieu de fi(^ gardes éprouvés, à Tabri des plus fortes murailles, il ^t poursuivi, déchiré sans trêve et sans repos par de légitimes terreurs. Environné de traîUes et provoquant 'st trahison par Texcès de sa déGance , craignant de convoquer Tarmée féodale, n^osant employer à des expéditions lointaines les milices indisciplinées des communes ^t les garnisons de ses bonnes villes, Louis se trouve désarmé devant la coalition qui vient de renverser ^^opulente maison de Bourgogne.
Comment donc ce roi faible et misérable ose-t-il brader la colère universelle et jeter à l'Europe le gage du
Cest qu^il sent en lui et autour de lui une force plus puissante que les lourdes épées des chevaliers allemands, plus prompte, plus acérée que les flèches de Poitiers el d^Azincourt, plus terrible que les hallebardes de Morat et de Grandson. Celte force, c^est Tintelligence^ la rase, Fart de connaître les hommes, de les séduire, de les tromper, de s^en servir et de les briser. Cette force, c^est le mouvement lent mais irrésistible de la boui^eoisie et du peuple qui montent prendre la place de la féodalité mourante.
C^est, au-dessus de tout, ce pouvoir qui pousse les fléaux de Dieu contre leurs victimes ; c^est la volonté providentielle qui a choisi Louis XI pour accomplir une œuvre de destruction.
Historiens et poètes, amis des contrastes qui frappent Fimagination des lecteurs, nous ont trop souvent présenté Louis XI sous la pâle et ridicule figure d'un vieil- Jard timide et superstitieux, tremblant sous les reliques et croisant dévotement ses mains ensanglantées au pied d^une madone, et la foule n^a pu comprendre cet esprit audacieux et profond, ardent, infatigable, fier de n'avoir jamais été trompé par autrui, et confiant dans sa ruse jusqu'à nourrir Tespérance impie de séduire ou de tromper Dieu même.
Les antiques légendes de la chevalerie nous montrent souvent un mage centenaire entouré de génies et de démons ; le moindre d'entr^eux pourrait Tanéantir d^un souffle. Mais le faible vieillard connaît la parole
mystérieuse qui charme ces fiers esprits, et dés qu^il Ta prononcée, ils ne sont plus que les jouets de sa volonté. Tel se montre Louis XI au milieu des hommes et des événements de son régne. Souvent encore et plus terrible, il ressemble au Tentateur qui sait le prix du corps et de Fàme de chacun et vient toujours à Pheure favorable proposer le pacte fatal.
Depuis longtemps Louis s^était disposé dans Tombre et le silence à recueillir sans combat Théritage du Téméraire; tout est prévu, tout est prêt; tous les seigneurs de la Flandre sont achetés; les Français n^attendent que le signal d^envahir la Bourgogne où Finlrigue a préparé leurs succès. Mattre Olivier soulève la ville de Gand et cherche à enlever la princesse Marie destinée à légitimer Tusurpation^ en devenant Tépouse du Dauphin.
Louis a jeté de For à Edouard ; il gagne la reine
d^Angleterre par un espoir chimérique; il tente d^allumer
en Allemagne le feu des divisions intestines, d^achetei^
les Suisses et d^effrayer les cités du Rhin. Tout lui
l'éussit , la victoire parait certaine ; mais voilà que
Farme vivante dont le roi s^était servi pour frapper au
cœur la maison de Bourgogne se retourne soudainement
<^OQtre la monarchie française.Un rival dédaigné, oublié,
devient le plus redoutable de tous. Depuis la guerre de
^ancy , Popinion avait grandi le jeune René II ; sa
constance dans le malheur, ses victoires inespérées,
importance des résultats de son triomphe Tentourent de
prestiges tout puissants encore sur Fesprit des peuples.
Partout les brares Thonorent comme le modèle de« rois chevaliera, partout la piété le révère comme Finstrumeat de la Providence et le protégé des saints (2). Les intérêts politiques lui ont fait des alliés fidèles, ses vertus et sa gloire lui ont assuré le cœur de ses sujets. Enfin le sort des armes a mis en son pouvoir un gage assuré de triomphe, messire Antoine de Bourgogne, comte de Sleenberge, fils illégitime de Philippe - le - Bon et dernier rejeton mâle de sa famille. Il est le tuteur naturel de la princesse Marie, le défenseur de ses états; tous honorent en lui la rivante image de ses nobles aïeux et surtout celle de son père. Les Lorrains, ses ennemis, lui ont donné les noms glorieux de sage et de vaillant, et reconnaissent que le prince est à la fois habile négociateur et hardi capitaine (3). Antoine serait pour la Bourgogne un chef plus redoutable que Charles-le-Téméraire ; il pourrait organiser la résistance, prévenir les défections de la noblesse et ranimer le courage des peuples. Cette capture donne à René II un ascendant irrésistible. Le monarque français Pavait bien compris, etdèsle 7 janvier, il avait demandé (4) que René lui confiât le soin de garder le prince de Bourgogne. Mais le duc avait fièrement répondu : < Si le roi veut faire servir Antoine à des projets ambitieux, Pintérét de mes sujets et de mes alliés me défend de lui livrer mon prisonnier, et rhumanité me le défend plus impérieusement encore, si Louis vent Pimmoler é sa vengeance. > Mais tandis qu^on se disputnit ainsi le soin de legar-
der, le prisonoier s^ëtait fait un autre rôle que celui d'^instrument passif de Tambition d''autrui. Antoine avait depuis longtemps découvert le piège tendu par le roi de France à la maison de Bourgogne. Il avait mille fois conseillé à son frère de suivre le système politique de Philippe-le-Bon, de s^unir étroitement aux grands vastaux contre Tennemi commun, de ménager ses forces poar profiter de la rivalité des grandes puissances. Toujours à la cour de Bourgogne, ces prudents conseils a?aient été mal accueillis, toujours ils avaient provoqué le dédain ou la méfiance de Charles qui ne voyait pas sans inquiétude la popularité de son irère (5). Mais depuis, les événements ont démontré la sagesse des avis d^ Antoine, vérifié toutes ses prédictions et donné à ses paroles uoe autorité irrésistible. Aussi n^avait-il pas eu de peine i persuader les chevaliers qui formaient le conseil suprême des pères anciens, quand il avait représenté quMIy aurait folie à continuer une guerre dont la France recueillait tout le fruit ; qu il serait plus prudent et plus sûr de revenir au projet de Charles et de Nicolas I®', d^u- ^ir par les liens de famille les deux maisons de Lorraine et de Bourgogne, de former ainsi une monarchie assez forte pour résister à tous ses voisins , pour réaliser un jour les désirs de Charles et de René, en plaçant sur Une seule tète les couronnes de la Gaule belgique et de ntalie(6). Le prince bourguignon avait offert pour sa liberté, qui est le salut de sa patrie, une somme de cent ittille riddes d*or déposée à Luxembourg et une
promesse de mariage de la princesse Marie. Le noble conseil des pères anciens appuyait de toat son pouvoir les propositions d** Antoine; déjà on avait décidé que la stérilité de Jeanne d^Harcourt était une cause légitime de divorce (7), et Ton se préparait ^ enlever par un hardi coup de main le trésor de Luxembourg et la riche héritière de Bouigogne.
Cependant, Ham, Bohain» Saint-Quentin , Tonmaj, HesdiU) Boulogne, Arras avaient ouvert leurs portes au roi de France; il entrait en maître dans ce même château dePéronne où il avait passé de si terribles jours (8). Lorsqu^il apprend par. des espions le projet d^ Antoine et du conseil de Lorraine, le monarque victorieux frémit de rage et d^effroi; il se voit vaincu, déshonoré, pris à son propre pîége. Un captif va enlever d^nn mot, et au moment du triomphe, le prix pour lequel Louis a supporté tant de fatigues, répandu tant d'or et de sang; à la terreur inspirée par te maître va succéder le mépris et la vengeance.
Et d^abord le vieux monarque doit courber la tète sous le coup imprévu. Longtemps il médite, longtemps il cherche vainement un moyen de salut; puis il se relève plein d^espoir et de courage en se disant : « Bené a livré son âme à Torgueil de la victoire, à Famour de la guerre, il est à moi ! Par là je veux Tégarer, le séduire, le perdre et perdre avec lui tous mes ennemis. > Or le tentateur ne s^était pas trompé; le jeune duc de Lorraine^ élevé d'un abime de misère au faite des honneurs, sentait sa
force et ne voyait rien dans Tanivers au-dessus de son courage; ses rêves d'avenir étaient aussi vastes et plus brillants encore que ceux de Louis XI, et René les déclarait hautement en s^entourant de Tappareil de la guerre et de la magnificence d^un roi. Chaque jour il se montre tel qu^à la bataille de Nancy (9) : le front ombragé d^un panache flottant et couvert de lames dorées, une tunique de pourpre et d^or placée sur sa riche ^Umore; à sa longue manche de soie brillent les trois oouleurs ducales; sur ses splendides vêtements étincellent '^s croix de Jérusalem, emblème de son origine, de ses drats et de ses espérances. Chaque jour entouré de j ^anes chevaliers, avides comme lui de combats et de loire, il passe en revue les troupes mercenaires que lui ^ mènent de toutes parts ces hardis capitaines d^aventure, aidais sans patrie et sansDieu, gens de cœur et d^ambilion, ni, par la guerre, veulent se faire grands (10); attirés par ^"^^ppât d^une riche proie, ils se pressent sur les pas du j ^nme héros comme les chacals sur les traces du lion. Allais tout ce tumulte guerrier est moins puissant encore ^mir Pâme de René que le souvenir de ses ancêtres. Quand ^1 les contemple dans le passé, sa gloire pâlit devant la ^«ur. Il voit Jean II revendiquer ses droits au trône de ^^aples, et plus prompt que l'éclair envahir la Catalogne, ^^^clamer à Tennemie de la maison d^Anjou la couronne d^olande d^Âragon, et ne céder qu^à la main divine qui Refrappe de mort au milieu de ses victoires. Plus loin, ^208 le passé, c^est Isabelle de Lorraine qui entre
triomphante i Naples, malgré les eflTorts d^AlphonseT. René croit entendre Théroïque princesse demander sile vainqueur du duc de Bourgogne n^osera pas tenter une entreprise qui fui accomplie avec succès par la femme d^un captif. Puis au-dessus de la foule resplendissante de ses pères, le jeune duc retrouve toujours Godefroy, le front entouré de Fauréole des saints. Les alérioos d^argent et la croix d^or des armes de Lorraine flamboient sur le bouclier du libérateur de Soljme, qui, le bras tendu vers TOrient, fait retentir ce cri de gaerre qui a remué le monde : Jérusalem ! Jérusalem ! Et quand au sortir de ces brûlantes visions de héros et de poète , René abaisse ses regards sur la terre, les mojeDS de les réaliser se présentent en foule et comme préparés par le ciel.
Depuis longtemps les barons Angevins n^attendaient que Phéritier légitime de la couronne de Sicile poo^ secouer le joug des tyrans (11). Venise et Gènes offraient au duc leurs trésors et led'rs vaisseaux. Le souverain pontife lui accordait Tinvestiture du royaume de TlapI^) un libre passage à travers les états romains et u<^ puissante intervention morale. La Suisse proposait à B^ allié d^invincibles soldats. Entraîné par tant de vO^ amies et de circonstances favorables, René brûlait ^ désir de s^ouvrir un chemin à travers la Bourgogne, d'aller conquérir par la force des armes, la couronne ^ Sicile et de Jérusalem, objet éternel des regrets et d^ vœux de la maison d^ Anjou.
Lxiri
Ce désir glorieux devait être la passion de (oute sa vie, le mobile de toute sa conduite. Qu^ëtait-ce en comparaison que Pespoir d^une fortune limitée, paisiblement obtenue par un mariage et préparée dans Tombre par les négociations d^nn captif et de quelques vieillards dont Fautorité humiliait le jeune prince ?
En ce moment, René reçoit un message secret du roi de France. Louis, feignant de tout ignorer, semble se jeter de lui-même dans le piège et favoriser les projets de ses ennemis. Il propose à René de partager avec la France les états de Cbarles-le-Téméraire, il engage le duc à s^emparer du Luxembourg et de la Bourgogne, tandis que le roi fera la conquête de la Flandre, de la Picardie et de TArtois, et aidera son ami de ses armes et de ses trésors. Pour prix de ces concessions, de ces services^ de ces engagements, Louis ne voulait rien que ce quMl avait demandé à René dés le 7 janvier, qu^on livrât à la France Antoine de Bourgogne. Au lieu de s''offenser du refus du prince lorrain , le roi cherchait à calmer les justes alarmes de René , il prodiguait les prières et les promesses; on en jugera par les lettres suivantes :
PAEUliRE LETTRB.
Promesse du roy Loys sur la délivrance à Ivy faicte par le duc de Lorraine et Antoine, Bastard de Bourgongne, son prisonnier.
Loys, par la grâce de Dieu, roy de France, â tous ceux
qui ces présentes lettres verront saint. Gomme nostre très-cher et amé cousin le duc de Lorraine, nous ait pEtement a nostre trés-instanle prière et requesle, accordé bailler et délivrer en nos mains messire Anthoine, baslard de Bourgongne, son prisonnier, afin de nous servir de luy en nos affaires et conquestes que prétendons faire es pays, que par le décès de feu notre cousin le duc de Bourg^ongne, nous sont escheuz et obuenus. Scavoir faisons : Que nous ayant regard à la grande amour que notre dict cousin nous a tousiours en ce et toutes autres choses remontrée. Et afin que la délivrance du dict messire Anthoine ne lui soit aucunement à charge. Avons promis et promectons par ces présentes en bonne foy et parolles de Roy. Que nous ne ferons, ne seuffire- ^ rons estre faict au dict messire Anthoine aucun mal, dommage ou desplaisir de sa personne ne de ses biens en manière quelconque, ains le tiendrons et traicterons et le ferons tenir et traicter bien et honnestement et afin que la dicte délivrance ne soit d^aucun préiudice ou dommage à notre dict cousin de Lorraine, ne à ses alliés nous avons promis et promectons comme dessus, que à nul jour mais, nous ne délivrerons^ quicterons ou laisserons départir de nous le dict messire Anthoine que ce ne soit du sceu bon plaisir et consentement de notre dict cousin de Lorraine et que luy de ses alliés ne soient bien asseurés que ànul jourmais il ne leur puisse faire mal ou dommage en aucune manière pour qui ne à quelle occasioB que ce soit. En tesmoingde ce nous avons cesdides
pôles signées de notre main et scellées de notre scel. Donné à Péronne le dix-neuvième jour du mois de janvier. L'an de grâce notre seigneur mil quatre cens soixante seize. Ainsi signé Loys. Et sur le reply : Par le roy. Les S"^^ de Beaujeu, de Lude et autres princes (Scellé du grand sceau de cirejaulne sur double queue) (1 2).
Ces propositions ne peuvent manquer de séduire René; elles rappellent aux armes et lui ouvrent le che* min de l'Italie . Le duc assemble son conseil à Epinal et demande s'il faut continuer la guerre. Le conseil répond unanimement: «Il faut cesser (13). Dieu vous a fait Fhonneur de vaincre votre ennemi en bataille , tout doit être apaisé par sa mort, puis votre pays est désolé par les deux invasions qu'il vient de subir. Charmes n^est plus qu^un amas de ruines; Briey, Pont-à-Mousson, Epinal, Nancy ont éprouvé plusieurs fois les horreurs d'un siège; tous les villages sont détruits, les champs sans culture, les ressources de la noblesse momentanément épuisées.^ Le conseil continue à appuyer les propositions d'Antoine, et pour en faciliter l'exécution et profiter des offres du roi, il avait envoyp des hommes d'armes dans le Luxembourg, et rien n'avait pu leur résister. Tout conspirait à la délivrance de mademoiselle de Bourgogne, à son mariage avec René, à l'établissement d'une nouvelle monarchie, à la création d'une ligue redoutable. Louis retenu dans le Mord voit se former l'orage qu'il ne peut conjurer; il ne lui reste plus qu'une lueur d'espoir, le progrès de son œuvre de séduction dans le cœur de
René. 11 sait que le duc s^était secrètement révolté contre la puissance des pères anciens qui rempèchaient d^aller conquérir ses couronnes d^Italie. A Tamour de la gloire avait succédé Tambition et la soif du pouvoir absolu, qui seul devait mettre en ses mains les moyens de satisfaire sa passion dominante (14); il cessait d^ètre le modèle des princes; il ne lui suffisait plus d^èlre le plus noble, le plus brave et le plus généreux chevalier d^un état libre; il ne lui suiDSsait plus d^étre estimé et honoré pour sa grandeur morale; il cédait aussi à Tentrainement du siècle; à Texemple de tous, il aspirait à mettre son autorité au-dessus des lois et des coutumes antiques. Et de jour en jour Fascendant de Louis devenait plus puissant. Le monarque le sentait. Loin d^étre découragé par un second refus àe lui livrer Antoine , et par Texpression d^ une générosité chevaleresque, il traduit la fière ëpitre du jeune duc par ces simples paroles : Les ofiTres du roi sont encore insufasantes. Il se hâte de répondre en ces termes, non pas à la pensée exprimée, mais à celle qu'il devine :
DEUXIÈME LETTRE
c Mon cousin, mon amj, j^ai receu les lettres que m^auez escriptes par Jehan d^Arson, mon maître d^hôtel, et à sa venue m^atlendoys que sans nulle faute m'en- Yoyssiez le grand bastard de Boui^ongne, mais quand j^ai vu vos lettres et que ne me m^envoyez pas^ j^ai esté
Inen esmerveillé, car j^avais et j^ai bien Piiiteiition de yom récompenser plus largement que en sauriez avoir d^aotre costé. Mon cousin, mon amy, vous entende biea que si je Tavois à cette heure, que ce serait le graot bien de vous et de moy et que la longue attente ne nous peut faire que dommage, et pour ce je vous prie que me le veuillez incontinent envoyer par votre bailly d^Allemagne et vous me ferés très singulier plaisir et si le recognoistray envers vous et vous recon* gnoistrai tellement que vous en serez bien content ainsy qoe j^ai plus à plain dit à vostre bailly par lequel je vous prie que veuillez croire touchant cette matière comme moi-même, car je lui ai bien au long dit mon inlentîon comme je vous veuil traicler et aider à venir aurdessus de vos affaires et faire bien vos besongnes. AoBsy j^ai despeché en sa présence nostre trésorier aÎDsy qu^ils vous diront plus à plain et pour vous solliciter touchant le faict du bastard, je envoyé devers vous mon maistre d^hôtel Jean Rapine. Donné à Péronne le cinquième jour de février. Signé Loys.
Le bailly d^ Allemagne, Jean d^Arson, Jean Rapine et le trésorier royal renouvellent leurs sollicitations ; ils demandent à René où sont les garanties des promesses d^ Antoine. Les ravages et les cruautés du Téméraire, sa défaite et sa mort n^ont- elles pas creusé entre les Bourguignons et les Lorrains un abîme de haine que la ^engeance la plus terrible pourrait seule combler? Les ïUiances des peuples ne sont pas Tœuvre du caprice
des princes; elles sont basées sur la communauté d^inlérét. Depuis des siècles les rois de France et les ducs de Lorraine se prêtent un mutuel appui. Cest pour la France que Raoul est mort à la bataille de Crécj ; c^est pour elle que lé duc Jean a signalé sa valeur à la journée de Poitiers ; c^est encore pour elle que Charles II a donné des armes à la pieuse héroïne de Domremi. Enfin, c^est pour la France que René a défié le duc de Bourgogne au combat; c^est pour elle qu^il a supporté les misères de Texil. Le roi n^a rien oublié,' il est disposé à tout faire pour conserver son allié| son défenseur, son ami : Fagrandissement de René est celui de la France. Louis remet à son bîen-aimé cousin la dette pour laquelle est engagé le Barrois ; il lui livre la Bourgogne, la Champagne et le Luxembourg; il lui offre Tépée de connétable, une pension annuelle de cent mille écus ; il s^engage à favoriser de tout son pouvoir les projets de René sur Tltalie et à placer la couronne de Jérusalem sur le front du héros qui a conservé à Louis XI la couronne de France; mais en attendant ce grand jour, le roi espère s^acquitter envers son allié; il veut déjouer les noirs complots tramés par un captif et des rebelles cddtre la puissance de René ; il abandonnera, sMI le &ut, la conquête de la Picardie ; il viendra en Lorraine avec tontes les forces de son royaume ; il veut mourir ou sauver son ami et se venger des traîtres (18).
Les offres magnifiques du roi de France ont flatté Fambition de René. Le pouvoir de la loi lui devient toujours
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ptus odieax, il est jaloux de rinfluence d^AnloÎDe sur le conseil ; le prince captif est bientôt certain de son malheur; il est vendu à Louis XI. Pour faire un dernier appel à la générosité de son vainqueur, il se présente devant loi, entouré des plus nobles seigneurs de la Lorraine. «Prince, lui dit-il, le soin de votre honneur amène devant TOUS ces illustres chevaliers; ils viennent vous rappeler ces jours de gloire où vous avez pleuré sur le cadavre de votre rival, consolé votre captif, prié pour votre per-
iécoteur et forcé vos ennemis à vous proclamer digne de la victoire. Il ne faut pas permettre à Tenvie de
souiller une gloire si pure; hàtez-vous d^imposer, par
tn démenti formel, silence à vos détracteurs. Ils ont osé
dire : René, duc de Lorraine, roi de Sicile et de Jéru-
nlem , a foulé aux pieds les droits de la guerre , de
b religion , de Thumanité ; il ne lui reste plus qu^à
(nlner dans la fange ses nobles armoiries, et à déposer
tnx pieds d^un maître ses insignes de prince et de
dievalier; il va se couvrir aux yeux de PEurope d^un
<^probre étemel, en faisant un infâme trafic du sang de
Rtilippe-le-Bon ; il a vendu lâchement son propre
honneur et la vie du prince Antoine de Boui^ogne au
plus cruel des tyrans. S^ils avaient dit vrai, si votre
pUeur et votre silence étaient pour votre gloire et pour
^oi un arrêt de mort, je vous dirais : Levez -vous et
^ppez; j^aime mieux perdre la vie par la main de mon
^^nqueur que par celle des bourreaux. Abrégez mon
'Qpplice, épargnez-moi les indignes tortures que médite
en son cœur mon féroce ennemi. Je laisse à Lonis le soin de me venjg^er. Quand vous aurez souillé la vertu et la gloire qui vous protègent, vous chercherez en vain à gagner par une aveugle soumission les bonnes grâces du maître qui a juré votre perte. Mais loin de moi de telles pensées; je ne veux pas croire que le vainqueur de mon frère cède aux menaces de Louis, il connaît la faiblesse de ce prince. Plût au ciel que le bruit de son armement ne fût. pas une fausse alarme ; avec quelle ardeur les guerriers de TAlsace, de THelvétie et de TAlIfrmagne viendraient une seconde fois se ranger sons les étendards de René; avec quel enthousiasme la Bourgogne, la Flandre et la Hollande répondraient à la Yoix conciliante d^ Antoine; que ne ferait pas sous les ordres de René la nation formidable que lui seul a pu vaincre? Que cette puissante armée marche contre le tyran, en appelant les seigneurs français à la liberté. Une seconde ligue du bien public conduit une seconde fois les grands vassaux sous les murs de Paris; le plus digne est élevé sur' le pavois, et quand FOccident est pacifié , lltalio conquise ouvre à René le chemin de la cité sainte.»
Les chevaliers lorrains avaient pris ouvertement U défense du prisonnier. Plus d^une fois ils avaient rappeléi leur prince que la vengeance divine avait frappé Charles* le-Téméraire, aux lieux mêmes où ce prince avait vioU les privilèges de la chevalerie par le supplice de Sufron; mais ce quMI y avait dMmpérieux dans leurs prières av»'^ détruit tout Teffet des paroles d^ Antoine, réveillé I*
méfiance de René, et chaque jour, avec le crédit des
agents de Louis XI, Tamour du pouvoir absolu grandis*
sait dans le cœur de ce prince. En conserrant Tamitié du
roi de France et la politique ancienne de la famille
ducale, le duc de Lorraine n^avait plus à mendier
des subsides prés de ses états-généraux, à s^humilier
devant sa noblesse, à ménager la bourgeoisie, à subir les
remontrances des gentilshommes, ni les requêtes du
tiers état, ni la juridiction des chevaliers. Une immense
carrière s'ouvrait à sa valeur; ses trésors inépuisables lui
permettaient de récompenser en prince, de s^enteurer de
Fappareil de la majesté souveraine, de soutenir Téclat de
sa triple couronne. Et Tami qui pourrait lui donner toute
cette gloire, tout ce bonheur, ne demandait d^autre gage
d^alliance que la garde d^un prisonnier ; il renouvelait
par écrit rengagement solennel d^accorder à Antoine
tous les égards dus à un brave, dont le sort avait trahi la
valeur. Pendant deux mois encore, les sages conseils des
pères anciens et la voix de Phonneur triomphèrent de
tant de séductions; cependant quand Thonneur n^est plus
Famour du bien, mais la crainte de Topinion, il n'a plus
le pouvoir d^empècher le mal, il n^est point de faiblesse
qu^on ne puisse cacher sous le masque d^une vertu. René
apprend à feindre; il estobligé,dit-il,de faire à sa patrie le
sacrifice de ses afiections; il immole sa propre gloire
au salut de FEtat; mais à tout prix il doit épargner
à la Lorraine épuisée les maux d^une invasion nouvelle;
il cède à la nécessité, il accomplit ses devoirs de
souverain.
Sur la fin d^avril, le duc, accompagné de quelques officiers, quitte sa capitale et prend, avec son prisonnier, la route d^Arras. Depuis le 27 mars Louis XI tenait sa cour dans celte Tille, que lui avait livrée la trahison de Philippe de Crévecœur. Pendant ce voyage Antoine, soumis à sa destinée, se prépare à souffrir les tortures de la mort avec un courage digne de sa renommée; sous la hache des bourreaux, dans la cage de fer, au milieu des supplices les plus terribles, il espère montrer autant de force que sur les champs de bataille, et mourir en digne héritier du sang de France et de Bourgogne. Cependant un dernier espoir lui restait: le parti Bourguignon pouvait se relever à son aspect dans les villes de la Somme ; René semblait conserver son incertitude jusqu^au dernier moment. Aux portes d^ Amiens une troupe nombreuse vient é la rencontre des deux princes; elle est commandée par le seigneur du Lude, Tami d^en* fance, le favori de Louis XI et le futur gouverneur de la Flandre. Le duc se prépare à répondre à un gracieux accueil, et à recevoir les témoignages de reconnaissance de son bien-aimé cousin. Tout d^un coup les Français fondent avec impétuosité sur les compagnons de René; ils se saisissent d'Antoine,et du Lude crie au prince qui vent résister : c Retirez-vous, seigneur duc, "si vous Toulez conserver la vie et la liberté ; votre présence est suspecte au roi mon maître et vos complots lui sont connus. > Hais René continue de marcher vers Arras; et, malgré les ordres de du Lude, il n^est pas un soldat français qui ose
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lever la main contre le duc de Lorraine. René et Antoine sont bientôt en présence de Louis XI; aussitôt le roi Gburt au-devant du prince de Bourgogne, il le presse sur son cœur, il Tembrasse en pleurant de joie : «Soyez le bienvenu, lui dit-il, sage et vaillant chevalier; nous estimons plus qu^une victoire Thonneur de conserver prés de nous votre personne ; vous ne serez pas mon prisonnier, vous serez mon hôte, mon ami, mon conseil. Que n''ai-je pu me réconcilier avec votre frère et conquérir en meilleure occasion votre estime et votre amitié!» Puis se tournant vers René avec un sourire ironique et un regard dédaigneux : « nous allons bientôt avoir le bonheur de donner à vos actions et surtout à vos intentions la récompense qui leur est due ; vous Toyez que je puis encore aller et venir, mener à bien mes conquêtes et confondre les pemicieut desseins de mes ennemis.» Dés ce moment René ne trouve autour de lui que froideur et dédain ; le roi évite avec soin un entretien particulier et laisse voir sa méfiance et sa haine ; les honneurs, les éloges, les caresses sont prodigués au prince Antoine ; le roi a cessé de le craindre et croit pouvoir s^en servir pour négocier le mariage du dauphin et de la princesse Marie. Rien dç plus sincère d^ailleurs que ces témoignages; le roi estimait tous ceux qui savaient lui résister; îl honorait celui qui dans les fers avait dominé ses vainqueurs et mis en danger le royaume de France. Antoine devait être jusqu^â sa mort en grande faveur à la cour des Valois, recouvrer sa liberté, devenir gouverneur
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du dauphin et pacifier un jour la Flandre et la HoilaDde^ Louis veut aussi profiter du mouvement d^indignationeC de désespoir, qui a mis René entre ses mains, et déjà il |
aurait ordonné la mort du prince, mais il n^ose iBrapper
. rallié de rAllemagne, de TAlsace et de la Suisse, avant
d^avoir décidé par ses promesses et les intrigues, qull
trame depuis longtemps, les puissances de FEurope
à lui livrer la Lorraine. René s^aperçoit bientôt qo^il j
est prisonnier; Faventure de Péronne lui revient en mémoire. Mais lui aussi a mis à profit renseignement des faits; il apprend à dissimuler, il cache sa méfiance, il semble se croire libre. On rit de sa confiance aveugle ; mais on le garde avec moins de vigilance. Aussitôt il ménage sa retraite, et feignant une promenade à pied avec ses domestiques, dont quelques-uns avaient
déjà gagné la campagne, il se sauve sur des chevaux qui Fattendaient à une lieue d^Arras(19).
Le duc de Lorraine vient d^acquérir en quelques joars Fexpérience de plusieurs années. Eclairé par le malheoty . corrigé de sa folle ambition, il brûle du désir de recoU'^ : vrer sa gloire ; il reconnaît, qu^en suivant la sainte v^^* de l'honneur, il aurait déjoué la politique astucieuse ^^ son terrible rival ; il comprend qu^il n^est pas contre *^ ruse et la perfidie de meilleure défense qu^une inflexil'^^ vertu. Bientôt secondé par son conseil, René sai^^ dignement réparer sa faute, déjouer les projets de Loc^^ XI et le forcer à tenir ses promesses ; et, pourlapremié.^ fois, à la voix de la Lorraine menacée, une ligue eurC^ péenne s'organise contre la monarchie firançaise.
LXXT
Le roi hnmilié, farieux d^étre trompé à son tour, cou*.
Tre les routes de ses émissaires et iGait poursuivre son
oinemi. La cour est saisie de terreur. Le maître si
joyeux, si bienveillant pour tous, depuis la mort du
Téméraire, est devenu comme autrefois ombrageux,
▼indicatif^ impénétrable. Il se- bàtgarier- avec le plus
grand soin; il cherche,il voit partout des traîtres; il médite
6n son dépit une vengeance éclatante et fait cruellement
mutiler le brave d^Âuriole qui venait avec un joyeux
oinpressement demander le prix de ses exploits devant
Nancy (20).
Cependant les peuples sont loin de soupçonner les projets de leurs souverains; ils croient à la reconnais* Bance de Louis XI pour René II; ils exaltent sa générosité chevaleresque envers le prince Antoine; ils pensent que la mort du Téméraire a terminé la sanglante époque des guerres civiles et rendu pour jamais le repos au monde. Tous ignorent la lutte terrible qui se livre au dessus de leurs tètes , dans les ténèbres du monde diplomatique, où va se décider le sort de la Lorraine, de la France et peut-être de PEurope.
Les envoyés de Louis avaient mission de représenter i la Suisse et à rAUemagne quMl n^était pas de leur intérêt de laisser un nouvel état se former en Europe; que le jeune duc de Lorraine était un prince redoutable par sa valeur et par son ambition; quMl allait se rendre maître ^e la Bourgogne , poursuivre Texécutionl des projets ^^ €harles-le-Téméraire, menacer sérieusement rindé-
pendance de la Suisse et de 1^ Alsace. Le roi de France prévenait ses voisins de ce danger et demandait pour lui-même une amitié, dont Fimprudent et ambitieux René avait cessé 4'^tre digne. A ces adroites insinuations, confirmées en apparence par lanouvelle prise d^armes des Lorrains et Tinvasion du Luxembourg^ le roi ajoutait d^autres arguments, offrant à FAllemagne une partie de la Lorraine et à la Suisse une pension considérable. Mais les amis de René ne furent ni trompés ni séduits. La fortune abandonna Louis; il fut obligé d^ajoumer indéfiniment Texécution de ses projets contre le duc; ses intrigues en Flandre tournèrent contre lui et assurèrent le mariage de Marie de Bourgogne et de Maximilien. Enfin, en janvier 1478, il reçut ofiSciellement la réponse delà Suisse et de l'Allepdagne : on lui donnait avis que Sigismond, arcbiduc d^ Autriche, René, duc de Lorraine, le duc de Bavière, le comte palatin du Rhin, les évè* ques de Bâle et de Strasbourg, les bourgmestres, 1^ prévôts, les baillis de B.erne, de Schwitz, d^Uri,d^Uoterwalden, deKerneval, de Glaris, de Fribourg, de Colos^) de Schlestadt s'engageaient par le congrès de Zuri<^ à se garder une amitié mutuelle , à ne point donn^^ de secours aux alliés de Tennemi d'^un d^ entre eux^ ^ n^établir sur leurs terres aucun Qouvel impôt ni péage? ^ renouveler les concordats entre les alliés et le con»'^ de Sayoie, la Comté et les Savoyards , à publier u^' amnistie générale et à s^unir intimement au saint enipir^ Enfin un article dérisoire permettait au roi de France S*
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prendre part à ces conditions et d^entrer dans une ligue exclasivement dirigée contre lui. Accepter cette proposition c^était se réduire à Pimpuissance, et pour longtemps; c^était perdre Pespoir de se venger de laLorraine, concourir à Pagrandissement de René en lui ouvrant la route de Naples. Cependant Louis était obligé de céder, d'*accepter ; il était réduit à feindre , à s^humilier y à rechercher Famitié du jeune prince qui venait de déjouer . avec tant d^avantage les intrigues, les complots du roi. Les suites de Taffaire d^Arras étaient réparées : le vieux René d^ Anjou semblait disposé à révoquer ses engagements secrets, à rendre sa tendresse et son héritage à son petitfils ; le parti lorrain était en pleine faveur à la cour de Provence; le duc devenu Pâme d^une ligue puissante était plus redoutable que jamais. La partie semblait donc complètement perdue par Louis. Cependant, loin de désespérer, il voulait faire renaître la confiance dans le cœur de son ennemi, et, tandis qu'il envoyait en Pro* vence Palaméde de Forbin, il conçut le hardi projet de désarmer le duc à force de concessions et de caresses, de Pattirer à lui, de le rendre suspect à la noblesse lorraine et à ses nouveaux alliés. Il lui céda tous ses droits sur le Luxembourg; il lui donna à conquérir une partie de la Bourgogne; il le reconnut son lieutenant*-général, lui promit Pépée de connétable, des sommes considérables et parvint à conclure avec lui les traités qui suivent ce mémoire.
Cette lutte devait rester longtemps encore dansPoubli;
sion et mandement espécîal d^entrer à puissance drames eniceulx pais et autres circonuoisins de par delà occupez par nos adversaires, rebelles et désobéissants subiectsoa il verra pour le mieulx estre a faire et résister au entreprinses de nos adversaires par toutes voyes de manière a luy possibles de prendre, réduire et remédie en notre main et obéissance toutes villes et places a non rebelles et désobéissans par puissance siège et composition et autrement, ainsy qu^il verra estre à iaire pov le mieulx , et pour ce faire mander et assembler toata manières de nos gens de guerre et aussy nos offiden, Tftssaulx et comunitez de villes, de autres subieds qoli verra estre expédient et nécessaire, de recevoir en notie bonne grâce et bien vueillance tous ceux qui se voadnwt remettre et réduire en notre
de remédie,
quicter, pardonner et abolir à tous ceulx qui sont es dites villes places et forteresses el aiUeofs en iceoix pais et autres occupés ex manrhes de par dda soit en gcneial ou en particulier qui reduirv se TouUroat à B0os,to« crimes delicts el maléfices par eux et chacna dTeob commis envers doib notre maiesié loydfe el nos sabieds^ el les restituer à leurs bietts el Writaees quekoiiqtMSi De oMnmectie aux oflkes des vOles et lieax qu^ a«t aùft^ recouvrées el réduites eu Mire uhrinTiufr leDtf pNRMuues siMitSsuK qu^il venu estre cmmaahlcs. htr q«fi$ à <e que par »MK JwUfJiiÉl eu soit uidoMé.Il r-Hnrmt ttf fiirr dr fcr nnufuf i ^ i ihumi dmiui ëm H es dqpweudtuce^ ImI «e ^H venu crtre à fnieaa
bien de nous et de notre seigneurie, posée qu^il y eust chose qui requist mandement plus especial. Et sur les choses dessus dites et chacune d^icelles bailler sur lettres patentes, tel que au cas appartiendra. Lesquelles youlons estre valables et les ratifierons par les nôtres quand requis en serons. Si donnons en mandement par ces dites putes, à nos gouverneurs des dits pais, à tous nos baillis, seneschaulx, capitaines, chefs de guerre, vassaulx, justiciers, officiers et subiects et a chacun d^eulx qui sur ce sera requis, et comme a luj appartiendra, que a notre dit cousin le duc de Lorraine en ce qui touchera Pcxécution des choses dessus dites ou d'aucunes d^icelles obéissent et entendent diligemment, prestent et donnent conseil, confort, ayde, se mestier est, et requis en sont. Entémoing de ce nous avons faict mectre notre scel a ces
dites pntes. Donné à Arras le seizième jour de Juin. Lan de grâce mil quatre cens soixante et dix huit, et de notre règne le dix septième. Ainsy signé sur le reply. Par le roy. Picot. Scellées d^un grand sceau de cire jaulne sur double queue.
Déclaration du roy Loys que V alliance que le duc de Lorraine a avec luy ne peut aucunement déroger ny preiudicier à la nouvelle ligue de la Haulte Alle^ magne (22).
Lvdovicvs Dei gratia Francoram rex. Universîs pntes Iras inspecturis salutem. €um novissime inter nos et
carissimum, dilectissimumque consaguineum nostrum DucemLothoringîœ certî fuerint arliculi conclusi quiboi inter cetera ipse consanguineus noster sut sinceritalem animi erganos oslendeDsauxilium faTorem et servitium nobis quantum poterit oblulit exhibere, quia tamen jam ex multîs temporibus de nostris voluotale et assensu confederatio et amicitia ioter ipsum consangoineum nostrum et carissimos consanguineos nostros et amicos, Principes, civitates et comunitates nouœ ligo altœ Alemaniœ inita et contracta est. Cui amicitioe et confederationi in nullo unquam derogare veliet quiojmo eam inviolabiliter observare ipse consanguineus noster obnixe supplicavit quatenus hoc etiam nostris vellemus Iris declarare. Notumigitur facimus Quod nos ipsius consanguinei nri innatum erga nos amorem recolenles nroque revoluentes animo veram amicitiam que hactenas inter nos et predictos consanguineos et amicos nosiros fuit ac in perpetuum esse speramus bis nris Iris expresse declaravimus et declaramus nrœ intenliooii nunquam fuisse aut esse quod auxilium, favor aut ser* vicia quœ a predicto consanguineo nostro nobis exhibe- ^ buntur aut fient, sint contra predictos consanguineos nrtf et amicos, Principes, Civitates et comunitates nouœ lig® altœ Alemaniœ; INec quod ex tractatibus inter nos etpre* dictum consanguineum nostrum initis aliquid sit <P predictis confederationibus quas cum ipsis de liga ante bac habuit, possit aut valeat aliquatenus derogare. Nain nos etiam ex nra parte nihil facere aut attemptare veUo*
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mas in ipsoram nonœ ligœ altœ Alemaniœ preiudiciuni Qainimolpsis tanquarnspecialissimisainicis nris beniuolenliam, amorem et favorem semper impendere decre- TÎmiu, In quorum omnium testimonium pnles Iras manu nra signavimug et nostri fecimus sigilli appensione communiri.Datum Altrebati die nona mensis July. Anno Domini Millesimo quadringenlesimo septuagesimo octayo, et regni nri decimo septimo. Ainsy signé Loy8. Et sur le repljPer Regem, J. de Chaumont. Scellées d^un grand sceau de cire jaulne sur double queue.
Déctaration du roy Lois, que F alliance que le duc de Lorraine a avec luy ne peut aucunement déroger ny preiudicier à t ancienne ligue de la haulte ailemagne*
LydoyicYS dei gratia Francorvm rex vniuersis pntes litteras inspecturis salutem. Cum novissime inter nos et carissimu dilectissimumque consanguineum nrum Ducem Lothoringiœ certi fuerînt articuli conclusi, quibus inter cetera ipse consanguineus noster sui sinceritatem animi erga nos ostendens auxilium favorem et servitium nobis quantum poterit obtulit exhibere, quia tamen jam ex multis temporibus, de nris voluntate, et assensu confederatio et amicitia, inter ipsumconsanguinaumnostrum,
et carissimos ac specialissimos amicos nostros confederalos veteris et magnœ ligœ altœ Alemaniœ inita et contracta est, cuiamicitiœ etconfederalioni innuUounquam
derogare vellet, quinymo eam inviolabiliter observare ipse consanguineus noster, nobis obnixe supplicavit, quatenus hoc etiam nostris vellemus Iris declarare notum igitur facimus quod nos ipsiqs consanguinei noslri Innatum erganos amorem recolentes nroque revoluenles animo veram amicitiam que hactenus inler nos et predictos confederatos magnœ ligœ Alemaniœ semper fuit ac in perpetuum esse volumus, bis nostris pnlibus Iris expresse declaravimus et declaramus, nrœ intentioDis nunquam fuisse aut esse, quod auxilium favor aut servitia quœ a predicto consanguineo nostro nobîs exhibebuntur aut fient sint in aliquo contra predictos confederatos veteris et magnœ ligœ aitœ Alemaniœ nec quod ex tractatibus inter nos et predictum consanguineam nrum initis aliquid sit quod predictis confederationibu^ quas cum ipsis de liga ante bac habuit possit aut yaleat aliquatenus derogare. Nam nos etiam ex nra parte nihilL facere aut attemptare yellemus, in ipsorum veteris ligœ allœ Alemaniœ preiudicium quinymo eis tanquam specialissimis amicis nris benivolentiam, amorem et favorem semper impendere decreuimus. In quorum omnium testimonium pntes Iras manu nostra signayimus , et noslri fecimus sigilli appensione communiri. Datum in civitate nra Atrabatensi décima sexta die mensis Junij. Anno dominimillesimo quadringentesimoseptuagesimo octavo. Etregni nostri decimo septimo. Ainsy signé Loys. Et sur le reply. Per Regem. Jesme. Scellées d^un grand sceau de cire jaulne sur double queue.
NOTES
(1) Stanislas, La toîx libre da citoyen, p. 158.
(2) Blarra, Nancéide, livre 4, p. 33.
(3) 1dm, livre 6, p. 281 .
(4) Hogo, manuscrit de la bibliothèque publique èd Nancy.
(5) Blarru, livre 6, p. 283.
(7) Hugo, «aunacrît de la bibliothèque publique de Nancy.
9) Conunines.
(9) narm, Kvre 6, p. SOI .
(10-15). Archives de Nancy, extraits du Liber omnium et des niistres France et Provence , reproduits par M. Schîttz dans iei mémoires de TAcadémie, parmi les pièces justificatives de 'lûitoire constitutionnelle du peuple lorrain.
(16-19) Hugo et Régences de France.
(30) Jdm et Blarru, livre 6, p. 197.
(21) Archives de Nancy, France, p. civ.
(22) Idem^ p. lxxxiii.
(23) Idem, p. lxxxit.
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Après la lecture de M. Schùtz, M. Jogubt lit ud travail sur la famille des Flaviens ; ce morceau, destiné à une épreuve académique, n^a pu être reproduit ici.
Les lectures terminées, le Président, aux termes de Farticle XY du règlement, fait connaître les noms des Membres qui composent le bureau de la Société pour Tannée 1846. Ce sont :
MM. GoDRON, Président;
Lkvallois, f^ice -Président ; De Haldat, Secrétaire perpétuel ; Schùtz, Secrétaire annuel; SoYER-WiLLEMBT, Bibliothécaire -ArcUçiitt.
DE LÀ
SOCIËTË ROYALE DES SCIENGES, LETTIES ET km
im NAIVCT.
DOirr LA SOCIÉTÉ a toté l^ihpbession.
DESCRIPTION
DB
MONNAIES DU XIV" SIÈCLE
DÉCOUVERTES Â BUISSONœUftT (MkuBTHs),
n a été découvert les 15 et 16 mai 1845, par un domestique de charrue (1), dans un champ labourable, situé au nord-est de Buissoncourt (ancienne enclave de la chatelleme de Yic, relevant des évéques de Metz), arrondissement de Nancy, dans la direction d^Erbéviller,
(1) Qui n^avait consulté, m*assure-tM>D, ni le petit Albert, ni le Dragon-Rouge : ce qui étonnera plusieurs.
(2) en r^ard de rErmitage et du Gastel de Romémont, dont le champ dénommé fut probablement une appartmanoei 10 Un amas de 180 pièces d^argent du 14* siéde,
lorraines pour la plupart ;
2^ Au-dessous du premier amas, à un mètre sous lâ
surface du sol, 34 florins en or fin, renfermés dans axB«
tire-lire en terre cuite, de forme ellipsoïde, et dont le
plus grand diamètre intérieur portait de 4 à 5 centimètres.
Ayant obtenu , grâce à Pobh'geance de MM. Guérin,
propriétaires, communication de la totalité du trésor ^
même des pièces qui s^étaientd^abord égarées dans les
mains des paysans , nous nous trouvons à même d^en
faire une description assez précise pour que les ensei'
gnements nouveaux, qui accompagnent toujours mie
découverte de l'espèce, se développent naturellement.
Récapitulation du Tableau synoptique des espèces iùf
et d* argent. {Planche /.)
NOMBRE DES TYPES DIFFERENTS
Lorrains.
Inédits.
Divers.
Inédits
Ohsenadou.
chés de Bar ei do Lorruse a'^ taient pas enctti réonis.
Toutes les monnaies d^argent sont de bon aloi, i Fexception des grandes pièces, particulièrement de celles frappées à Neufchàteau et à Prény, qui sontgénéralemeot 4 bas titre et de poids léger.
(5) Les monnaies lorraines, qui sont en grande majorité,
ont un poids sous-muItipIe du gros de France ; elles appartiennent à la première moitié du régne de Jean I''' (1S46 -1590), y compris le temps de sa minorité que nous prolongeons jusqu^en 1360, au moment où il sortit des prisons d^Angleterre, et dut atteindre sa vingt-unième année.
Du nombre des raretés annotées dans le tableau i^noptique, nous tirons hors ligne , d'abord la pièce frappée âPrény : moneta : de : prinei.
La ressemblance de ce type avec celui admis par la dachesse régente, nous fait rapporter la date de son émission à 1560 : à ce moment, Jean libéré de iRfaitàoumie, n^aura plus guère longtemps écartelé , sur sa monnaie propre , les armes du duché avec celles de sa mère remariée depuis treize ans !
Prény, chef-lieu de canton de Textrémité nord-ouest de la Meurthe, autrefois chef-lieu d'une sirerie (1) ; fcrteresse bâtie sur un rocher et dont Forigine se perd dans la nuit des temps ; boulevard munilionnaire du duché de Lorraine, ayant pour mission de tenir en échec Metz et ses turbulents évêques, Gorze, Mousson, Dieulouard , autres forteresses rivales , et comme elle aînées du pays; Prény, théâtre d^exploits nombreux (2),
(1) Après les Gollard de Saulcy, Thibaut II y reçut, en venantau monde Tan 1251, le titre désire de Prény (Fotr Calm$t, Notice.)
(2) Cette ville subit des sièges sous les évêques Etienne de Bar, Ck>nrad , Jean , Laurent, Bouchard , Renaud , Âdémar , Conrad- Bayer, etc.
qui érigèrent son nom en un cri de guerre , Prini f Prini ! que Ton voyait gravé sur le casque des ducs , sur {^enseigne au riche duc Ferriy marchis entre le^ trois royaumes^ la Bourgogne^ V Empire et la France (Calmet, Notice) ; Prény dont la cloche, appelée \sl Mande'Guerre, au tocsin et d^alarme et d'^asile, jette encore Teffroi à plusieurs lieues à la ronde, malgré sa truction en 1636; Prény fut enfin comme le prouve jourd^hui le trésor de Buissoncourt» une ville où les da< battaient monnaie (1) au milieu du XIY* siècle (Yoy pi. II. Fig. 4").
La seconde pièce importante de la trouvaille estT bole de Jean de Bourgogne, comte de Yaudémont. Oi ne connaissait jusquMci des valeureux princes de -cetta maison, que les quatre monnaies frappées à Yézelise, au XY^ siècle, par le compétiteur de René P',etde plus le croquis d^une petite monnaie au cavalier laissé par Mory-d^£lvange (voir le manuscrit de M. Noël), ayant pour revers une croix entourée de la légende Hbmricvs. GoMES. Y. que Ton pourrait attribuer à Henri lY, beaafirère de Fempereur Charles lY, et mort à Crécy (1346)* Cependant des stipulations citées par Calmet (Notice) ne permettent pas de douter que Pancien chef-lieu da comlé n^ait eu un hôtel des monnaies en activité. La pièce, dont nous produisons le dessin, ne peut être rap-*
(I) A la même époque cette ville fournissait au duc de Bar no maître des monnaies en la personne de Wuillaume de Pnoey (Vùy» de Sauc, Monn. de Bar y p, 40j.
portée qa^à Tanique Jeao , qui ait pu régner à Yaudé^
mont vers 1574. Maïs ce n'^est pas sans £ure violence à
la lettre de plosiears chroniques lorraines que ce fiât
actuellement réyélé yient prendre place. Jean de
Boargogne-comté , seigneur db Neuchatel , sire de
Montagttt (enclavé dans le Luxembourg), n^a pu jouir
des régales du comté de Yaudémont, qu^à la mort
de Henri Y^ père de Hai^erite; et comme celle-ci
convolait à de nouvelles noces, le 35 -mai 1574 (Art
de Térifier les dates), il est presque indispensable de
reporter la mort de Henri Y à Tannée 1373 ; toutefois
il n'^y a pas impossibilité absolue à ce que quatre faits
essentiellement séparés se soient accumulés dans les
mois d^avril et mai 1374, savoir : la mort de Henri Y, le
règne et la mort de Jean de Bourgogne, et les secondes
noces de Marguerite. (PI. II. Fig. 2).
Parmi les florins d^or de la trouvaille nous distinguerons les deux coins appartenant à Jean I*' de Lor» raine. Le basard seul avait dissimulé jusqu^aujourd^hui la présence réelle de pièces dW lorraines, avant le régne de René P' (1473-1508); car une grande proba-« bilité rendait imminente la réapparition d'une émission nécessairement fort nombreuse , durant le régne du duc Jean (1).
(1) Calmet (Abrégé, p. 75 et 76) parait avoir vu plusieurs des 50 mille florins frappés à Nancy avec le lingot (le billon) envoyé de Bar pour acquitter la rançon de Robert; les Messins étaient trop appris pour accepter le payement en espèces d*argent. Nous peu*
(6) Les déprédations exercées au moyen deraltérationde» monnaies d^argent, par les rois de France du XIII® siècle, forent portées à leur comble sous le roi Jean 11(1350 à 1564)^ à tel point que ta confiance publique se concentra exclusivement sur les espèces en or, toujours bieii mieux à Fabri des falsifications. Aucune transaction importante n^obtenait un bon efiet que par cet expédient; aussi voyons-nous & celte époque les rois, les ducs, tes comtes, les évéques, les simples villes commerçantes et libres, frapper à Tenvi des monnaies d^or, et ta monnaie blancbe ne plus circuler que pour l^usage du commun des martyrs. Jean P^ de Lorraine, qui jouit d^une sorte de prépondérance sous le roi Chartes Y et Fempereur Charles ly, et futplacépar euxàlatètede cent cinquante mille hommes avec lesquels il vainquit les Lithuaniens à Thorn, Tan 1365, n^a pu êtreFun des derniers à suivre une marche commandée par la force des circonstances. Florence, dont le commerce était depuis longtemps Fou des plus prospères du monde, vit la vogue gagner le florin d^or à son type parlant; elle en multiplia les émissions à Finfini ; plus tard les princes de Fouest et du nord voulurent participer à cette vogue en imitant les florins à la fleur de Florence; la légende,qui accompagne cette fleur, fut seule adaptée aux dififérentes localités. Mais il parait , diaprés
sons d*aîlleurs , contrairement à Fopinion de M. Cartier (Rivui numis.^ 1842, 1844], que, si le titre de duc de Bar eût pu entrer en concurrence avec celui de duc de Bourgogne, notre Robert n*eût pas négligé de Farborer sur sa monnaie : c'est une rivalité de cousins germains.
(7) une note transmise par Leblanc (page 282), que Tobservation de Philippe-^Ie-Hardi, < qu^il n^étoit pas de la > dignité d^one nation d'^imiter la monnoie d^une autre » nation i» , ralentit la vogue de ces mêmes florins, du moins en France et en Bourgogne (1365). (PL II. Fig. 5 et 5 bis).
Jean de Lorraine garda 'une grande prédilection pour «les petits florins viefsde boin or et de juste pois>, comme en témoignent d^abord son testament à la date de iS77 (Baleicouri) ; Facte de son cautionnement pour la rançon exigée de Robert-de-Bar par les Messins (1370); la pension de ceni petits florins de boin or et juste pois, quMl conféra à Guy , maréchal de Bourgogne , Fan 1371. Enfin Fan i560(^Meurissep. 502), Robert-de-Bar racheta Conflans et Condé moyennant 20 mille florins d'or, et Fan 1376 le duc éloigna les Bretons moyennant S4 mille florins d^or, etc.
S^il convient en terminant ce rapport d^exprimer notre opinion sur la date de Fenfouissement du trésor, nous approcherons le plus possible cette date de Fannée 1375 (1); époque où les cent mille grands Bretons, écorcheurs et pillards, vinrent fondre sur nos contrées, et remplacer par la plus affreuse terreur la joie si singulière qui se manifesta Fan 1574 par la danse Saint-^ Jean:
Le prêtre en faisant son oflQce , Les seigneurs séants en justice ,
(1) Près de cent ans après renfonissement de la trouvaille de ^%Dy. ( y. la Revue numismatique de novembre i 844.)
(8) Le laboureur en sa labeur , Sur qui tomboit la douleur^
Et danssoient neuf ou dix jours , Sans avoir repos ny séjour.
(Chronique de Metz.)
Rien n^empéche que, poussant encore plus loin le probabilisme, nous n^ajoutions que le trésor appartenait i un vieillard, qui depuis trente ans entassait pièce sur pièce, bien plutôt du moins qu^il n^appartenait à no homme qui aurait eu de ces relations étendues et actives^ qui renouvellent le fond de la bourse : c^était peut-être le viatique du hobereau de Romémont? Peut-être celai de Termite protecteur de la petite contrée ?
NOUYEAUX PERFECTIONNEMENTS
A lA
MÉTHODE DE MARSH
rocR LA RECXŒRGHE CHIMIGQ-LÉGALE DE L'ARSENIC,
VAB X. B&OS9&OT.
lies cas d^empoisonnements par les composés arsenicaux se multipliant dans une progression vraiment
efirayante, il devient nécessaire que la science redouble d'^effbrts pour découvrir et signaler les moindres traces de ce toxique, et pour mettre ainsi la justice à même de sévir contre les coupables.
Aa nombre des moyens chimiques mis en usage pour atteindre ce but, la méthode de Blarsh occupe sans contredit la première place. Cette méthode, suffisamment connue et appréciée dans ses résultats généraux, est encore loin d'avoir atteint le dernier terme de son perfectionnement, ainsi que nous aurons occasion de le démontrer. Les opérations qu'elle nécessite peuvent être divisées en quatre espèces. Celles delà première ont pour but de dissoudre Parsenic et de Tisoler le plus possible des matières qui pourraient masquer sa présence et entraver la marche des appareils. Les opérations de la seconde espèce ont pour effet la réduction du toxique et sa
(10) combinaison immédiate avecThydrogéne naissant. Celles de la troisième amènent la décomposition de Thydrogéoe arsénié et le dépôt du métal. Enfin celles de la quatrième ont pour but de constater la nature de ce dépôt.
Je me propose de passer successivement en reyue ducune de ces opérations diverses, en nMnsistant toutefou que sur les points touchant lesquels j^aurai quelque modification nouvelle à proposer ,^ et sans avoir la prétention de faire une monographie qui dispense de recourir aux traités spéciaux. Diaprés ce qui précède, moD travail se trouve naturellement divisé en quatre parties.
P® PARTIE. — Moyen de débarrasser Farsenic des matUm étrangères dans lesquelles il est disséminé.
Lorsque Parsenic se trouve en dissolution dans des liquides chargés de substances étrangères, telles qoe U matière des vomissements, les déjections alvines, Furine, le lait, etc. et à plus forte raison, quand il se trouve disséminé dans le tissu des différents organes où il a élé transporté par la circulation , il est d^abord indispensaib de le débarrasser autant que possible de toute matièn étrangère, et cela pour deux raisons principales. La première, c*est que les substances organiques, qui presqae toutes sont visqueuses , produiraient dans Tappareil di Marsh une quantité de mousse telle que la marche de Topération serait presque toujours entravée : laseconde) c^est qu^il se pourrait que dans beaucoup de circonstaiiGeS) la matière étrangère retint plus ou moins compIéteflieBl
(ii)
le composé arsenical , et Tempéchàt de se combiner à rbydrogéne.
Pour obvier à ces deux inconyénients il £adlait nonseulement éliminer, mais détruire les matières organiques. Or, pour atteindre ce but, un grand nombre de iBojens ont été proposés. Mon intention n^est point de £dre ici Pexamen comparatif de tous ces procédés ; il aesnflBra de rappeler que, soumis à la haute appré- (àtion de deux commissions différentes nommées par Ficadémie des sciences et par FAcadémie de médecine,i]s lesont trouvés réduits à deux principaux, entre lesquels il serait difficile de faire un choix; Fun etFaulre offrant des avantages et des inconvénients qui se compensent ipeu prés également.
Procédé de M. Or fila. ^ Ayant de décrire ce procédé, nçpelons un {ail qui ne parait pas avoir toujours été suffisamment apprécié : c^est à ce célèbre toxicologiste qu^est èk le mérite d'avoir recherché et découvert le premier Pifsenic enfoui dans la profondeur des tissus'organiques, ilorsqu^il a plus ou moins disparu du canal digestif. Pour inriver à ce résultat , voici le moyen quMl emploie de iréftrence.
Si la matière est liquide, il la concentre d^abord jusqu^â ^sistance molle ; si elle est solide , il la découpe et la ^ie dans un mortier ; après quoi , il la mêle avec le louble à peu près de son poids de nitre , et dessèche le oui à une douce chaleur. Cette opération terminée , »n chauffe au rouge obscur un creuset de Hesse neuf.
et on y introduit par petites portions le mélange de ma* tiôres organiques et de nitre. On retire du creuset h matière brûlée , on la place dans une capsule de porcelaine , et on la décompose par Tacide sulfurique en exeéi. Alors on chasse Pacide sulfurique par révaporation,i( on reprend le résidu par Peau. Cest dans cette solofin qu^on cherche ensuite Farsenic.
Ses inconvénients. — Ce procédé offre Tavantage k détruire complètement la matière organique ; mab, ainsi *que M. Orfila a eu la franchise de le reconnattii depuis , dans Pappendice annexé à son traité de toxicologie, il a le grave inconvénient de ne pas fournir |i beaucoup près , tout Tarsenic qu^on pourrait extnte d'une matière empoisonnée, soit qu^une portion d^addi arsénieux se volatilise avant d^ôtre brûlée par le nitrO) soit qu^une partie du composé arsenical pénétre dansk matière du creuset où s^opère la combustion*
Procédé de MM, Danger et Flandin. — Le secoal procédé pour détruire les matières organiques appvtient à MM. Danger et Flandin. C'est celui auquel II commission de rinstitut parait avoir accordé la préfikeftce, tandis que celle de FAcadémie de médecine pendiait davantage pour le précèdent.
Après avoir grossièrement divisé la substance oigaai* que , ces auteurs y ajoutent depuis un sixième josqaV un quart de son poids diacide sulfurique concentré , pak chauffent jnsqu^à ce quMl apparaisse des vapeurs blandMi diacide sulfurique. La matière entre d^abord en solatioii
A se carbonise par la concentration de la liqueur ; à ce point, ils remuent continuellement avec une baguette de Terre. La carbonisation se fait sans boursoufflements. Ils continuent Faction de la chaleur jusqu^â ce que le charbai paraisse firiable et presque sec , et laissent alors re- Éddir la capsule ; puis ils ajoutent une petite quantité #icide azotique concentré ou d^eau régale avec excès 4Plcide azotique, qui produit la suroxydation de Parsenic 41k rend plus soluble.Us évaporent alors à sec, repren- ÉlÉt le résidu par Peau , et soumettent la solution aux mâk convenables.
Ses inconvénients.'^ Ce procédé , malgré sa simplicité apparente, est sujet à de graves inconvénients. En effet, haécessité où Ton est de chasser vers la fin de Popération fixées diacide sulfurique et Pacide sulfureux produit oUige à employer une température assez élevée pour refaire , au moins dans quelques circonstances , Pacide ménieux qui se trouve en contact avec le charbon laissé ptr Ut matière animale , et pour volatiliser soit Parsenic levenu libre , soit Pacide arsénieux non décomposé ou régénéré, d^autant plus que les vapeurs diacide sulfurif«e doivent faciliter cette volatilisation. De plus , si la mbstance à carboniser renferme beaucoup de chlorures , il est à craindre que Parsenic soit entraîné à l'état de dilorure d^arsenic pendant la décomposition par Pacide sdforique, ou après le traitement du résidu charbon- Mol par Peau régale. Il est vrai qu^on peut obvier en putie à ces inconvénients en exécutant la carbonisation,
non pas dans une capsule découverte , mais dans m cornue de verre munie de son récipient, ainsi queTi || proposé la commission de Flnslitut, de manière que Foi l| ajoute à la solution obtenue en dernier lieu le liquidefi a été recueilli dans le récipient. Mais alors on retoib dans un autre inconvénient : en effet, le liquide k récipient est chargé diacide sulfureux ; or, il ni d^une trace de cet acide dans Fappareil de Dbffsh pov quMl s^y forme de Tacide suif hydrique, qui conveil Tarsenic en sulfure irréductible par Thydrogéne àFéttl naissant*
Procédé de M. Jacguelain, ^- Depuis le rapport ta deux commissions dont nous avons parlé , M. Jacqudw a présenté à Flnstitut un nouveau procédé, à Faide duquel on extrait suivant lui tout Farsenic d'une malien animale empoisonnée.
Diaprés cet auteur, si Ton opère sur delà fibre muai* laire récente ou sur des viscères parenchymateux, oncoi^ mence par les découper et par les broyer dans unmoito de marbre; si Ton expérimente sur des intestins Mi décomposés , on les découpe également en menus norceaux, puis on les broie encore à sec dans un morte de marbre , mais avec du sable purifié à Facide chlodf drique et calciné. On délaie le tout dans une] quaslM déterminée d^eau pure, et Ton soumet ce mélange i Taction d^un courant de chlore, prolongea firoîd,jii' qu^à ce que toute la matière animale en suspensioBtfk acquis la blancheur du caseum, ce qui exige plosisfff
heures. Alors on bouche le flacon , et on laisse réagir jusqu'au lendemain; puis on jette sur un linge fin préalablement lavé «^ Tacide chlorhydrique étendu. La solution Bmpide et presque incolore est portée à Tébullition pour diasser Texcés de chlore , et enfin introduite dans un appareil de Marsh.
Ses inconçénients.'^Ce procédé offre sans contredit f!a?antage de ne perdre aucune parcelle d^arsenic , à Éoios qu^il ne s^en volatilise uu peu à Tétat de chlorure, brsqu^on chauffe la liqueur pour en chasser Texcès de cUore; mais il a Tinconvénient de ne point désorganiser paiement bien tous les tissus, notamment les tissus Bosculaire et aponévrotique ; aussi reste-t-il presque toujours une quantité plus ou moins grande d^arsenic dans les matières laissées sur le filtre, ainsi que je m^en fuis assuré en les soumettant à une désorganisation complète à Faide du procédé qui m^est propre et que je décrirai plus bas.
' Le procédé de M. Jacquelain a de plus contre lui de * fournir beaucoup de mousse dans Fappareil de Marsh, sortout lorsque les matières sur lesquelles on agit sont dans un état de décomposition plus ou moins avancé, c'est-à-dire dans les dix-neuf vingtièmes des cas.
Modification de M. Orfila. — Pour obvier à ce grave inconvénient, M. Orfila a imaginé la modification suivante. Après que la liqueur a été filtrée, on la chauffe dans une cornue munie de son récipient, jusqu'à ce qu^elle soit réduite au cinquième de son volume à peu
prés ; on la laisse refroidir, el on la traite par Falcool à 40 degrés, qui dissout Tacide arsénique produit par Faction du chlore et coagule la majeure partie de h matière organique. On filtre. La liqueur, acidulée pir Tacide chlorbjdrique, est soumise à un courant d^adde sulfhydrique^ qui ne tarde pas à la jaunir et à la troubto. Lorsqu'elle est saturée, on la fait bouillir pour obtenir du sulfure d'arsenic, qui, après avoir été bien lavé, est converti en acide arsénique au moyen dePacide azotiqne. Enfin, on traite le résidu par Teau distillée bouillante, et on IMntroduit dans Fappareil de Marsh. On soumet de môme, mais séparément, à cet appareil le liquide recueilli dans le récipient lors de la concentration, et la liqueur de laquelle on a précipité le sulfure, après toutefois ei avoir volatilisé TalcooL
Ses inconvénients. — Quoi qu'en dise Fauteur, ce procédé est compliqué ; de plus, il ne fournit que des résultats peu satisfaisants, parce que Falcool ne précipite qu'imparfaitement les matières organiques modifiées par le chlore : d'où il résulte que le sulfure d'arsenic se dé» pose mal; ce sulfiire est lui-même difficile à décomposer) et il est à craindre que la dissolution arsenicale si retienne opiniâtrement un peu d'acide sulfureux. Tool ces inconvénients sont tels que, dans une expertiae chimico-légale dont j'ai été chargé avec MM. Braconnot el F. Simonin, ayant employé le procédé par le chlore, mA modifié,nous n'avons obtenu que quelques taches d'arsenic mélangé de sulfure,tandis qu'en employant le procédé
( *7) que je vais décrire, une moindre quantité du même tissu m'^a fourni une quantité d^arsenic incomparablement plus, considérable.
On le voit, de toutes les méthodes de désorganisation
que nous venons de passer en revue, il n^en est aucune
qui soit salis&îsaote, et qui fournisse réellemept tout
Farsenic contenu dai)9 1^ matières animales. En cons^
quence« j'^ai cru que dans Tétai actuel des choses, il était
nécessaire de rechercher quelque procédé nouveau qui
pût mieux remplir les conditions requises, c^est-à-dire
déceler jusqu''aux moindres traces d^arsenic cachéjdans
les tissus, et fournir en même temps un liquide assez
peu visqueux pour ne point mousser dans les appareils.
Ycici celui que j^ai imaginé, et qui m^a paru résoudre
complètement le problème.
Procédé de V auteur. — S^il s^agit d'un liquide tel que le sang, le lait, les matières vomies, etc., je commence par les évaporer à une douce chaleur jusqu^en consistance moUe ; s'^il s^agit d^une matière solide, telle que le Ibie, la rate, les muscles, les intestins, etc., je les découpe grosfiiérenmii. Après ces opérations préliminaires , je pèse la substance, et je Tintroduis dans une cornue de verre spacieuse et munie d^un ballon bitubulé, Tune dèstubulures donnant passage au col de laicoi^noe et Tautni* à un. tube droit. Cela fait, je verse dans la cornue d» Va«ide sulfiirique pur et concentré, dans la proportioBî d^oii quart au plus de la maljére oi^aoique employée^ puis, le récipient étant ajusté, je chauffe avec précaution
au moyen d^un réchaud. Bientôt la substance animale se liquéfie en se désorganisant, et ne tarde pas à se duorbonner à mesure que la liqueur se concentre. Pendnrt ce temps, un liquide clair et presque incolore disliBe dans le récipient, et Tintérieur de la cornue, qui dans le principe conservait sa transparence, finit par se ren^'r de vapeurs blanches. Quand la matière est presqw complètement desséchée, je relire le vase du feo.
Jusque là ma manière d^opérer diffère à peine de ceDe de MM. Flandin et Danger modifiée par la commissioi de rinstitut; mais le reste de Topération s^en écarte beaucoup, ainsi qu^on va le voir.
Quand la cornue est suffisamment refroidie, j^y vene la totalité du liquide recueilli dans le récipient, et fj ajoute encore une quantité d^eau pure égale au poids de la matière organique employée primitivement; pd^ après avoir adapté de nouveau le récipient, je soumets le tout à Tèbullition pendant un quart d^heure enviroi, ayant soin d^agiter Tappareil de temps à autre ane précaution, pour détacher les matières adhérente W parois du vase. Il en résulte une liqueur noire, tenait en suspension une proportion plus ou moins grande de matière charbonneuse. Je la verse dans un bocal, aiw que la petite quantité de liquide qui a distillé, et quand elle est complètement refroidie, je fais passer à traveii) pendant quelques minutes, un courant de chlore gaieiff) préalablement lavé; puis, je laisse réagir jusqu^ta lendemain. Je filtre alors à travers un linge fin ou os
>ii papier, et j^obtiens un liquide clair et limpide. Cest s liquide que jMntroduis daos Tappareil de Marsh modifié iHanie je le dirai plus bas^ et où il ne produit que peu m point de mousse.
Les avantagea de mon procédé opératoire sont faciles à comprendre. Ici, en eflTet, aucune parcelle du toxique Bfiitauraitse perdre; et, comme la matière animale est oomplétement désorganisée, il est évident qu^elle ne peut en receler la moindre trace. On n^a pas à craindre là présence de Tacide sulfureux , puisque le chlore le oiMitertit immédiatement à Tétat diacide sulfurique , en passant lui-même à Fétat diacide chlorhydrique , par la décomposition de Feau. D^un autre côté, et par suite de cette même décomposition, Tarsenic se suroxyde an maximum , si déjà il ne Tétait , et passe à Pélat dPadde arsénique, sous lequel il est, comme on sait, beaucoop plus soluble. Enfin, le chlore achève de détruire on de précipiter la matière organique qui a échappé à faction de Facide sulfurique, de manière que le peu qui en reste devient sans le moindre inconvénient.
A tous ces avantages , nous pouvons ajouter que les laanipulations sont promptes, faciles, peu dispendieuses et à la portée des chimistes les moins exercés ; qu^elles D^exigent Femploi que d^une petite quantité de deux réactife, Facide sulfurique et le chlore, qu'il est toujours Guâle de se procurer purs. Il y a plus, c^est qu^en définitive, le premier djB ces agents se retrouvant intégralement dans la liqueur après Faction du chloroi suffit
( 20) en général^ avec la petite quantité diacide chlorhydriqve produit, pour donner à celle-ci Tacidité convenable pour attaquer le zinc, de sorte que véritablement cet acido remplit dans ce cas un double emploi. Quant au dilore qui pourrait rester en excès, il y serait à si &ible doM que sa présence ne saurait s'opposer aux réactions 8iik« séquentes, et je craindrais de perdre un peu de chlofirt dWsenic en voulant Tévaporer inutilement. Le Mil inconvénient qu'il pourrait produire, ^il se troiivaitei grand excès, serait de retarder dans le principe k dégagement de Tfaydrogène dans Tappareil, par la nisoi qu'il s'y combinerait immédiatement. Da reste, m recueillant le produit gazeux dans une solution d'aiolito d'argent , j'ai constaté qu'il ne s'échappe jamais II moindre parcelle de chlore libre ou combiné, et que par conséquent aucune explosion n'est à craindre.
2* Partie. — Des différentes modifications cgaportéet è l- appareil de Marsh. — Disposition nouvelle.
Quand on est parvenu & débarrasser la liqueur sosptcH des matières étrangères qui pouvaient empêcher h manifestation de l'arsenic, on l'introduit dans l'appanil de Marsh proprement dit. En principe, cet appareil ta basé, comme on sait, sur la propriété que fOtÊièk l'hydrogène naissant, c'est-à-dire au moment od il it dégage de l'eau sous l'influence du zinc et de l'addi sulfurique, de se combiner avec l'arsoiic de tous ki composés arsenicaux solubles avec lesquels il se troovt
Hk eonlact inmiédiat) et ^e former ainsi de Phydrogéne PUéidé, qui à son tour, et sous influence de différentes tifeonatances, dépose son élément arsenical.
!lloiis n^avons point à décrire ici les nombreux appareils
ftte Ton a successivement proposés pour remplacer le
Mie en U de H. Marsh, dont le moindre inconvénient
èUâl de ne pouvoir admettre que des quantités insu£Ssantes
As liquide.
■'• Appareil ordinaire. — Celui qui a généralement frivain appartient à différents auteurs. Tel qu^il est é&oritdans la plupart des traités spéciaux, il se compose 4?im ^c(m à large ouverture , qu^on ferme hermétifQenent à Paide d'^un 'Ronchon de liëge percé de deux teas; Ton de ces trous donne passage à un tube droit 4*K.|^onge 'au fond du flacon, ou à un tube en S qui le *taplace avantageusement ; Tautre trou livre passage à ^ lobe de dégagement disposé de différentes manières, ^nle procédé que Ton adopte pour décomposer Thy* 4^àne arsénié. Quoiqu^il en soit, pour mettre Tappa* trilen activité, on passe du zinc en lame ou en grenaille an fond du flacon, et après avoir fermé le vase, on ^mse par le tube droit de Teau acidulée par Pacide sulfaiique. Si le dégagement est itrop rapide, on ajoute de Fitan ; si au contraire il est trop lent, on introduit use •ouvelle quantité diacide ; lorsqu'on est enfin arrivé par ittounement à un dégagement convenable, on introduit a liqueur su^ecte.
Ses inconvénients. — Cet appareil est assurément
d^ine grande simplicité ; ce n^est à vrai dire que celai dont on se sert dans les laboratoires pour obtedr Fbydrogéne dont on a besoin pour les expériences) eti semblerait au premier abord que ce soit chose des plu fisiciles que d^en régler la marche. Il n^en est M pourtant ; et les personnes les plus expérimentées satnt combien il est difficile d^oblenir ce dégagement lent et régulier qui est une des premières conditions pov réussir, quelle que soit d^ailleurs la méthode qu^oiait adoptée pour enlever ultérieurement Farsenic à Thydith gène. La raison en est dans Fimpossibilité où Toiiie trouve de déterminer à priori la proportion des trois éléments qui doivent réagir, savoir : Feau, le zine et Tacide sulfurique. En effet, U est un de ces éléments, b 2inc, qu'il est impossible de doser à Tavance, mèmei Taide de la balance, attendu que, toutes choses égito d^ailleurs, le volume d^hydrogène qu''un même poids de ce métal peut fournir dans un temps donné varie siogslièrement selon Fétendue des sur£aices en contact aree Feau acidulée, et qu^on ne saurait mesurer ces sui&oet lorsqu^on emploie de la grenaille ni même du zine es lame dont Fépaisseur est loin d^ètre toujours la mèiDe> D^ailleurs, fùt-on parvenu à surmonter cette diffiadté) la même quantité de zinc ne fournirait point encore m égal dégagement gazeux, car le zinc le plus pur que FoA trouve dans le commerce (et firanchement il est diffikd^ d^admettre que la plupart des experts en emploteroit d'autre, lorsque celui quMb ont sous la nsain est complu
tement exempt de soafire et d'arsenic), le zinc du
oommerce, dis-je, renferme toujours des quantités
"variables de carbone et de fer, ce qui le rend plus ou
moins attaquable par Teau acidulée ; on sait aussi que le
âne pur peut être plus ou moins réfractaire selon Tétat
ffagr^ation de ses molécules. Enfin, admettons que par
tâtonnement, en ajoutant de Peau ou de Facide, on soit
trrivé à obtenir une production de ga% telle qu^on la
âfrire, cet équilibre peut encore être dérangé par
lïitroduction du liquide suspect, surtout quand il se
tvoayé en proportion considérable.
Le liquide suspect n^agit pas seulement en ralentissant ]0 dégagement gazeux, quand il renferme une grande Vumiité d^eau non acidulée, ou au contraire en Taccélifant quand, par suite des traitements qu^il a subis, il te trouve acidifié par Tacide sulfurique ou cblorbjdrique ttdelà du degré convenable; il lui arrive aussi fort souvent d^influencer la marche de Topération par les matières étrangères qu^il renferme accidentellement, telles ipie des sels neutres ou des substances organiques qui se déposent sur le zinc et le protègent contre Faction de Peau acidulée.
Indépendamment des causes de perturbation que nous renons d^énumérer, Tintroduction du liquide suspect ^t, comme on sait, en entraîner d^autres encore, l<Hr8que la matière organique quMl contenait n^a pas été antiérement détruite, et ce qui doit arriver sou vent entre ' les mains peu expérimentées : alors en effet il survient
(24) une mousse qui envahit la partie supérieure du fiacoH) et menace de sMntroduire dans le tube de dégagemeol. Lorsque cet accident a lieu, il ne reste d^autre ressomte que de démonter Fappareil au plus vite, et de séparer k ^nc du liquide en jetant le tout dans un entonnoir fi retient la majeure partie du métal, manœuvre qui ne-petf s^exécuter sans qu'on perde une quantité considénlb d^hydrogéne arsénié.^
Sans aucun doute , tous ces inconvénients inké* rents à Tappareil actuellement en usage pour la v^ cherche de Tarsenic diaprés la méthode de Mânh, doivent s^amoindrir beaucoup pour les personnes qui en ont fait une étude spéciale, mais pour les «otr») c^est-à^dire pour la majorité des experts, ils peinMl entraîner la disparution plus on moins complète èb Farsenic qui se trouvait dans le liquide suspect.
Appareil de l'auteur. — Les considérations fji précédent et quelques autres encore que je prodaM plus loin m^ont engagé à apporter à Pappareil générde* ment employé aujourd'hui quelques modificationti (fi permissent de faire varier à volonté la quantité de É» mis en action, de manière à ralentir ou à accélérer le dégagement gazeux, et même à Tinterrompre subitement, selon les circonstances. Je crois avoir atteint ce bot an moyen dé l'appareil suivant.
A est un flacon de Wonlf ordinaire, que Ton clioisit 8e manière que les trois tubulures soient larg^ et aussi
régulières que -possible. Quant à la capacité du flacon, elle doit varier selon les circonstances depuis deux ou trots décilitres jusqu^A plusieurs litres» La tubulure du milieu est fermée par un bon bouchon de liège, qui ne pénétre que d'un tiers environ dans soto goulot; ee 'boudkon est percé â-un long trou qui liyre passage à 'Une tige en verre plein B, de cinq ou six millimétrés d^épàisseur, de manière qu^elle puisse monter et des-cendre à frottement gras ; ce que Pou facilite encore en rendttîsant d'^un peu d^huile. La tige B se termine inférieurement par un petit renflement C aplati en forme de bouton. (Pour produire ce bouton , il suffit de ramollir
le verre à la lampe, et de le presser contre un morceau i de charbon). ZZZZZ sont de petites lames de zinc lifi roulées en spirale et enfilées dans la tig^e B. Chacune lii de ces lames peut avoir de deux à trois centimètres de |'4 hauteur ; quant à leur longueur, elle doit nécessairement varier avec les dimensions de la tubulure dans laqoeDe elles doivent passer. Pour les fabriquer, on se procme quelques morceaux de zinc en feuilles aussi épaisses qu^on les rencontre dans le commerce, c^est-â-dire ayint un peu plus d^un demi-millimétre ; on les coupe avee des cisailles ou de forts ciseaux, puis on les enroule à Taide de pinces à bec rond; on peut du reste lesfidre confectionner par le premier ouvrier venu en lui donnant les dimensions du goulot où elles doivent passer et de U tige qui doit les traverser. En tous cas, avant de les employer, il est indispensable de les décaper en les tenant plongées pendant quelques minutes dans de Facide sulfurique étendu de deux ou trois fois son volmn^ d^eau. Est-il nécessaire de dire que pour les placer, oa doit d^abord retirer le bouchon, pour le remettre ensuite? T est un tube droit terminé en pointe à sa partie iaSi^ rieure: c^est parce tube que les liquides seront introduite dans Tappareil. Je le préfère de beaucoup à un tube e^ S, parce qu'on se le procure plus facilement, qu^il e0^ moins fragile et d^un maniement plus commode; ac^ surplus, il est évident que le reproche qu^on a fait à c^ genre de tube de laisser passer du gaz ne saurait ètr^ applicable ici, attendu la disposition du zinc. Bes^
un tube recourbé à angle droit ; il porle deux boules
destinées à condenser la majeure partie de l'eau entraînée
par le gaz. F est un autre tube de même dimension que
le précédent, auquel il est adapté à Faide d^une virole
en caioiitchouc. Selon le but qu^on se propose, ce second
tube est droit et terminé en pointe effilée, ou bienrecourbé
de manière à plonger au fond d^nne éprouyette longue
et étroite X, contenant un liquide propre à décomposer
rbydrogéne arsénié. Il est inutile de dire que les tubes
£ et F pourraient , dans tous les cas, n^en former qu^un
seul , et que môme les renflements du premier ne sont
point indispensables. Si j^ai préféré cette disposition un
peu plus compliquée, c^est qu'elle est plus commode en
ce qu^elle permet de remplacer isolément le tube F.
Quand on n^a pas à sa disposition de flacon de Wouif convenable, on peut facilement le remplacer par un fla-r con ordinaire ou par une simple éprouvette; cette mo^ dification est même plus commode quand on n^a besoin que d^uu appareil très-petit. Dans ce cas, on ferme le vase avec un gros bouchon percé de trois trous, dont le médian livre passage à la tige mobile qui porte le zinc. 11 suffît de jeter les yeux sur la figure ci- jointe, pour comprendre cette disposition.
avantages de cet appareil. — Les avaDlages de M» appareils sur tous ceux que Ton a présentés jusqu'à o jour sont évidenlB. On comprend quVn faisant gliBiali lige de verre qui porte le zinc, on livre A l'action i* liquide acidulé une portion plus ou moins coniidénblc de ce métal, et par conséquent on accélère ou bien onif lentit le dégagement de l'hydrogène, ce qui est extrimement avantageux pour les motiâ que nous connais sons, mais surtout dans les cas od, malgré les précanlioK prises, une mousse plus ou moins abondante meniC dVnvahir la partie supérieure du flacon; alors en eS^ il suffit le plus souvent de ralentir la marche de l'opér*tion pour que ta mousse s'affaisse peu à peu et cesse d«
(29) devenir inquiétante. Au besoin même, on pomrait interrompre momentanément Taction, en. retirant le zisc hors du liquide ; on Toit en un mot, qu^au moyen de ceUe disposition bien simple, on reste complètement mallre de son opération , à toutes ses périodes et dans toutes les éventualités» Indépendamment de cet avantage, les liqaenrs ont, toutes choses égales d'ailleurs, meins de tendance à mousser, ce que Ton conçoit aisément, Risque au lieu de sYcbapper du fond du vase et de tous les points à la £ois, comme dans les autres appareils, \es bulles de gaz ne partent ici que du centre et le plus souvent de la partie supérieure, de manière qu^elles n^ont point à traverser la masse du liquide en soulevant les matières étrangères qui se sont déposées. Au surplus, quelle qu'yen soit Texplication, le fait n^en est pas moins posîttf, ainsi que je m^en suis assuré par de nombreuses expériences comparatives.
Il est pourtant une objection qu^on pouf rait peatèire adresser à cet appareil, c^est que, dans le cas où le zinc Qu'agirait qu^à la surface du liquide, il se pourrait ^e tout Farsenic tenu en dsssoluticm n^arrivant pas au cofilacl immédiat de ce métal, quelques parcelles du toxique pourraient se soustraire à. la combinaison avec Vh^dfogéne naissant. Ge serait une erreur. Pour s?en convaincre, il suffit d^examiner avec attention ce qui se passe pendant que Tappareil Sanctionne dans cette disposition : on voit alors s^'établir au sein du liquide un. douUe courant produit par le sulfate de zinc qui, à me^
sure quMi se forme, se précipite aafond da yasi^. en raison de sa pesanteur spécifique, et déplace ainsi Peaa acidulée qui, plus légère, gagne la partie supérieure où se trouve le zinc : de sorte que, loin d^étre un inconvénient, cette disposition offre au contraire un avantage réel, puisque de cette manière le zinc ne se trouve point recouvert et protégé, comme dans les autres appareils, par le sel qui s'est déjà formé et par les matières organiques qui se sont déposées ; aussi la marche de Topération est-elle beaucoup plus régulière, et, une fois en train, n^exige-t-elle pour ainsi dire aucune surveillance' Des expériences nombreuses m^ont directement démootré que les choses se passent comme je viens de Pindi' quer, et qu^en laissant le zinc à la surface du liquide pendant toute la durée de Topération, ce dernier se dépouille aussi promptement et aussi] complètement de * Parsenic quHl renferme que quand le métal est plongé au fond, toutes choses égales d^ailleurs relativement à h rapidité du dégagement gazeux. Toutefois,' s*iLj restait encore des craintes à cet égard , il serait facile de les dissiper en plongeant le zinc au fond du vase vers la b^
de Topération; cela devient même presque^toujours né^ cessaire, parce que, quand Facide sulfîirique se tronf ® en grande partie saturé, il faut suppléer à son difaii^ d^énergie en lui livrant une plus forte proportion d^ métal. Il est bon aussi de faire observer qu^â mesura que les spirales immergées se dissolvent, les supérimi^ res descendent par leur propre poids et viennent d'elles^
mêmes les remplacer^ de manière qu^aucuneinlerceptioa n^est à craindre dans la production da gaz.
11 me reste à dire, avant de quitter ce sujet, que les
modifications que je propose ne sont point restées à
Fétat de simple théorie et sans application sérieuse :
dans trois longues expertises chimico-légales dont je
viens d'hêtre chargé successivement dans Pespace de deux
mois, conjointement avec notre célèbre compatriote,
M. Braconnot , nous avons constamment employé mon
appareil, et nous avons pu constater combien il oiTre
S^avantages dans la pratique.
S* PARTIE. — Moyens employés pour clécomposer F hydrogène arsénié et obtenir Parsenic à Vétat métallique.
Ces moyens sont au nombre de trois principaux : la combustion du gaz à Pair libre pour recueillir des taches, sa décomposition dans un tube échauffé, enfin Toxyda- ' tion de Tarsenic au moyen de certains liquides dans lesquels on Élit passer Thydrogène. Nous ne décrirons point ces procédés qui sont aujourd'hui suffisamment connus, et nous nous contenterons dMndiquer quelques modifications nouvelles propres à en assurer le succès.
Disons d'abord que tous ces procédés sont bons lorsqu'on a affaire à une quantité assez considérable d'arsenic : alors les taches obtenues par la combustion directe sont tellement nombreuses et caractérisées par leur aspect et par leur manière de se comporter avec les réactife, qu'il est impossible qu'elles n'emportent pas la
conviction la plus absolue , on peut donc s^en contenter. Il est loin d'en être de même lorsque Tarsenic se trouvant dans la liqueur en proportion très-minime, il devient indispensable d^éviler les moindres chances de perte; dans ce cas, les taches doivent être proscrites, ou du moins ne doivent être employées que secondairement, parce quMl est évident qu^en les produisant, une petite quantité d^arseuic doit se brûler, ensuite parce que les taches étant petites et disséminées, il est couvent difficile de s^assurer de leur nature. Il vaut donc mieux alors décomposer rhjdrogène arsénié en chauffant une parlie plus ou moins étendue du tube de dégagement, de ma* niére à condenser la totalité de Parsenic en un seul point) sous forme cTanneau métallique. Ce procédé, proposé par MM. Liebig et Berzélius, est celui auquel la commission de Tinstltut a donné la préférence avec juste raison* Toutefois, pour que ce procédé remplisse exactement son but, il est nécessaire, comme le recommande celle même commission, de chauffer le tube dans une certaine étendue, non point avec une lampe à alcool dontlaflaiMM vacillante ne chauffe qu^impar&itement, mais avec des charbons incandescents.
Appareil de V auteur. -^ An lieu de la grille en fit de fer recommandée pour recevoir les charbons, jemeseif avec avantage d'^un petit réchaud, que chacun peut br çonner soi-même avec un creuset de plombagine» A cet effet, on le perce d^un grand ^ombre de trous, et on pratique sur se3 bords deux échancrures qui se oorrep*
( 55 ) pondent pour j placer le tube Â combusIioD. Ce petit récbaud peut m passer de grille. La figure ci-jointe représente la disposition que j'indique.
A est on petit réchaud en plomba^ne, dont la c&padié est dVnTÏron un demi-litre. T est un tube de verre réfractaire effilé à la lampe par son eitrémilé libre, et s'adaptant par l'autre, à l'aide d'un lien en caoutchouc, an tube de dégagemeol E (f^oir la figure, page 23.). G est on lest. S est un support qui empêche le tube de se courber, quand il a été ramolli par la chaleur. bu reste, il est conveoable d'envelopper d'une feuille mince de clinquant la partie du tube qui doit supporter Taction du feu, comme la commission de l'Ioslilut l'a recommandé ; mais il est préférable de ne garnir aiasi que la partie centrale du tube, sur une étendue de 7 à 8
centimètres seulement, pour empêcher la déperdition da calorique, qui pourrait s^effectuer par les extrémités, si elles venaient à dépasser les échancrures du réchaud; autrement on s^exposeraU â ce que le tube no soit pas suffisamment échauffé pour décomposer le gaz.
On remarquera que je ne place sur le passage du gaz aucun tube à dessiccaticm: je crois en effet cette précaution superfluoi surtout en employant mon appareil, qui, aux avantages que nous lui avons déjà reconnus, joint celui d^éviter Pélévation de température, c^est-à-dire la cause qui favorise le plus Pentralnement de Feau. La raison en est qu'avec les modifications que je propose on régie le dégagement gazeux en faisant varier b quantité de zinc mise en action, et non en ajoutant,comnie avec les autres appareils, tantôt de Teau et tantôt de Pacide ; or, ce qui élève la température, c^est la réadioa qui s^opère entre ces deux liquides, beaucoup plo^ que la combinaison entre le zinc et Foxygéne de Fea^ et entre Foxyde formé et Facide sulfurique ; car, sHl est incontestable que ces combinaisons ne peavef^^ s^effectuer sans dégagement de calorique , il Fe^^ également que celui-ci est à peu près complétemer^ absorbé pour gazéifier Fhydrogéne.
La troisième méthode proposée pour décompose^ Fhydrogéne arsénié diffère complètement des deiu^ autres en ce que, au lieu d'obtenir directement FarseniC^ à Fétat métallique,on ne le recueille que combiné à Fozj^^ gène, à Fétat d'acide arsénieux ou d'acide arséniqoe.
n^est doiic,à proprement parler, qu^un moyen de concentration préliminaire ; de sorte que, quand on est ainsi {parvenu à isoler le toxique des matières étrangères avec lesquelles il était mélangé auparavant et à le tenir en dissolution dans un petit volume de liquide, il reste toujours à constater définitivement sa nature, soit avec les réactift ordinaires,soit en Finlroduisant dans un appareil de Marsh de plus petite dimension, ayant soin cette fois de décomposer le gazâTaide de Pune ou de Tautre des méthodes précédentes. On obtient ainsi des résultats plus nets et mieux prononcés ; c^est pourquoi je n^hésite pas à employer ce moyen auxiliaire, toutes les fois qu^une Êiible proportion d^arsenic se trouve disséminée dans une grande quantité de liquide , ce qui arrive fréquemment lorsqu^on poursuit ce toxique dans les organes à Taide du procédé de carbonisation que j^ai fait connaître au commencement de ce mémoire.
Emploi de l'azotate d argent. — On a conseillé remploi de différents liquides pour décomposer Thydrogène arsénié qui se dégage de Tappareil de Marsh ; celui cjui m^a paru le plus convenable sous tous les rapports est la solution d^azotate d^argent proposée par M. Lassaigne. Quand le dégagement gazeux a cessé spontanément, ce qui exige quelquefois plusieurs jours, on précipite Fazotate d^argent non décomposé par un léger excès diacide chlorbydrique, puis on filtre. La*Jiqueur filtrée, incolore, claire et limpide, se trouve alors contenir tout Tarsenic à Tétai diacide arsénieux ou diacide
arsénique, plus une petite quantité diacide chlorhydriqne et diacide azotique qui provient de Tazotate d^argest On conseille généralement d'^évaporer cette liqueur à siccité et de reprendra le résidu par un peu d^eaa distillée.
Simplification proposée par t auteur. — L^expérience m^a démontré que cette précaution est complètement inutile quand on se propose d^introduire la liqueur dans un petit appareil de Marsh, à Tefifet d^obtenir la rédaction de Tarsenic; on peut alors la verser dans Tappareil immédiatement après Vavoir filtrée, sans craindre que la petite quantité diacide azotique qu^elle renferme apporte aucun obstacle à la marche régulière de ropératioo. On conçoit en e£Pet que cet acide doit céder son oxygène au zinc, de manière à se réduire à son radical ; mais, en supposant même qu^un peu d^oxjde d^azote ylntâ s'^èchapper avec Thydrogène arsénié, il est évident qu^il serait décomposé dans la portion du tube échauffé par le grand excès d^hydrogène avec lequel il se troùfe en [contact, de sorte que Farsenic, moins combustible) se déposerait toujours à Tétat métallique.
4° PARTIE. — Moyens de conskUer la nature du défH qui s'est produit sottë forme d* anneau ou de taches*
Ici j^aurai peu de chose à dire, attendu que ces moyens sont suffisamment connus, et qu'ails me seni' blent peu susceptibles de perfectionnements. Je ferai
( 57) seulement observer que, pour obtenir des taches appréciables, il faut que Thydrogéne contienne déjà une certaine quantité d^arsenic, mais que, par cela même que ce mode de recueillir Farsenic est moins sensible, il n'en est que plus concluant lorsqu^il fournit des résultats positifs; tandis que les moindres traces d^arsenic que rhjdrogéne peut contenir finissent, en s^accumulant peu à peu dans le tube échauffé, par produire un léger anneau : c^est donc un motif de plus pour apporter les plus grands soins dans Texamen des réactifs, quand on a recours à ce mode de décomposition, qui du reste remporte beaucoup sur Tautre par sa précision.
Remarque de V auteur. — Une autre observation que je crois convenable de faire,cVst que les taches véritablement arsenicales, lorsqu'^elles sont faibles, pâlissent peu à peu à Pair, principalement sous TinQuence
de la lumière, et finissent quelquefois par disparaître complètement par suite de leur oxydation ; en sorte que, contrairement à Tassertion d^un célèbre toxicologiste, de ce que les taches obtenues s^effacent spontanément, ce n'^est point un motif de présumer quelles ne sont point arsenicales et qu^elles doivent être considérées comme des taches de zinc. Du reste, c^est une raison de plus pour préférer les anneaux aux taches, qui en s'affaiblissant plus ou moins dans Fintervalle qui sépare Pexpertise chimique de la session judiciaire, pourraient ne plus offrir des caractères sufBsamment tranchés au moment décisif, inconvénient que ne présente point Panneau^ qui, ren-
dans un tube scellé à la lampe, se conserve sans altéralion sensible et pourrait ôlrc facilement soumis à uoe contre-experlise.
DESCRIPTION
DE PLUSIEURS CRUCIFÈRES
PAB M. oooaov.
L^examen des monstraosités a été complètement négligé par les anciens naturalistes ; la plupart d^enlre eux , et même les plus célèbres, considéraient les monstres comme des êtres qui dégradent à la fois et la nature et la science (1). Aussi dédaignérent~ils de s^en occuper ; on n^ayait pu encore soupçonner leur valeur scientifique. De Candolle , le premier pour le régne végétal, Geo£Groy Saint-Hilaire pour le régne animal , nous ont fait connaître toute Timportance de ces faits anormaux, dont Fétude mieux appréciée a jeté de vives lumières sur Toi^anogénie. Cela est vrai surtout appliqué aux monstres végétaux. Aussi depuis vingt ans la Tératologie végétale a- 1- elle pris rang parmi les sciences naturelles et occupe-t-elle sérieusement les botanistes modernes. Ayant eu occasion d^examiner avec soin une
(1) Vojez Linné, Phil bot. p. 37i.
monstruosité trôs-remarquable qqe présente la fleur de plusieurs Crucifères, j^ai cru utile de la faire connaître avec quelques détails.
I. Monstruosité du Cardaminepraiensis» — Ontroore assez souvent, surtout dans les prairies à sol tourbeux, le Cardamine pratensis à fleurs doubles. Je possédais depuis longtemps cette monstruosité, que le professeur Nestlerm^avaitfait recueillir aux environs de Strasbourg; je Tavais également observée prés de Nancy et c^est elle que j''ai signalée dans ma Flore de Lorraine sous le nom de Cardamine pratensis monstroso^rolifera (l); mais je ne Pavais pas examinée avec soin et sur le tit M. le comte de Lambertje m^en adressa cette année de nouveaux échantillons desséchés , trouvés par loi dans le département de la Marne, et il me fit remarquer que cette plante présentait le singulier phénomène Svsa transformation du fruit en fleur. Cette indication piqua vivement ma curiosité : désirant examiner cette plante vivante, je la recherchais dans les lieux où je Pavais autrefois rencontrée , et je fus assez heureux pour y trouver de nombreux échantillons , qui me permirent d^examiner cette monstruosité dans les difiérentes phases de son développement.
Cette forme anormale du Cardamine pratensis ne paraissant pas être rare, avait dû frapper déjà les yeux des botanistes ; et en effet, les recherches que je fis dans
(1) FI. de Lorraine, 1 , p. 60.
les auteurs me prouvèrent qu^elIe avait été signalée
depuis longtemps. Ainsi, en 1601, Clusius(l) Tindiquait
souis le nom de Cardatmne altéra flore pleno et
J. Bauhin, (2) en 165Û, sous celui de Iberis Fuchsii mve
NcLSturtium pratense flore pleno ; Tournefort (3) et
Mappus(4j Pavaient aussi observée. Parmi les modernes,
Reichenbacli (5) et Gandin (6) en parlent comme d^une
simple variété à fleurs doubles, mais n'entrent dans
aucun détail, imitant en cela les botanistes qui les
ont précédés. Sf 9f . Scbimper et Spenner (7) seuls en
donnent une courte description, mais elle est trop
incomplète pour qu^on p^isse en tirer toutes les consé-
qi|epces morphologiques qui se déduisent naturellement
de ce fait. Je vais moi -même faire connaître les
particularités curieuses que présente cette singulière
déformation.
Au moment où la floraison commence, notre plante paraît normale; sa fleur est simple, formée de quatre sépales, de quatre pétales, de six étamines tétradjnames, et un pistil se montre au centre. Jusque-là rien ne semble trahir la monstruosité; maisbientôt le calice^ la corolle, les éta-
(1) Clos. Hisi. 2, p.l39,f. 1.
(2) J. B«uh. Hiit. 2, p. 889, f. 2.
(3) Tourner. lost. rei herb.
(4) Mapp. Hist. pi, alsalic. , p. 52.
(5) Rchb. FI. cxc. p. 676.
(6) Gaod. FI. helv. 4, p. 295.
^) Bl. fra>arg. 931.
mines se fanent et tombent ; en même temps rovairese gonfle dans sa moitié inférieure ; le podocarpe, presque nul dans la fleur normale , s^allonge , et atteint soavent jusqu^â un centimètre de longueur. Led 'valves du firmt, bien que trés-élargies à leur base , restent néanmoÎH distinctes et Ton aperçoit parfaitement bien les satnra par lesquelles elles se réunissent aux placentas. Le pistil offre la forme que représente notre figure I.
Si dans cet état on ouvre le pistil longitudinalemeot, on observe les faits suivants : la cloison, qui sépare ea deux loges les fruits des Crucifères , manque complètement; la partie inférieure de Tovaire fortement dilatée, comme nous Pavons dit, renferme un grand nombre de lames membraneuses , distinctes , d^un blano-verdâtre, serrées les unes contre les autres, souvent entremâèes d^étamines mal conformées et stériles ; tous ces organes s^insérent à la base de la cavité qui les renferme, et naissent, par conséquent, vers le sommet de Taxe floréal. La moitié supérieure de la cavité de Fovaire est étroite et là de nombreux ovules bordent les placenlif {Ployez figure II),
Les lames membraneuses, qui remplissent la moitié inférieure de la cavité du pistil, prennent de l'accroissement et apparaissent bientôt au dehors par une mp* ture ou plutôt une disjonction qui se fait à Tovaire; elles prennent alors la couleur des pétales et par leor réunion représentent une fleur double.
L'ouverture de Tovaire se fait de deux manières) que nous allons examiner successivement.
± "* Tantôt une fente longitudinale se forme sur une
des valves et correspond à la nervure médiane de la
feuille carpellaireque cette valve représente ; mais cette
ouverture latérale ne se prolonge pas jusqu^au sommet
du pistil, qui, là» conserve sa forme normale et présente
un stigmate intact. G^est par l'ouverture que nous venons
d^'indiquer , que les pétales se montrent au dehors et
les parois de Tovaire un peu inclinées sur le côté, forment
autour d^enx comme une sorte de spathe. Tel est le
premier aspect sous le^el se montre notre monstruosité
Qrojrejz: figures Vlllet IX).
^ Plus fréquemment, l'ouverture de Fovaire commence parle sommetetse fait suivant un plan qui passe par Taxe, divise le stigmate en deux parties et sépare longitudinalement parleur milieu les placentas, dont chaque moitié reste adhérente au bord correspondant de la feuille carpellaire. Cette division de Tovaire est plus ou moins profonde.
Tantôt le stigmate et le style sont seuls fendus, comme le représente la figure III ; et dans ce cas je n^ai pas vu les pétales, renfermés dans la cavité de Tovaire, se faire jour au dehors. Tantôt, au contraire, Fpvaire est divisé jusqu^au milieu et le renflement de la base est surmonté par deux valves oblongues , concaves, étalées, qui sur leurs bords montrent un petit nombre d^ovules et au sommet des papilles stigmatiques {Voyez figure IV )\ dans ce cas, les pétales, au moment de leur développement, apparaissent au fond de la division , mais ne
s^é(alent pas. Ces deux premières modifications da pistil sont les plus rares et je les ai observées seolemeiit sur quelques fleurs ; mais elles coDstituent des fiôlf précieux, en ce qu'ails nous offrent les premiers degrés de division de Tovaire, et qu^il est trés^&cile de recoanaître encore toutes les parties qui composent cetofgane, et de suivre par conséquent toutes les niuuMes dt transformation conduisant de Tovaire parfkit à ToTain complétemeot métamorphosé en fleur ^ ce qui constitue dans notre monstruosité le cas le plus fréqoent.
En effet, Tovaire est ordinairement fendu josqa^i n base; il est plus raccourci que dans les exemples àfk précédemment et les deux valves opposées y que eette division isole {^Toyez figure F)^ sont membraneon, ovales, concaves , articulées par une base assez large lo sommet du podocarpe et le plus souvent absolument leablables pour la forme et pour la coulenr aux sépahi normaux du Cardamine pratensis. Cependant cesdffi sépales nouveaux représentent bien certainement ks deux feuilles carpellaires de Fovaire. On est oondoit â celte conclusion ensuivant pas â pas les différents degré de transformation que subit le pistil; mais on troift en outre , dans les deux sépales dont nous yenoBi de parler, des preuves de leur ori^ne ; ils présentent M souvent â leur sommet des papilles stigmatiques ; trdiprés de leurs bords , on aperçoit fréquemment un sillo> qui représente la suture des placentas avec les valve* {Foyez figure F)\ enfin j'ai plusieurs fois obsorvéea
OU ûenx OYuleg qui naissent du bord des sépales , en dehors du sillon dont il vient d^ètre question. La métamorphose des feuilles carpellaires en sépales , dans la monstruosité qui nous occupe, me paratt donc un fait de la dernière évidence.
J*ai dit que vers le sommet de Taxe floral naissent de nombreux pétales. Les deux plus extérieurs alternent avec les deux nouveaux sépales ; ces deux pétales sont obovés y insensiblement atténués en onglet et en tous points semblables aux pétales normaux du Cardamine fraiensU. Les pétales intérieurs sont disposés sur pluàeury verticilles et en général opposés en croix ; mais ^Iquefois, sans doute par dédoublement latéral, le Tertidlle présente six pétales rapprochés trois par trois i leur basé et formant deux groupes opposés et séparés de chaque c6té par un intervalle. Ces pétales intérieurs nWpas la même forme que les extérieurs; ils présentent un limbe échancré en cœur à la base, et Tonglet est presque cylindrique et semblable à un filet d'étamine {f^oyez figure f^I), Ces pétales résultent d'une transformation d^étamines, comme cela se voit du reste si fréquemment dans les fleurs doubles ; on trouve, en effet , quelquefois, au milieu de ces pétales intérieurs des étanùaes, qui extérieurement paraissent bien conformée»^ luab dont les anthères sont vides de pollen; et en outre ^€8 étamines plus ou moins transformées (Foyez figure Vil), Sur une fleur j^'ai observé seulement deux pétales et tous les organes intérieurs étaient des étamines.
Une autre circonstance curieuse que nous offire cette monstruosité, c^est qu^elle parait se propager dam les mômes lieux pendant de longues années. Blappiu b signale aux environs de Strasbourg dans plusieurs localités, qu^il préciîfe de la manière suivante : «Yordem Fischerthor gegen der Citadell auf dem glacis nnd zwijschen den Redouden copiose auf dem Schiulenfeld; imd in dem Ostwalder Wald » (1 j. Je trouve dans les notes du professeur fjfestler (2) que, guidé par les indicatioss de Mappus , il a recherché celte plante dans les mésMS lieux, où le père de la botanique alsacienne Tavait signalée un siècle auparavant \ en prairial , an XIII, il la rencontra dans la première des localités citées pv Mappus; depuis il la faisait cueillir tous les ans à ses nombreux élèves et c^est là que pour la première fiw je la vis en 1831. En 1812 , il Pobserva aussi daos h
(1) Mapp. Uist. p. S2.
(9) Ces notes, froitde trente années derecbercbes sur la T^gAtfiis de PAlsace, sont entre les mains de mon ami, M. le docteur llea|M( deBrayéres, et m^ont <lë confiées par lai. Elles aTtient élé reoMiOki par le professenr Nestter poor la rédaction d*ane Flore compUli ^ Lorraine et d'Alsace , qu'il devait publier avec M. MongMi. GMlt entreprise a ëchonë par la mort do professenr de Strasbomrg, uà M. Mongeot dans ces derniers temps est revenu k ce projet priailif et m*a offert de concourir à son exécution , se chargeant lui-otei de la partie la plus difficile , de la cryptogamie. Cette proponli** 'était trop flatteuse pour moi , pour ne pas être accueillie ivM empressement. Les notes de Nestler m*ont élé communiquées dini m but et son herbier a élé également mis k ma disposition.
foffét d^Oslwald, autre localité deMappus, et elle y existe eacore; M. Buchinger m^en a adressé Tannée dernière des ëdianlillons quHl venait d^j recueillir. M. Suard Asenre ^alemenf , depuis dix ans , cette monstruosité pn^ de Nancy , dans un pré situé entre la Malgrange et Ut route des Vosges ; c^est de là que proviennent les édiaatillons que j^ai décrits.
; Notre plante étant complètement stérile, il semble au jgçemier abord qu^il soit fort difficile d^expliquer les faits que je viens de relater. Mais, si elle ne peut se reproduire dkijpndnes, elle nous ofireun autre mode de propagation. 8* Cassini (1) a depuis longtemps fait connaître , que ton vent les feuilles du Car domine pratensis sont pourvues i leur &ce supérieure de petites bulbilles globuleuses, mamelonnées au sommet, qui, tombant sur le sol avec les feuilles qui les portent , s'y enracinent et donnent ainsi naissance à de nouveaux individus. J^ai observé ces bulbilles sur le Cardamine pratensis normal ; mais elles se rencontrent en bien plus grand nombre sur les in* dividus anormaux que j^ai décrits ; on en voit en général deux à la base de chacun des segments , même dans les feuilles caulinaires supérieures; il en existe ëgalementà Faisselle de ces feuilles et les unes et les autres commencent même souvent à se développer sur la plante vivante ; f en ai vu produire une radicelle de trois centimètres de longueur. On conçoit dès lors que ces bulbilles propagent
{i) OpiMc phyt. 3, p. 340.
facilement notre monstruosité, bien plus sûtedient que des graines ne pourraient le faire. Beaucoup de monstruosités végétales ne peuvent être conservées dans nos jardins que par la greffe, on par bouturés ; or la bulbilles du Cardamine prafensis , en s^enradiunC) constituent de véritables boutures.
II. Monstruosité de fllespetis matronalis. — Im Cardamine pratensis n^est pas la seule Crucifère qui présente dans sa fleur le genre d^anomalie que nooB venons de faire connaître.
BansVEesperismatronalisà fleurs violettes etdooHes, cultivé généralement dans nos jardins, on observe à peu prés les mêmes faits; seulement Taxe floral se prolonge peu au-dessus du réceptacle et la nouvelle fleur, sYpanouissant presque en même temps que la fleur primordiale , semble ne former avec elle qu^nne seule et même fleur. Mais , si Ton examine avec soin les différents verticiiles qui la composent, on voit, en procédant de Textérieur à Tintérieur , d^abord un caKoe normal à quatre sépales , puis de nombreux pétales, comme dans les fleurs doubles ; plus intérieurement on aperçoit une nouvelle fleur brièvement pédoncolée, formée de deux sépales et de nombreux pétales; ceux-ci ne dépassent pas les pétales de la fleur extérieure, ce qui empêche de reconnaître au premier coup d'cBÎl h prolificalion. Ces deux nouveaux sépales sont tèlIeneDl semblables aux sépales normaux de cette espèce, qo^'I serait difflcilc d^admettre de prime abord , malgré b
(49) grande ressemblance de cette anomalie avec celle du Cardamine pratensis , quMls soient aussi le résultat de la métamorphose de deux feuilles carpellaires ; nonseulement leur forme et leur couleur les rapprochent des sépales normaux, mais de plus ils leur ressemblent encore , en ce quMls portent sur leur face externe dos poils d'une structure identique et semblablement disposés; et cependant le pistil de VHesperis matronalis nVst pas velu, on ne porte qu'un léger duvet. Néanmoins on ne peut pas douter que ces deux nouveaux sépales n*aieni été formés comme ceux que nous avons vus se produire dans le Cardamine pratensis; si on les examine à la loupe, on observe avec étonnement quMls sont bordés de nombreux ovules , ce qui dévoile clairement leur origine* En écartant les pétales, que ces deux sépales embrassent , on reconnaît au centre Texistencc d^une troisième fleur, munie de deux sépales et de pétales rudimentaires.
làHesperis matronalis à fleurs doubles et blanches , cultivé également dans nos jardins , présente une disposition semblable ; seulement les sépales intérieurs sont rarement pourvus de poils et d^ovules.
La monstruosité, dont il vient d'être question , est remarquable sous plus d'un rapport : 1° elle fournit de nouvelles preuves à la théorie des métamorphoses des organes des plantes, puisqu'elle nous ofire à elle seule plusieurs exemples évidents de ces métamorphoses ; ^ la transformation des feuilles carpellaires en sépales
est un fait que nous croyons nouveau ; 5"* cette monstruosité nous offre un trés-bel exemple de proliGcalion médiane floripare, et les faits de cette nature, consignés dans les auteurs, sont jusqu^ici peu nombreux ; 4^ cellp prolification se fait par un mécanisme , qui, à ma connaissance du moins, n^'avait pas été signalé jusqu'ici^ par la transformation du fruit en fleur ; 5^ elle fait voir que les fleurs doubles ne sont pas exclusivement le résultat de la métamorphosedesétamines en pétales et du dédoublement de ces derniers organes, comme on l'admet généralement, mais qu'elles procèdent quelquefois , par exemple dans Vllesperis matronalis, d'une prolification médiane.
OBSERVATIONS
L'HYPOTHÈSE DE M. FORBES
(d*édimbourg),
RELATIVE A LA VISION DISTINCTE DES OBJETS REPRÉSENTÉS PAR DES RAYONS LUMINEUX DE DIRECTIONS DIFFÉRENTES,
PAR M. DE HALBAT.
M. Forbes a adressé à T Académie des Sciences, dontii est membre correspondant, une notice sur Taplilude de notre œil à s^approprier à la vision distincte des objets placés à des distances différentes. Dans celte notice, communiquée dans la séance du 9 décembre 1844, Tauteur explique cette remarquable propriété de Forgane de la vue par un changement dans la forme du cristallin; changement opéré par Faction des muscles moteurs du globe, qui, en le comprimant, transmettent au cristallin Teffet de cette compression par Pintermédiaire des fluides dont il est environné et opèrent dans sa forme les changements qui raccommodent à la direction diverse des rayons générateurs de rimage. Les recherches que j^ai publiées sur cette même question m^imposent Tobligation de discuter
{ S2 ) rhypolhése proposée, qui, si elle devait êlre acceptée, serait )a réfulalion complète de ma théorie.
Le savant étranger, faisant dépendre Vadaptation de Tocil (je me servirai désormais de ce terme pour éviter les circonlocutions) d^un changement dans la forme' du cristallin, opéré par la force dePaction musculaire, aurait dû avant tout , ce me semble , prouver Texistence de cette force , et il le devait d^autant plus quelle est depuis longtemps rejetée par les physiologistes , diaprés la considération de Timpuîssance des muscles dont il s^agit. Celte impuissance résulte de la petitesse de leur volume , de la disposition pea avantageuse de leurs insertions et d'autres raisons trés-connues, mais parmi lesquelles une seule suffit pour réfuter toutes les hypothèses fondées sur Taction mécanique des muscles moteurs. On sait, en effet, que si les muscles pouvaient exercer sur le globe oculaire une compression assez énergique pour changer la forme da cristallin, la demi-opacité delà cornée transparente, qoi en sérail le résultat immédiat, rendrait la vision distincte impossible. Je ne parlerai pas ici de Tinvariabilité dans la forme de la cornée déjà prouvée parle docteur Ytm^, et que j^ai confirmée par des preuves nouvelles, quoiqae ces preuves fournissent un puissant argument contrôla force des muscles du globe et par conséquent contre toutes les explications qui reposent sur cette supposition.
A ces arguments opposés à Texplication de M. Forbes, j^enai ajouté de plus directs. £n exerçant sur le globe
oculaire une compression uniforme et bien plus puissante que celle qu^on attribue aux muscles moteurs, j^ai constaté Pinfluence de cette compression sur la formation de Pimage. LMnstrument que j^ai employé pour obtenir le résultat est très-simple et peut être très- facilement décrit sans figure; il se compose essentiellement d'un tube cylindrique en laiton de 4 1/2 centimètres de diamètre et deiS de longueur ; il estboucbé à Tune de ses extrémités par un obturateur à vis garni de cuir gras, ayant Âson centre ui^ ouverture circulaire de 15 millimètres de diamètre et fermée par une glace épaisse solidement mastiquée ; à Tautre extrémité s^adaple un piston eu cuir gras percé dans toute sa longueur d^une ouverture de 12 millimètres de diamètre et fermé aussi par une glace. Ce piston peut être poussé dansPintérieur du tube par un obturateur à vis et exercer sur le liquide, dont ou emplit sa capacité, une compression qu'on peut graduer et dont on mesure l'intensité par le moyeu d'un petit manomètre.
Les ouvertures du piston et des deux obturateurs permettent rintroduclion des rayons lumineux dont on veut reconnaître la marche et apprécier les eflels dans la formation de rimage. Pour produire cette image, on place dans la capacité du tube exactement rempli d'eau et dans une capsule disposée pour cela, un œil de mouton ou de quelqu^autre quadrupède. Cet œil doit être préparc comme je l'ai prescrit dans les mémoires que j^ai publiés sur la formation de l'imago oculaire, c'est-à-dire, qu'il
( 54) doit èlre ouvert au centre de son hémisphère postériear et pourvu d^un verre de montre légèrement graissé pour remplacer la rétine qui a été enlevée avec les deux autres membranes. Il doit être placé près de Tobturateur opposé au piston, de manière que les rayons lumineux qui auront traversé cette pièce de Tappareil parcoureol aussi le globe, en entrant par la pupille et sortant par l'ouverture faite à son hémisphère postérieur, pour se peindre sur la rétine artificielle, sur laquelle on les observe avec un microscope simple. •
Tous ces préparatiË terminés, c^est-à-dire Tappareil compresseur ajusté, le tube rempli d^eau, Tœil de mouton préparé et placé dans la capsule qui le maintient prés de Fobturateur opposé au piston, son axe étant parallèle à celui du tube, on dirige Pouverture du piston vers quelque objet extérieur distinct par sa forme et sa couleur, et après avoir reconnu la conformité de Fimage peinte sur la rétine artificielle avec Tobjet observé, on fait tourner Fobturateur qui, marchant sur sa vis, pousse le piston en dedans du tube et comprime ainsi le liquide qui environne Fœil enfermé dans la même capacité. Quand on juge que la compression est arrivée au terme désiré, on observe Fimage de nouveau pendant que Ton continue à pousser le piston et Fon examine le manomètre pour juger du degré de compression éprouvé par Fœil. Cette expérience ayant été exécutée plusieurs fois, sans qu^aucun changement dans la pureté de Fimage eût été observé, j^ai dû conclure qu^une compression
bien supérieure à celle que pourraienl produire les muscles moteurs du globe, uepeut exercer aucune influence sur la forme du cristallin. En effet, pour être composé de couches concentriques inégales en densité et en consi* slance, ces couches sont-elles pour cela inégalement compressibles? et peut- on croire qu^une compression, telle qu^on la suppose, aurait lieu sans altérer Farrangement des couches de cette lentille, ainsi que sa transparence? L^expérience est peu faTorable à cette supposition. Enfin, qui pourrait assurer qu^aprés avoir éprouvé la compression supposée, le cristallin puisse encore reprendre sa forme et sa structure normale? Les expériences faites avec Fœil entier Tout encore été avec le cristallin isolé, pourvu ou privé de la capsule hyaloïde, sans que les résultats énoncés aient présenté la moindre différence.
M. Forbes a cru devoir confirmer son explication dans une seconde note communiquée à PAcadémie des sciences le 6 janvier 1845. Il s^est appuyé sur la détermination de la forme du cristallin par M. Chossat , au moyen du mégascope solaire : expérience sur laquelle beaucoup de physiciens ont basé leurs calculs relatifs aux fonctions du cristallin. Ce procédé est en effet le seul par lequel on puisse obtenir avec exactitude la moyenne, entre les formes diverses des milieux réfringents de Pappareil oculaire; je dis moyenne, parce que les formes varient aux diverses époques de la vie , dans les différentes espèces d^aniraaux et dans les individus
C 56 ) (rune même espèce. 11 serait, ce me semble, ÎDUlile d^opposer de nouveaux arguments à une explication contraire aux résultats de Texpérience , surtout lorsque ces résultats viennent de recevoir la sanction de la géométrie par les recherches d^un savant inathématicieD, qui a publié sur ce sujet un mémoire inséré dans le compte rendu de la séance de FAcadémie des sciences, en date du 3 mars 1845, et dans lequel il a prouvé que le cristallin , en vertu de sa forme , peut produire des images distinctes d^objets représentés par des rayons de directions diverses.
Des raisonnements consignés dans cette note et des faits rassemblés dans les mémoires que j^ai antérieurement publiés sur la formation de Pimage oculaire, ne peut-on pas conclure, qu^en accordantaux considéralions théoriques de Toptique , à la connaissance de la forme des milieux réfringents du globe oculaire, à la commensuration de ces milieux , à leur disposition anatomique et à leur structure intime, toute Timportance que méritent ces données de Toptique de rœil,il est peu proba' ble que, sans le secours de Texpérience, on fût arrivé â la connaissance des fonctions des diverses parties de cet organe ? LMnutilité des efforts du savoir et même du génie dans les diverses théories proposées , ne semblet-elle pas nous prouver que sans ce puissant instrument de la philosophie naturelle , nous ignorerions encore la véritable fonction de la cornée transparente et de Thumeur aqueuse, réduites maintenant, et presque
absolument, au simple r6le de milieux de transmission des rayons lumineux , et que nous ne reconnaîtrions peul-ètre pas encore le cristallin comme le véritable agent de la formation de Timage , fonction dans laquelle il est aidé seulement par le corps vitré c^ui allonge son foyer , et amène le sommet du cône optique sur la rétine.
DANS LA MESURE DES DISTANCES
Far m. Paul LAUnSNT .
Toutes les personnes, qui ont mesuré des distaRces avec la chaîne d^arpenleur, savent combien il est difficile d^arriver à des résultats exacts avec cet instrument.
Ainsi, quelles que soient les précautions avec lesquelles on opère , surtout dans les terrains accidentés , où Ton est obligé de réduire la chaine à moitié ou au quart de sa longueur, et où Ton a beaucoup de difficultés à tenir cette chaîne horizontale et ensuite à laisser tomber bien verticalement les fiches, on n^arrive presque jamais au même chiffre , si Ton recommence plusieurs fois le même chaînage, et il n^est pas rare de trouver des différences de 0",30 à 0",40 pour des portées d^environSO métrés.
Pour obvier à ces inconvénients , les officiers d'étalmajor se servent , depuis quelques années , de la mire ) appelée sladia. Avec cet instrument et la boussole de
( 59 ) uî vellemeni, conveDablemenl préparée, ils parvienneol A mesurer la distance d^une station à une autre, sans avoir besoin d^employer la chaîne d^'arpenteur.
Pour cette opération , il est nécessaire que Tappareil réticulaire de la lunette de la boussole de nivellement soit muni de deux fils horizontaux ab, cd^ en outre des deux fils gh et ef{fig. 1), qu^on y place ordinairement.
Lorsque la lunette de la boussole est fixée horizontalement (/?^. 2),dans la directiou 00\ on mesure sur cette ligne 00' une distance de 100*°, et à l'extrémité O' on place une mire haute d^environ 3™. Les fils ab, cd de la figure 1 sont assez prés Pun de l'autre , pour que les rayons visuels qui passent par les points l, V viennent frapper en deux points la mire^ tenue verticale. On divise ensuite cette distance en 10 parties, et chacune de ces 10 parties en 10 autres.
Cela fait, sMi s*agit de mesurer la dislance horizontale qui sépare les deux points Oet 0" plus petite que 00', il suffit de transporter la mire verticalement au point 0'% de lire sur cette mire combien de divisions sont contenues entre les deux fils horizontaux et parallèles ab^ et cd de la figure 1. On a ainsi la dislance 00\ à moins de 1°* prés, seulement. {J^oir l'instruction du iieuienant-général commandant le dépôt de la guerre, adressée aux officiers d'état-tnajor.)
Tant qu^on ne veut que mesurer la distance horizontale de deux points placés sur un terrain peu incliné, de telle façon que, l'axe de la lunette étant horizontal , les deux rayons visuels passant par / et l', {fig* 1)
(60 ) viennent couper la stadia^ Topéralion ne présente aucune difficulté ; mais sï ce terrain est plus en pente, comme en Si, on est obligé d^incliner la lunette, Tappareîl réticulaire cesse d^étre vertical et la distance interceptée sur la mire entre les deux rayons passant par/ et /', indiquerait une distance horizontale sensiblemeot trop grande. Pour avoir la véritable , il faudrait la multiplier par Cos* K, en appelant a Tangle dMnclinaisondu terrain sur Thorizontale.
L^instruction citée tout à Theure contient une table dans laquelle sont inscrites les valeurs de Cos* a, correspondantes aux diverses ouvertures que peut prendre Tangle d''inclinaison a. Avec le secours de cette table, on peut, par une multiplication, déduire la vraie distance cherchée.
On voit dans cette méthode^ i® que la stadia ne donne les dislances qu'à moins de 1°", prés; ^ qae, lorsque le terrain sMncline assez, pour que les rayons visuels, passant par l et l\ ne coupent plus la stadia, il faut être muni d'une table , y chercher la valeur de Cos* oe , faire une multiplication et substituer le produit an chi£Ere qu^a fourni Finstrument. On conçoit que Ton introduit ainsi des lenteurs et en même temps des chances d^erreur. Mais , outre cela , comme le chiffre définitif obtenu n^est exact qu^à moins de 1*°, prés, il y a un grand nombre d^opérations pour lesquelles cette approximation e$t insuffisante.
n m^a semblé qu^il serait utile dans beaucoup de cas ,
et notamment pour les éludes de tracés de route , surtout en forêt , de pouvoir employer la stadia, perfcctiounée de manière à faire disparaître les deux inconvénients signalés tout à Theure.
Or, pour ces tracés , dans les terrains un peu accidentés, particulièrement au milieu des bois , il est bien rare qu^on fasse des portées plus longues que 50"*. Au lieu donc d^adopter la distance de 100"*, comme maximum , nous avons mesuré sur un terrain uni et à peu prés horizontal , une distance de 50">, le plus exactement que cela nous a été possible, et c^est au bout de celte dislance que nous avons fait tenir une mire de 3™,00 de hauteur.
Quant à la lunette de la boussole, nous y avons fait ajuster un appareil réliculaire , semblable à celui dont se servent les officiers d^élat-major , avec cette diflférence , cependant, que nous Pavons rendu mobile, en le faisant tourner sur deux petits axes horizontaux ; en ayant soin, d^aiileurs, d^établir une moitié de cet appareil plus lourde que Tautre, de telle sorte quMI paisse se maintenir constamment dans un plan vertical.
Alors, en visant du point 0 {fig. 2), nous avons marqué sur la stadia^ comme nous Tavons expliqué loulàTheure, deux poi nts A et B {fig. 3) , où viennent apparaître les rayons passant par / et/' {fig. i); au lieu de diviser la longueur de la mire , interceptée entre ces deux points, en dix parties, nous Tavons seulement partagée en cinq divisions , séparées par des lignes rouges , avec renforcement à chacune de leurs extrémilés.
Ces distances ont été ensuite divisées en deux par de simples lignes rouges , et les distances entre les lignes renforcées et ces dernières en dix autres parties , par des lignes noires. Les espaces compris entre ces traits ont été partagés en deux par des points noirs.
Des expériences nombreuses , faites dans les taillis de la forêt de Haye, prés de Nancy, et sous les hautes fataies de sapins de Gérardmer (Vosges), môme par an temps sombre , nous ont fait reconnaître qu^avec le secours de la lunette de la boussole, il est facile de lire toutes ces divisions à 70"^, de distance , et par conséquent, à plus forte raison à 50™.
Or, chaque distance entre deux lignes rouges renforcées correspond à une dizaine de mètres de distance horizontale; chaque intervalle entre une ligne ronge renforcée et une simple donne 5 mètres mesurés horizontalement ; chaque distance entre deux lignes noires nous indique O'^^.'iO; Tespace compris entre un point noir et une ligne noire, 0",25, et enBn, comme la finessedes fils de soie permet d'apprécier la moitié de la distance comprise entre un point noir et une ligne noire, il s^ensoit que cette stadia donne la véritable distance qtfon cherche à moins de 0",i25 près.
Quant aux calculs dont nous avons parlé, et que nécessite la boussole des ofBciers d^état-niajor, nous pouvons les éviter au moyen de Tappareil mobile de la nôtre, et avec Paide du système que nous avons ftit ajoutera la stadia et dont nous allons rendre compte.
Celle sladia passe à travers une boite de fer mobile, à laquelle sont attachés un cylindre de cuivre creux hc et servant d^alidade, un voyant^et un petit treuil a, autour duquel s*enroule un fil à plomb {Jîg. 4).
Quand la boussole est placée en 0, on prend la hauteur de rinstrument au moyen du tuyau hc qu^on approche de la lunette, en tenant la sladia verlicalement posée sur le terrain, puis on se poste enD. Là , on déroule le fil à plomb jusqu^â ce qu^il touche la terre en £, la stadia étant verticale. Le porte-mire place alors son œil au point h et visant un petit voyant F fixé à la lunette de la boussole, il fait mouvoir la boite de fer jusqu'à ce qu^il voie la lunette, et en même temps, il incline assez la mire pour que le fil à plomb louche encore la terre. Par cette pratique , la sladia se trouve placée comme en DC, de telle sorte que, le terrain étant incliné , elle n^en reste pas moins perpendiculaire au rayon visuel CF qui passe par Taxe de la lunette. Avec un peu d^habitude, le porte-mire parvient très-vite à ce résultat.
Or, maintenant ,' le réticule ayant une position verticale, telle que KB(/?^. 2), les deux rayons passant par /et /', (/?^.i), viendront marquer sur la stadia MT deux points P et L {fig, 2), dont la distance PL indiquera une di-* stance horizontale qui approchera suffisamment pour la pratique de la véritable distance 00', ainsi que nous allons le prouver.
En effet , du point C comme centre, et avec CH pour
( 64) rayon, si on décrit Tare de cercle KH, et Tare de cercle PN dans le triangle CKH, on a CK = CH , donc aussi, dans le triangle ehh^ on aura ck=ch\ d'ailleurs Fangle C00'=«, et si nous appelons/* Fangle ROO',elrf la distance 00', nous pourrons déduire les valeurs suivantes, attendu que Tangle COH = f.
|o oc = -^
COS. a
2o CH = tang. f
COS. a
Et abaissant RI et NQ perp^e» sur OC :
d 30 Kl = COS. a tang. f = à tang. f.
COS. 0c
, _, - sin. a , _
40 IG = d tang. \. = à tang. f. tang. «.
COS. a
d 50 01 = d lang. /*tang, «.
COS
Si nous désignons maintenant par X Fangle KOC^nonstrouveroos que
..„« Y ^* ^ tang.f tang. f COS. «
01 d 1 — Ung. fsJD.a — d tang. \ tang. a °
COS. a
Donc CL =r d tang. /^
1 — tang. sin. a Par un calcul semblable on aurait
eu = d tang. f ^ — —
1 4* tang.f Sin. «
Donc en6n,
CL + CU=:HU= 2 d tang.f
1 — tang. » l sin. «
On voit que celte expression ne diffère de la véritable 2 d UDg«f
que par son coefficient
1 — tang. '/"sin. »«
Apprécions donc la valeur de celui-ci :
l 65 ) Or, dans la lunette de la boussole que nous avons employée , la distance entre rœil et l^ppareil rëticulaire est an moins 16 fois plus grande que la demi-distance qui sépare les deux fils horizontaux extrêmes et qui représente la tangente de Fangle f\ on aura donc tang. /*= ^ et tang.'f = ^.
D^autre part, il est bien rare que Tangle « dépasse 50^^,00 et dans ce cas extrême, on a sin.'a = \.
Donc lang. « / sin. « a = — = ^^^
La distance interceptée sur la stadia donnera donc une valeur approchée de RS ^ ^^ prés, ou plus largement à ^, et d'après cela, la distance 00' sera obtenue , si nous la supposons de 50"*,00, à 0*", 10 prés.
Puisque nous venons de trouver que, dans le cas d^une pente très- rapide à 50^,00 pour SO'^fOO de distance, on commet uneerreur deO",10, il s^ensuitque pour 10*^,00 Terreur est de 0",02 ; il est donc^ facile à chaque station de faire immédiatement la correction. Ainsi par exemple, s^ils^agissait d'une portée de 25'",00, il faudrait écrire au calepin 24'",95.
Si la pente tenait à peu prés le milieu entre Thorizontale et Tangle 25^,00, comme alors sin.^«( ne serait plus à peu prés que le 1/4 du précédent , la correction pour 10°*,00se réduirait à ajouter O'°,005 pour 10"',00 et dans les inclinaisons plus faibles , Terreur deviendrait inappréciable.
Cette approximation est évidemment plus grande que
celle qu^on obtient en terrain accidenté avec la chaîne, et comme Fopération qui la donne est trés-expéditi?e, comme elle diminue les chances d^erreur et comme enfin elle permet de réduire de moitié le personnel^ en supprimant les deux chaineurs qui deviennent inutiles, nous croyons , en nous fondant d^ailleurs sur nos expériences nombreuses, que le procédé que nous Tenons de décrire, doit simplifier beaucoup et accélérer les études des routes, et que nous pouTons le recommander avec confiance.
Au surplus, la stadia et la boussole ainsi perfec' tionnées peuvent servir, non-seulement, à la mesure de dislances de 50°',00 pour les tracés de route, mais ansâ i celle de distances quelconques. Car alors , il suffirait d''emplo7er une lunette d^une force amplificative convenable et dont le diamètre plus grand permettrait d^écarter les fils horizontaux du réticule et d^augmenter la hauteur de la stadia (1).
(i) Les fils,nne fois posés, présentent qoelqnefois llnconvéïiieat de se détendre ou de se rompre ; alors il faut recommeiieer à aviser une nouvelle stadia. 11 me semble qu^on obvieraîl à tontoeii, en remplaçant les filspir deux aiguilles très-fines, fiaées sor «a anneau tournant sur ses tourillons.
SUR
IWLOITAM DU SEL GEIIE PAR DIMUTION,
9AB «U 9. I1BTA&&OIS,
IKGÂVttUl VK CHEF MS lOllES.
. J^ai décrit^ dans les Annales des mines ( iamea IF' et VI, V séne)j les travaux que j^ai fait exécuter dans le dipartement de la Meorthe, à partir de 1834, pour PexpkalittkMi du sel gennae en roche; mais, au même momeid 9 an autre procédé s^ntroduisait en Allemag^ne , celui de Texploitation par dissolution dans des trous de sonde , el il était important d^aller examiner si Ton ne pourrai! pas faire profiler les salines françaises de cette iaiiovation. Tel fut l'objet d^un voyage que j^entrepris en 1838, et dans lequel je visitai les salines du Wurtemberg , ainsi que celles des grands duchés de Bade et de Hesse-Darmstadt. Depuis, en 1834, ces établissements ont été étudiés par M. Tingénieur en chef Combes, qui en a fait Tobjet d^un mémoire, inséré dans les Annales des mines {iome XI^ 5* série). Je n'^ai rien à ajouter à cette description, et si je reviens sur les détails du procédé allemand , ce ne sera qu^autant qu'il lefau^
(68) dra pour faire comprendre la modification que j^y ai proposée.
Ce procédé consiste essentiellement en ce qui suit : Un trou de sonde est foré jusqu^â une certaine profondeur dans le banc de sel. On introduit jusqu'au foad une pompe à piston creux. En mettant la pompe enjeu, Peau douce, fournie par les couches supérieures du terrain, qui remplît naturellement le trou jusqu'^à un certain niveau, descend progressivement jusqu^au fond dans Tespace annulaire qui entoure le tuyau , arrive sur la mine, et, enlevée ensuite par le piston, est amenée au jour. chargée du sel qu^elle a dissous. La salure est d^abord faible ; mais elle s^éléve assez rapidement i mesure que, par le fait même de la dissolution, la cavité qui se forme dans le banc de sel et par conséqaoït la surface salante acquiert des proportions plus grandes, et elle arrive finalement tout prés du point de saturation.
Primitivement Teau douce se tenait à la même hauteur dans Pespace annulaire et dans le tuyau de la pompe ; mais dès que celle-ci a commencé à fonctionner, le nivean s^abaisse dans le tuyau intérieur, en raison de la densité plus grande de Teau salée qui Templit. Si Ton suppose le cas extrême où cette eau serait saturée, et siFoa considère seulement ce qui se passe dans la portioD des deux colonnes liquides située au-dessus d^iin plan horizontal correspondant au toit de la couche de sd (au-dessous il n^y a qu^eau saturée à rextérieur eomme à rintérieur), les longueurs des colonnes d^eau salée et
d'eau douce au-dessus de ce plan seront entre elles comme 1000 est à 1200 (densité de Teau saturée j, ou comme 5 est à 6. C'est d'après cette considération qu'on régie la position de la soupape dormante ; on s'exposerait , en la plaçant plus haut, à ce que le jeu de la pompe fût arrêté. Dans tous les cas, que l'eau salée soit ou non au degré de saturation , toujours est-il que, puisqu'il y a équilibre entre les deux colonnes , plus le niveau de l'eau douce sera élevé dans l'espace annulaire , plus aussi l'eau salée s^âévera d'elle-même dans la pompe , et moins sera grand , par conséquent , le travail moteur à produire pour amener cette eau jusqu'au jour.
Le niveau naturel auquel se tient l'eau dans le trou de sonde est trés-variable , suivant les localités. Ainsi, tandis qu'elle arrive jusqu'au bord du trou à Montmorot (Jura), et qu'elle jaillit méïne au-dessus à Salins, elle se tient à Dûrheim (grand duché de Bade), à 45 mètres en contre-bas. On conçoit que, dans un cas pareil , on obtiendrait une économie notable de force motrice, si l'on pouvait relever artificiellement le niveau de l'eau douce, en fiiisant^ par exemple , une dérivation dans un cours d^eau voisin pour l'amener dans l'espace annulaire extérieur à la pompe ; et c'est précisément ce que j'ai vu réalisé dans une localité voisine, à la saline de Rottenmûnster (Wurtemberg).
En réfléchissant sur ce fait, j'ai été amené à voir que si l'on pouvait prolonger, en quelque sorte, le trou de sonde hors de terre par une paroi artificielle suffi-
( 70) sammeot exhaussée , eu y mainleDant un aiveau co&t&nable d'^eau douce, ou releyerait proportionneUemeot aussi le niveau de Teau salée dans le tube intérieur, jusqu^à pouvoir la rendre elle-Duéme jaillissanld audessus du sol, jusqu^à pouvoir obtenir wfkjetiTeauêaU^, en rendant ainsi la pompe inutile.
Il est bien évident toutefois que la suppression de h pompe ne procurerait point d^économie de force motrice; car celle qu^il &udrait dépenser pour élever àt Feau douce dans le trou de sonde sarexhaussé , conune je k suppose, est précisément égale à celle qu^exige Pextraolion directe de Teau salée. Mais ce n^en serait pas moiiis un point important, que d^avoir fait disparaître la pompe intérieure pour y substituer une pompe extérieure* Oa sait , en effet , que dans toute pompe la soupape dormante est sujette à des dérangements assez fréquents; or, ici , pour j porter remède , il £aiut nécessairement tirer tout Tappareil hors du trou, ce qui, par suite des éboulements trop habituels à ce genre de travail , présente souvent de très-grandes difCcultés. Ce v^esi pas malheureusement la seule cause qui oblige à tirer hors ; mais il n^en importe pas moins de faire disparaître, sll est possible , une de ces causes.
On voit , d^aillenrs , quelle simplification la poiipa extérieure apporte dans les appareils, puisqu'une s€ule pompe aspirant Téau de la rivière voisine peut , avec des tuyaux de distribution en nombre suffisant, desserrir autant de trous de sonde qu'on voudra.
ToutefiHS , il est bien évident que rétablisfMsment dn ckdieétu (teau, que suppose ce procédé, serait imprati'cable dans nn très-grand nombre de eas ; car à Salins , par exemple, où ie sel a été trouvé à 236 mètres environ de profondeur, cet appareil devrait être élevé de plus de 48 métrés. Hais celte première idée devait nalureHemeiil ne conduire à cette autre : de substituer à la pression àé la colonne d^eau douce, qui détermine Tascension 4t Teaa aalëe, la pression exercée par le piston même 4^fme pompe.
J^ mise en pratique de ce procédé ne présente d^ailleurs aucune difficulté. Au fond du puits que Ton perce pour tout sondage jusqu^à ce que Ton ait atteint le bon terrain, on chassera dans le trou, jusqu'à refus, un tuyau en fonte terminé à son extrémité inférieure par im biseau trancbanl. On établira le contact parfait de oe tuyau avec le terrain à Torifice du trou, par un pieo^ tage trés-serré, puis on coulera une couche épaisse de béton dans le fond du puits. Le tuyau portera, à un mètre environ au-dessus du sol naturel, une tubulure latérale qui sera mise en communication avec la pompe de pression aspirant dans la rivière voisine. Le tuyau «era en outre fermé à son extrémité supérieure par une boite â étoupes, à travers laquelle passera le tube élévatoire de Teau salée, et ce tube portera un dégorge<^r latéral A la hauteur où Ton voudra obtenir cette eau. Ce projet fut remis à la compagnie, au commencement de 1S32, pour rappliquer aux salines de Franche -Comté,
( 72) el je me disposais effeclivement à en faire Tassai à Honlmorot , lorsque ces établissements ont changé de mains.
Si , comme je Tai dit tout à Pheure, le surhaussemoil du trou de sonde u^était pas praticable en Franche-Comté, il le serait très-bien dans les salines de la Meurthey oî le sel est à une moindre profondeur; et je crois que Ton se propose d^employ er ce procédé à la saline des Saléaux, commune de Ley^ canton de Vie. Là, le sel a été atteint à 89 mètres de profondeur ; de plus y le trou est naturellement plein y non pas d^eau douce , mais d^eau salée à 11 degrés ; en sorte que Teau saturée j monterait spoi^tanément jusqu^à 9 mètres du jour, et que si Ton yeat la faire jaillir à 2 ou 5 mètres au-dessus, il suffira d^ime hauteur d^eau douce de 15 mètres. Comme une saline comporte assez ordinairement une cheminée de cette élévation , on en profiterait pour y accoler la colonne en fonte qui recevrait Peau douce. Ici, d^ailleurs, cette colonne s^élevant plus haut que le point de sortie de Feau salée , il faudrait que le dégorgeoir horizontal vint percer la paroi en fonte, ce qu^on obtiendrait facilement en la faisant passer à travers une boîte à étoupes, qui serait ajustée dans une tubulure latérale que la colonne en fonte porterait ad hoc. Pour la fiicilité delà pose, cette tubulure devrait être coupée en deux par le plan de joint , suivant lequel s^assemblent deux tuyaux successife, de manière qu^elle serait venue à la coulée mi-partie avec Tun et mi-partie avec Tautre de ces tuyaux.
C^est ici le lieu de mentionner que, tandis qu^en Aile-
magne , ainsi que dans les diverses salines de France où le procédé allemand a été introduit , les tuyaux élevatoires sont en cuivre et réunis par des manchons en laiton , on compte employer à la saline des Saléaux des tuyaux en fer forgé, assemblés qvec des manchons du même métal. Ces tuyaux, qui se fabriquent aujourd'hui couramment chez M. Gandillot , à Paris , présentent le double avantage d'être moins chers que les tuyaux de cuivre et d^offrir plus de résistance aux éboulements. D^ailleurs, comme le fer, là où il est alternativement exposé à Faction de Peau salée et de Pair, se détruit beaucoup plus vite que le cuivre , il suffira de faire avec ce dernier métal la partie qui sera à fleur d'eau.
D'UNE URINE VERTE
PAS M. BaAOOMirOT.
Il y a environ vingt ans, que M. le docteur Castarade Lunéville m^envoyapourrexaminer une urine qui tenait en suspension une matière trés-divisée et d'un bien foncéi qui la fit regarder comme du bleu de Prusse. L^examen que je fis de cette substance me prouva qn^elle av^tdes caractères assez particuliers pour m' engager à lui donner le nom de cyanourine. Je reconnus en effet que cette substance colorante bleue était facilement altérable par un excès d^alcali et que, sans pouvoir saturer les acides affaiblis, elle s^y dissolvait avec beaucoup de facilité, en produisant des liqueurs transparentes brunâtres , qo^on excès un peu plus grand diacide faisait passer au ronge
vif (1).
Je mMtais persuadé que cette matière n^était pas
(1) Voyez Annales de chimie et de physique, 2« série, U 29, p. 252.
( 75 ) tellemenl rare dans certaines urioes, qq^on oe la reocon- Iràt quelquefois ; cependant il ne parait pas que depuis répoque où je Pai fait connaître elle ait été soumise à de nouvelles recherches. Dernièrement j^ai reçu du même M. Castara une autre urine, rendue le matin par un de ses malades. Celle-ci a un aspect fort différent de celle dont je viens de parler. Elle n^ofire aucun sédiment; elle est par£Mtement transparente^ d'une belle couleur verte d^émeraude. Elle a Todeur de Turine récente, et, comme celle-ci, elle rougit le papier bleu de tournesol.
Un léger excès de potasse, versé dans cette urine, anéanlit aussitôt sa couleur verte, qui ne reparaît plus en ajoutant avec précaution un acide affiiibli au mélange; celui-ci nVffre plus que la couleur jaune normale de l'urine.
L^eau de chaux, versée dans cette urine, 7 produit un précipité blanc de phosphate de diaux, tandis que la lifoenr superstagnante neutre conserve sa belle couleur, laqnelle disparaît par un excès d'eau de chaux»
Une petite quantité d'ammoniaque, s^joutée à la même urine, en sépare un précipité blanc, et la liqueur conserve sa couleur verte ; mais pour peu que Tammoniaque soit en excès , la couleur verte disparait pour &ire plaoe an jaune dtron, qui n'est plus rappelé au vert après la saturation de l'alcali par un acide. Un résultat semblaUe est obtenu en abandonnant pendant quelques jours à ellemême l'urine verte dont il s'agit; on la voit successivement passer de bas en haut à la couleur citrine» en produisant un léger sédiment blanc tirant à peine au bleuâtre.
Les acides sulfîirique, chlorbydriqae, nitrique, phosphorique et oxalique affaiblis changeot la belle couleurde cette urine en un vert sale qui, au bout de quelque temps, devient rouge. La dissolution d^alun n^altére point d^abord la couleur verte de cette urine, même en j ajoutant ira peu d^ammoniaque pour précipiter une portion d^alamine qui parait avec sa couleur blanche , et la liqueur reste verte ; mais elle finit , au bout de 24 heures , par prendre une nuance rougeàtre, due à la réaction adde de Palun. Cette urine,concentrée par Tévaporation â une douce cbaleur, perd en grande partie sa couleur verte et laisse un résidu qui devient rouge-brunàtre par suite de la concentration de Tacide libre de Furine et de sa réaction sur la matière colorante.Ge résidu rouge-hrun, traité avec un peu de magnésie, a laissé déposer un sédiment d^une légère couleur bleuâtre.
Quoique la matière colorante,qui est particulière à cette urine, s^ trouve en très-petite quantité , je crois néanmoins pouvoir conclure qu^elle est identique avec celle que j^ai fait connaître, il y a long-temps, sous le nom de cyanourine , puisque, comme cette dernière , elle bleuit avec les alcalis affaiblis et rougit avec les acides.
Je ne dois pourtant pas laisser ignorer que Turine, dans son état naturel, renferme une matière peu connue, laquelle a aussi la propriété de rougir avec les acides affaiblis, après un contact plus ou moins prolongé.
Il est presque inutile de faire observer que la couleur verte deTurine, que je viens d^examiner, résulte duraé-
lange du jaune urinaire et du bleu de la cyanourine. Au surplus , cette urine verte m^a fourni les principaux éléments de Turine à Vétat normal, tels que Turée et Tacide urique, tandis que ce dernier n^existait pas sensiblement dans Turine bleue que j^ai examinée il y a vingt ans.
ANALYSE DES LIMACES
PARKB Hftiai.
Les limaces, comme on sait, font partie de celle des grandes classes du régne animal, à laquelle on a donné le nom de mollusques. Ces animaux présentent beaucoup dMnlérèt aux naturalistes, non-seulement par la singnliére diversité de leur forme , mais aussi par les corps solides ou testacés si variés qu^ils produisent , comme nos collections nous en offrent tant d^exemples utiles pour faciliter les progrés de la géologie.
Cependant ces êtres singuliers paraissent avoir peu fixé TatCention des chimistes; car on dédaigne ordinairement les objets que Ton foule aux pieds.
Pour lâcher de remplir cettelacune, et afin d^acqaérir quelques notions générales sur la constitution chimique des mollusques, je me suis déterminé â entreprendre Fanalyse de la petite limace grise (Limax affrestis)^qvL^on rencontre fréquemment dans les jardins et dans les champs, et qui a fait cette année de si grands dégâts dans toates les cultures. J^ai pensé aussi , que ce travail pourrai! ' conduire aux moyens d^arréter la trop grande multiplication de ces animaux. Avant tout, mon attention s'est portée sur la matière glaireuse qu'ils sécrètent perpé-
(79) luellement de toute leur surface, et qui leur sert à s'attacher aux corps sur lesquels ils marchent.
Examen de la glaire des limaces.
La sortie de la glaire des limaces est singulièrement accélérée, lorsqueces animaux sont irrités par un moyen quelconque. Pour me la procurer, j'ai exposé des limaces avec une ou deux fois leur poids d'eau aune température d«40à 4S<', en les agitant jusqu'à ce qu'elles aient oewé de vivre. Il en résulte une masse glaireuse abondante, plus ou moins épaisse, qu'on pourrait obtenir fim conuBodément encore en agitant ces animaux soit dans de l'eau de chaux, soit dans de l'eau légèrement alcalisée par la potasse ou par l'ammoniaque.
Voici les propriétés que j'ai reconnues à cette glaire obtenue par l'eau chaude.
Elle est parfaitement transparente et sans couleur. Lorsqu'elle ne retient pas une grande quantité d'eau, elle a l'aspect d'une gelée tremblante; dans le cas contraire elle file entre les doigts et ressemble à du blanc d'œuf.
Cette matière rappelle au bleu le papier rougi par le tournesol; elle contient, en effet, une petite quantité de potasse libre, rejetée continuellement à l'extérieur par l'animal, et qui me parait indispensable pour la sécrétion de sa glaire.
Lorsqu'elle n'a pas trop de consistance , cette glaire parait, jusqu'à un certain point, soluble dans l'eau; car.
délayée avec celle-ci , il en sort avec lenteur, parla filtralion, un liquide glaireux et filant , moussant beaacoop par Vagilation, et qui est précipité en gros flocons parle tanin et en masses agglomérées par les acides. Il est aussi précipité par les sels métalliques.
La glaire des limaces, desséchée à une douce dialeor, se gonfle dans Teau, y devient transparente , file «itre les doigls et reprend ses qualités primitives ; ce qai b^i plus lieu, lorsque la même matière a été desséchée é h température de Teau bouillante ; et cependant la gUre des limaces ne perd nullement sa transparence par rébullition.
La même matière desséchée , exposée au feu , brûle avec beaucoup de flamme et laisse une cendre Mande assez abondante , formée de carbonate de chaux , de chlorure de potassium , de sulfate de potasse, de carbonate de potasse et d^un peu de phosphate de chaux.
A la distillation sèche, elle fournit du carbonate d'ammoniaque et de rhuile empyreumatique.
La glaire exsudée parles limaces se dissout facilement dans Teau faiblement alcalisée. Cette dissolution est coagulée par les acides en une masse hyaline, glaireuse, qui, par sa transparence, est comparable à Thumeur vitrée de Tœil des grands animaux. Hais si la même dissolution glaireuse alcaline est abandonnée à elle-même, pendant quelques jours, nonnseulement elle perd tout à fiut son état glaireux, mais les acides n^y forment plus alon qu'un léger précipité trés-divisé ; plus tard encore, ils y
produisent à peine un changement apparent. On se tromperait en supposant que, sous Finfluence prolongée de Teau alcalisée sur la matière glaireuse des limaces, celle-ci éprouve par Talcali des modifications qui en changent la nature; carje me suis assuré que cette matière d^une consistance épaisse , obtenue sans Tintervention des alcalis, pouvait d^elle-méme, au bout de deux ou (rois joars, se liquéfier, perdre son état glaireux pour se transformer en une dissolution susceptible dYtre coagulée par la chaleur et offrant les principaux caractères de Talbomine; tandis que j^ai déjà dit que la glaire récente des limaces n^est nullement coagulée par la chaleur.
L^eau de chaux dissout la glaire des limaces. Si on plonge ces animaux dans Teau de chaux , il en résulte bientôt une liqueur épaisse, filante comme du blanc d^œuf^qui n'est point troublée par les acides,en sorte qu^ils ne paraissent y produire aucun changement; mais il n^en est point ainsi , carie filtre sépare la glaire d^un liquide aqueux sans consistance.
La même dissolution calciqueest coagulée par Talun et par les sels métalliques. Le plombate de chaux, dissous dans Feau, la précipite aussi entièrement.
Le nitrate de cuivre y forme un coagulum vert abondant, qui retient tout le sel cuivreux.
Le sublimé corrosif y produit un coagulum blanc volumineux qui entraîne tout le sel roercuriel, en sorte que Tbydrosulfate d^ammoniaque n^en indique plus aucune trace dans la liqueur filtrée; d^oû il résulte que cette dis-
solution mucoso-calciquc pourrait au besoin servir de contre-poison pour les sels métalliques, excepté pourtant les préparations arsenicales.
J^ai cherché à m^assurer jusqu^â quel point la chaux, recommandée depuis longtemps par les cultivateurs pour détruire les limaces , pouvait agir sur ces animaux, el j^ai reconnu que de Teau de chaux, étendue de trois fois son volume d^eau, suffisait pour les tuer. De Teau, à peine alcalisée par la potasse,dans laquelle on les plonge,les£aiit périr beaucoup plus promptement encore, en dëterminant la sortie d^ une grande quantité de glaire. Les sels métalliques produisent, dans cette dissolution épaisse etfilante; des masses coagulées abondantes ; celle qui est formée par le nitrate de cuivre se dissout dans un excès de potasse et donne une liqueur violette.
La dissolution de la glaire des limaces dans Teau alcalisée par la potasse évaporée, laisse un résidu en partie solubledans Teau, qui n^est plus coagulé à Fétat glaireux par les acides ; ceux-ci n^y produisent plus alors qn^un précipité floconneux comparable à Falbumine coagulée. Un résultat semblable est obtenu , lorsqu^on abandonoe pendant un certain temps la dissolution glaireuse à elle-même.
Les limaces qui ont séjourné dans Peau alcalisée par h potasse, étant mises ensuite en macération avec de Peau pure , augmentent de volume, s'y gonflent , deviennent transparentes, ce qui peut offrir un moyen d'étudier leur organisation. Un peu plus tard tout le corps de cesani-
(83) maux, formé d^une multitude innombrable de muscles blancs , se résout en une glaire transparente semblable à celle qu^ils sécrètent perpétuellement de leur peau, en sorte quMl ne semble manquer à leur corps que des traces de potasse pour être réduit en glaire filante; ce qui fait comprendre Faction délétère des alcalis très -affaiblis sur ces mollusques.
Un semblable résultat est obtenu instantanément, lorsqu'après avoir bien lavé des limaces préalablement immergées dans Teau alcalisée, et rappelant à peine au bleu le papier de tournesol , on les met en ébullition avec de Teau^ le tout se réduit en effet en un mucilage glaireux, transparent, incolore, tandis que dans son état naturel le corps des limaces se contracte et résiste à Faction de Peau bouillante.
L^eau alcalisée par Tammoniaque produit sur la glaire des limaces le même effet que Teau alcalisée par la potasse. On obtient d^abord une dissolution visqueuse filante que les acides coagulent en glaire transparente; ce résultat cesse d^avoir lieu si la dissolution a été conservée ; car alors elle perd son état visqueux et les acides n^en séparent plus qu^un précipité très-divisé;plus tard encore,ils ne la précipitent plus du tout. Le précipité divisé dont je Tiens de parler, rassemblé sur un filtre, ressemble à de reropois;il ne m^a point paru acide, quoi qu^il se dissolve avec la plus grande facilité dans les alcalis affaiblis , en produisant des liqueurs mucilagineuses qui n'ont point de viscosité. Lorsque, dans Teau rendue alcaline par
(84) rammoniaque, on met des limaces, indépendamment d« la dissolution glaireuse épaisse qui en résulte, le corpi des mêmes animaux peut aussi, étant mis en ébullitioo avec de Teau, se réduire en glaire transparente.
De tous les poisons que j^ai essayés sur les limaces, il n^en est aucun qui m^ait paru aussi délétère pour cei animaux que les alcalis.
En voici un exemple remarquable. Qu^on mêle à on litre d^eau de pluie une goutte d^ammoniaque ou une quantité correspondante de potasse , on conçoit qn^un pareilj mélange, qui rappelle à peine au bleu le papia rougi par le tournesol, ne doit causer aucune impression sur nos organes; et cependant si on met des limaces dans une portion de cette liqueur, elles y périssent, tandisqoe d^autres limaces plongées dans une même quantitéd'eaa de pluie, s^échappent du vase où on les a mises.
Il me parait difficile de trouver, pour tuer les limaces, des poisons plus énergiques que ceux que je viens d^indiquer; c^est pourquoi je pense qu^une légère dissolotion de potasse ou plus économiquement encore de la vieille lessive , qui a servi à nettoyer le linge , suflGsamment étendue d^eau et mélangée à un peu de chaux éteinte, atteint beaucoup plus facilement le but qu^on se propose que la chaux seule répandue en poussière ; car celle-ci , en se convertissant bientôt en carbonate , perd son action sur les limaces. Au surplus, un habile cultivateur m^a fait observer dans ses champs des limaces légèrement saupoudrées de chaux qui parvenaient é s^en
(85) débarrasser par la sécrétion de leur glaire et en s^agitant sur le sol. G^ est afin de remédier à cet inconyénient qu^il a cra devoir y faire passer le rouleau.
D''apré8 les propriétés que la glaire des limaces m^a présentées, on voit que cette matière peut être considérée comme une espèce de mucus qui parait particulier aux mollusques.
De la ïimacine.
Je désigne sous le nom de limacine une substance animale qui m^a paru offrir des caractères particuliers. Je Pai obtenue en faisant bouillir des limaces dans de Teaa pure. En évaporant la liqueur mucilagineuse, on a im extrait desséché; après avoir traité avec de petites quantités d^eau froide, pour lui enlever une matière extractiforme , il laisse un résidu composé en grande partie de mucus divisé et de limacine.
Pour en séparer celle-ci , il ne s^agit que de faire chauffer le résidu avec de l'eau et de jeter la liqueur bouillante sur un filtre, entretenu à la température de Tébullition \ il en sort avec lenteur une liqueur transparente,qui se trouble aussitôt quVlle se refroidit et laisse déposer une matière blanche opaque qui est la limacine. Cette matière desséchée est blanche,sans cohésion et se laisse fedlement pulvériser entre les doigts, comme >une substance terreuse. Elle est soluble jusqu^à un certain point dans Peau froide, surtout dans son état hydraté. Délayée avec ce liquide bouillant, elle sY dissout, mais
la liqueur Iransparente un peu mucilagineuse se trouble en se refroidissant , et laisse déposer une partie de la matière dissoute en flocons blancs caséiformes,(rès-diyisés. Si on filtre la liqueur refroidie et qu^on la fasse évaporer, elle ne tarde point à former, sur les parois delacapsale de verre, des zones blanches. Par suite de cette évaporatioD,on obtient un résidu blanc, opaque, ayant Papparence d^un sel terreux, médiocrement soluble dansFeau froide et beaucoup plus soluble dans Peau bouillante, d^oûune partie de la matière se précipite par le refroidissement.
La limacine, en dissolution dans l'eau froide, est précipitée par le tanin et par les sels métalliques, tels qae le sublimé corrosif, Tacétate deplomb,le sulfate ferriqae, Facétate de cuivre , Pacétate de manganèse. L^oxalate d''ammoniaquen^y a produit aucun changement apparent.
La môme matière, dans son état hydraté , est neutre au papier réactif. Elle se dissout avec la plus grande facilité dans Peau légèrement alcalisée parla potasse. Un peu diacide versé dans la liqueur en sépare un précipité blanc opaque, soluble dans un excès, diacide. En disant bouillir et évaporer dans une capsule d^argent cette dissolution alcaline, la limacine n^éprouve aucune altération et le métal n'est point terni.
La' même substance se dissout aussi facilement dans Peau alcalisée par Pammoniaque, ainsi que dans Peau de chaux, d'où elle est précipitée par les acides. Mise en contact avec Pacide chlorbydrique concentré , elle ij
dissout sans que la liqueur se colore en bleu, comme cela a lieu avec Talbumine et la légumine.Si,par Tévaporation ménagée , on chasse la majeure partie de Pacide chlorhydrique, la limacine reparait avec ses propriétés.
La même matière se dissout dans Falcool bouillant; il en résulte une liqueur presque incolore , laquelle évaporée, laisse un résidu blanc, d^un aspect terreux, sur lequel Teau froide parait avoir peu d^'action; mais ce résidu se redissout complètement à chaud en un liquide iîmpide,qui,en se refroidissant, se prend en une sorte de bouillie blanche, susceptible aussi de se redissoudre par Inapplication de la chaleur.
La limacine en bouillie, abandonnée à elle-même , se liquéfie en se putréfiant comme les substances animales. A la distillation sèche, elle fournit du carbonate d^ammoniaque. Il reste un charbon qui, brûlé, laisse un peu de cendres contenant des traces de carbonate de chaux.
Telles sontles propriétés que m^a offertes la limacine. On peut supposer qu^on la retrouvera dans d^autres gastéropodes, notamment dans ceux qui habitent une coquille, comme les hélices ou colimaçons, dont Tanimal a tant de ressemblance avec les limaces.
Il serait possible aussi qu^elle fit partie constituante de tous les mollusques.
Action de V alcool sur les limaces,
J^ai mis, à différentes reprises, de Talcool à 52* B. en ébullition sur des limaces, dans Tespérance d^obtenir
une plus grande quantité de limacine que par le moyen indiqué ci-dessus ; mais le résultat n^a pas mieux rempli mon attente. J^ai obtenu un liquide mucilaglneux, moussant beaucoup parTagitation, lequel s^esl filtré lentement à travers une mousseline, en raison du mucus trés-
divisé qui obstruait celle-ci.
Ce liquide a laissé , après son évaporation , un résida
qui , après avoir été lavé avec une quantité d^eau froide suffisante, pour que la matière extractiformefùt dissoute, a laissé de la limacine mélangée à du mucus divisé et i une petite quantité de matière grasse verte. L^alcool i 36^ B. bouillant , appliqué plusieurs fois à la matière extractiforme obtenue par Tévaporalion deTeau de lavage dont je viens de parler, n^en a dissous qu'une petite portion ; celle-ci était d'une saveur amère, attirait rhomidité de Tair et rougissait le papier de tournesol Redissoute dans Peau , elle était précipitée par le tanin, le sublimé corrosif, Tacétate de cuivre et Tacétate de plomb. Une portion du même extrait alcoolique, exposée au feu , brûle avec beaucoup de flamme et laisse un résidu fondu alcalin, formé de chlorure de potassium et de carbonate de potasse , d^oû il suit que cet extrait contenait un acide organique en combinaison avec la potasse. J^avais tenté d^obtenir cet acide, en le précipitant par Facétate de plomb et décomposant le précipité préalablement lavé à l'eau chaude par Thydrogéne sulfuré ; mais la trop petite quantité de matière que j^avais à ma disposition ne m^a pas permis d^apprécier la nature de cet acide.
(89) La maliére, qui a refusé de se dissoudre dans Palcool à 56** bouillant, après avoir été desséchée, est inaltérable à rair;elle a un aspect ^mmeux et peut se réduire en une poudre d^un brun rougeàtre qui ressemble à du kermès. Sa dissolution dans Peau n^est point sensiblement troublée par les sels métalliques, tels que Tacélate de plomb, le sublimé • corrosif , le sulfate ferrique. Le silicate de potasse n^y produit point de changement , non plus que Teau de chaux ; mais le tanin y forme un précipité qui disparaît à la chaleur et se reproduit par le refroidissement. Au reste , cette matière animale me parait semblable à celle qui se produit spontanément , soit dans la glaire des limaces , soit dans ses dissolutions alcalines conservées.
Action de l'éther sur ies limaces >
Les limaces, après avoir été traitées comme il a été dit par Talcool faible bouillant , ont été mises en digestion avec de Téther; il en est résulté une liqueur verte ^ laquelle a laissé , après son évaporation, une huile d^un vert foncé. Cette huile est fluide à la température ordi* naire de Tatmosphère.
Elle se fige par le froid , à peu près comme Thuile d^olive, et se saponifie comme elle.
Les limaces n'ayant aucune pièce solide ou squelette, qui paisse servir à leurs mouvements, on comprendra que ceux-ci auraient été beaucoup plus lents encore, si, au lieu d^ètre lubrifié par une huile fluide , le corps de
(90) ces mollusques eût renfermé une graisse semblable à celle des animaux vertébrés. On sait, d^ailleurs , que les organes mobiles sur eux-mêmes, tels que les yeux, sont environnés d*ùne graisse presque fluide, tandis que près des reins, cette graisse a une consistance très-ferme.
De Cosselet des limaces,
J^ai porté aussi mon attention sur Tosselet libre que Ton trouve cacbé dans la partie antérieure la plus saillaote des limaces. Il m^a été facile de me procurer une assez grande quantité de ces osselets , en traitant des limaces avec une dissolution de potasse étendue , qui dissout leur corps, à Texception de cet osselet ; sa forme est ellipsoïde, il pèse environ deux centigrammes. Son aspect est d^un blanc nacré comme des perles. Il se dissout avec vive effervescence dans Tacide chlorbydrique affaibli , en laissant du mucus. L^ammoniaque , ainsi que Teau de chaux , ne produit aucun changement dans la dissolution ; mais Toxalate d^ammoniaque j détermine un précipité abondant d^oxalate de chaux ; d^oû il suit que cet osselet est formé de carbonate de chaux; il a en effet tous les caractères d^une véritable coquille , et ce n'est pas sans raison que Cuvier regarde les limaces comme des testacées à coquille cachée. Au surplus, je ne comprends pas que celle-ci puisse être de quelque utilité à ranimai qui en est pourvu; ne semblerait-il pas plutôt que sa formation n^est qu^une suite nécessaire du plan d^organisation tout particulier établi par la nature pour produire les mollusques ?
Quoi qu^il en soit , cette coquille de la limace, comme toutes les autres coquilles , parait être le résultat d^une transsudation ou d'une sécrétion particulière du carbonate de chaux, par Tintermédiaire du mucus. Mais, dans ce dernier, à quel état se trouve la chaux pour produire dans le sein des eaux, aussi bien que partout à la surface du globe , les coquillages qui y sont répandus avec tant de profusion? Cest une question qui me parait fort intéressante à résoudre et qui mérite de fixer Inattention des chimistes.
J^ai aussi examiné la mâchoire , ou plutôt la petite dent, faite en croissant , dont la bouche de la limace est armée. Cette dent ne m^a offert pour résultat que du mucus endurci, retenant un peu de carbonate de chaux.
Incinération des limaces.
Cent grammes de limaces ont été desséchés , puis exposés au feu dans un creuset de platine ; ces limaces ont brûlé avec beaucoup de flamme, en laissant un charbon qui s^est assez facilement réduit en une cendre grisâtre du poids de 3, ^' 92. Elle à fourni 0,sr' 5 de sels sol ubles dans Teau, et a été analysée, en suivant la marche indiquée par M. Berthier pour Panalyse des cendres.
En résumé, je crois pouvoir conclure de mes recherches , que cent parties de la petite limace grise sont composées des matières suivantes :
Eau 84,60
Mucus particulier 8,SS
Matière animale insoluble dans Talcool et
soluble dans Teau 1)18
Limacine, quantité indéterminée > >
Matière animale soluble dans Talcool et dans
Teau 0,77
Huile verte, fluide à la température de Fat-
mosphère 0,15
Acide organique uni à la potasse , quantité
indéterminée » »
Carbonate de potasse 0,02
Chlorure de potassium, mêlé de chlorure de
sodium .' 0,18
Sulfate de potasse « • . 0,11
Carbonate de chaux 2,64
Phosphate de chaux , 0,67
Magnésie 0,35
Phosphate de fer 0,05
Oxyde de manganèse 0|01
Silice 0,01
GRAND-PRÉYÔT DE L'ÉGLISE COLLÉGIALE DE SAINT-DIÉ
VAR M. AUO. 9IOOT.
Les grandes abbayes de Senones , de Bf oyen-Moutier et d^Etival étaient devenues pendant le xviu* siècle nn foyer de science , où des hommes d^un haut mérite initiaient aux doctrines ecclésiastiques un grand nombre de jeunes religieux qu^ils destinaient à les remplacer , et composaient ces ouvrages qui ont rendu si célèbres les noms de quelques-uns d^ entre eux. La postérité , qui a profité des travaux de ces savants, n^a pas été complètement ingrate à leur égard, et, si elle a oublié ce qu^elle devait à plusieurs, elle ne prononce qu^avec respect les noms de quelques autres , et notamment ceux de C.-L. Hugo et de Fillustre Dom Calmet.
La réputation de ces hommes si distingués par leur foi, leurs vertus et leurs talents, va s^augmentant tous les jours, et nous ne pouvons qu'applaudir au juste sen-
timent d^orgueil que tout Lorrain éprouve en rappelant leurs travaux ; mais il ne faut pas que les disciples doqs fassent oublier les maîlres. Que Ton se garde de croire, en effet, que la science des Humbert Belhomme, des Mathieu Petitdidier, des Hugo, des Calmet, semblable à Minerve, qui sortit tout armée du cerveau de Jupiter, soit parvenue seule à un point de maturité qui nous surprend aujourd'hui. Avant que ces savants religieux commençassent leurs travaux, d'autres hommes avaient parcouru la même carrière et leur avaient, au prix d'infatigables et d'incessantes recherches , frayé la route qui devait les conduire à la célébrité.
Nous avons, dans un travail qui a précédé celui-ci, retracé la vie et apprécié les ouvrages du P. Benoit Picart , qui se livra un des premiers à Fétude de notre histoire provinciale , et coinposa des ouvrages qui n'ont point encore été surpassés. Nous nous proposons aujourd'hui de parler de l'homme qui , avant tout autre , porta le flambeau de la critique dans Pétude de Thistoire de Lorraine ; nous allons raconter la longue existence et les patients labeurs de François de Riguet , grand-prévôt de l'église collégiale de Saint-Dié.
Nous nous étions proposé d'étudier la vie de nos principaux historiens. Ne pouvant parler de Calmet, dont l'histoire venait d'être écrite par un autre, nous avons successivement composé les éloges de C.-L. Hugo , de Mory d'Elvange et du P. Benoit Picart. l\ ne nous restait plus qu'une seule biographie importante ; c'était
celle de Vabbé de Riguet , et nous venons aujourd'hui remplir la dernière partie de notre tâche.
Nous finissons par où nous aurions dû commencer. Riguet ayant précédé dans la carrière les différents historiens dont nous venons de tracer les noms , son éloge aurait dû venir avant cens des hommes qui ont profité de ses travaux.
Pour une autre raison encore, Téloge du maître aurait dû précéder celui des disciples. Riguet jouit d'une réputation moins brillante et moins étendue que celle de ces derniers. Il écrivait à une époque où la Lorraine, occupée par les troupes de Louis XIV, appauvrie et dépeuplée, ne prétait aucune attention aux travaux de Fesprit. £n second lieu , ses ouvrages les plus importants demeurèrent manuscrits et par conséquent ne furent jamais lus que par un petit nombre de personnes. Enfin, les historiens lorrains , qui parurent peu de temps après sa mort, utilisèrent toutes ses découvertes^ se les approprièrent, et diminuèrent d'autant l'utilité que pouvaient offrir les nombreux écrits du grand-prévM de Saint-Dié.
On ignore la date et le lieu de la naissance de Riguet ; on peut seulement regarder comme probable qu'il na. quit à Nancy, vers l'année 1618. Il appartenait â une famille noble, d'origine piémontaise , qui était venue s'établir en France , sous le règne de Charles IX , et
(96) s^était plus tard fixée en Lorraine. Son père , François de Riguet , commandait les gardes du comte de Yaudémont , frère du duc de Lorraine Henri II , et s^élait tellement attaché à ce prince, qu^il alla, pour lui plaire, jusqu^à commettre un véritable assassinat.
On sait que le duc Henri II voulait marier sa fille ainée Nicole â un bâtard de la Maison de Guise , Louis, comte d^Ancerville , qui serait devenu, par cette union, possesseur du duché de Lorraine. En 1631, voulant préparer les voies à ce mariage, qui devaitrencontrer de grandes difficultés , Henri avait envoyé en Allemagne le comte de Lutzelbourg, avec la mission d'amener les différents princes de ce pays à donner leur assentiment au projet qu^il avait formé. Le comte de Vaudémont François,* qui avait demandé pour son fils aîné Charles, la raain de la princesse Nicole , et qui voyait avec dépit le duché de Lorraine sur le point d'échapper à sa postérité , s^était retiré en Bavière. Irrité de voir le comfe de Lutzelbourg négocier sous ses yeux , en faveur d^un mariage qui devait avoir de semblables résultats, il ordonna àRigoet de surprendre le plénipotentiaire au moment où celui-ci reviendrait en Lorraine, et de le punir de son audace. Le capitaine des gardes se chargea de cette abominable commission, et fit assassiner le comte prés du village de Laneuveville*Ies-Nancy. Quoique vivement poursuivi, il eut le bonheur de s^échapper et se rendit en Bavière auprès de son digne maître (1).
Si le mariage de Nicole.et du comte d^Ancerville avait
eu lieu, Riguet n'aurait pas revu sa patrie; mais le Duc consentit enfin à Punion que le comte de Vaudémont désirait avec tant d^ardeur^ et Riguet reparut en Lorraine aussitôt après la mort de Henri. François et son fils le duc Charles lY ne tardèrent pas à le récompenser. Il fut nommé capitaine des gardes de la duchesse de Lorraine, et, le 51 juillet 1626, il obtint des lettres de gentillesse, sur le rapport de Simon de Ponilly, maréchal de Barrois (2).
* Il parait certain que le jeune François de Riguet fit ses études à Paris, au collège de Clermont, alors dirigé par les Jésuites (3) ; si Ton s^en rapportait aux assertions de Hugo (4) , il y aurait eu pour maître le célèbre Jacques Sirmond, un des érudits les plus remarquables de cette époque; mais Hugo s^est évidemment trompé; Jacques Sirmond, qui était alors confesseur du roi Louis XIII, avait depuis longtemps cessé d^enseigner, et nous devons probablement substituer à son nom celui de son neveu Antoine Sirmond, qui entra également dans la Compagnie de Jésus et professa la rhétorique et la philosophie au collège de Clermont , vers Fépoque à laquelle Riguet commença ses études.
Mais rien n'empêche d^admettre , comme Hugo le dit encore (5) , que Riguet ait eu des entretiens fréquents avec Jacques Sirmond, et qu'ail ait puisé dans la conversation de cet habile homme le goût de Fantiquité et de la science ecclésiastique.
Quoiqu^il en soit, Riguet termina ses études à Paris,
(98) et , «elon toutes les apparences , ce fat alors qu^il prit le pradegde*docteur en^théologie (6).
Il revint en Lorraine quelque temps après, se décida à embrasser la vie monastique et entra dans Tordre de Prémontré. Ce fut probablement à cette époque qu^ilreçut les ordres sacrés. Il était depuis quelque temps simple religieux dans Tabbaye de Jovilliers , lorsque ses confrères résolurent , malgré sa jeunesse , de Pélever à la dignité abbatiale. Après la mort de Gilles de Villelongue, qui avait gouverné cette abbaye jùsquVn 1640, Louis XIII la donna en coramende & François Fouquet, évoque de Bayonne , qui ne put en obtenir les bulles* Les rel^eux élurent alors Renaud Bourguignon , qui était prieur de Tabbaye ; mais celte élection ayant été annulée pour vices de forme , les religieux (Moisirent Riguet, et prièrent le pape Urbain YIII dé le confirmer dans la dignité d^abbé de Jovilliers. Les bulles furent accordées peo d^ temps après (7), et Riguet prit possession le ii Mai 1645 (S). Nous ne possédons plus aucun renseignemeot positif sur Padministration du jeune abbé ; mais quelques mots de Hugo nous portent à penser qu'elle fat aussi sage et aussi habile que possible. L^abbé de Jovilliers se fit remarquer, dés cette époque , par une science si profonde et des mœurs si pures y que le duc Nicolas* François résolut de lui 'confier Téducation de son second fils, le prince Charles de Lorraine, que Ton destinait alon à TËglise. Riguet accepta ces honorables fiuiotions, Ilfiit cependant obligé, pour les remplir convenaUcflMnt, de
négliger un peu ses devoirs d^abbé ; mais rallacbement que sa famille avaii voué à la maison de Lorraine, aloyrs chassée de notre province , était si grand, qu^il ne ^ut pas devoir répondre par un refus à la proposition qui lui était faite.
Cependant il résolut, quelque temps après, de deman* der Tannulation de [ses vœux ; il les avait prononcés depuis dix-sept ans, lorsquMl conçut des doutes sur leur validité ; en conséquence , il se pourvut à Rome, et, en 1657, il lui fut permis de rentrer dans le clergé séculier (9). Avant même d^obtenir ce qu^il sollicitait , il avait résigné son abbaye à son élève (tO). L^abbaye de Joviiliers était en règle, et Riguet ne crut pas devoir y introduire le régime désastreux de la commende. Le prince Charles lui céda alors les prieurés de Flavigny et du Bourg-Sainte-Marie (il), dont il avait été pourvu. A cette époque , Riguet habitait Paris avec son élève , el le marquis de Beauvau p^tageait avec lui les soins de celte éducation. L^année suivante [1658] , mourut Fer-* dinand , fils aîné du duc Nicolas-François. Le priQce Charles , qui 4evenait héritier du duché de Lorraine ,• cessa de se destiner à FEglise , et on commença à s^oc*cuper de son mariage. Il fut d^ahprd question de la belle Marie Mancini , nièce du cardinal Mazwn; mais comme on avait caché cette affaire à Riguet, celui-ci voulut , de son c6(é, négocier le mariage de son élève avec Mademoiselle de Iklontpensier. Au rçste , ce prqjel échoua comine le précédent (12),
L^aonée suivante [1659], s^ouvrirent les fameuses conférences de File des Faisans, qui avaient pour but et eurent pour résultat de mettre fin à la guerre entre l'Espagne et la France. Le duc Nicolas-François, qui résidait alors à Paris, chargea Tabbé de Riguet, dont il avait appris à connaître la capacité , de se rendre à ces conférences, afin d^y veiller à ses intérêts (13). L^abbé se rendit, en effet, à Tlle des Faisans et s^aboucha avec les ministres des deux puissances, mais sans qu^on lui accordât rien de bien favorable. Ayant appris que te duc de Lorraine, Charles lY, était à Irun, petite ville d'Espagne peu éloignée, il alla le trouver, lui exposa la nécessité de procurer à son neveu un établissement convenable , et lui conseilla , pour arriver plus facilement à ce but , de s'adresser au cardinal Mazarin, et de lui demander pour le prince Charles la main de Marie Slaacini. Cette nouvelle négociation ne réussit pas , et Riguet revint i Paris, sans avoir rien obtenu. Au surplus , cen^était pas la faute du plénipotentiaire ; mais TEspagne , qui n^avait plus besoin des princçs lorrains , les soutint si mollement , que toutes leurs demandes furent mal accueillies (14).
Le prince Charles, qui possédait encore la grande-prévôté de Téglise collégiale de Saint-Dié, la résigna à Tabbé de Riguet, le 16 août 1659, pour le récompenser de son dévouement et des services quMI avait rendus à sa fomille. Les bulles furent accordées le 24 septembre, et le nouveau grand-prévôt prit possession par procureur le 5
( 104 ) décembre. L^année suivante, il se rendit en Lorraine et réitéra en personne sa prise de possession le 4 mai (15). il résida alors à Saint-Dié pendant quelqae temps ; mais il ne tarda pas à se repentir d^avoir accepté la grandeprévôté. Cette dignité avait encore à cette époque quelque chose d'imposant à cause des souvenirs qu^elle rappelait, mais elle était bien déchuesoiis tous les rapports. Les chanoines voyaient avec jalousie une autorité qui semblait rivale de la leur ^ et ne négligeaient aucune occasion de restreindre les droits et la juridiction des grands-prévôts. D^un autre côté, les revenus attachés à •cette charge étaient devenus si peu considéraUes, que Rîguet craignit de n'avoir pas de quoi suffire à sa dépense pendant trois mois de Tannée. Il convient lui-même qu^il aurait probablement résigné sa nouvelle dignité, «^il n^eût conçu Pespoir que le chapitre consentirait à lui accorder le revenu d^un canonicat (16). En effet, les dianoînes, à qui Riguet rendit plusieurs services importants, lui donnèrent un canonicat bientôt après. Le grand-prévôt ne séjourna que peu de temps à Saint- Dié. Les intérêts de son élève lui firent entreprendre un nouveau voyage dans les premiers mois de Tannée 1663, et cette fois nous le voyons se diriger vers la ville de Tienne. Le prince Charles, mal vu à la cour de France, détesté de son oncle Charles lY, résolut de se fixer prés de l'Empereur, et Riguet fut chargé de lui préparer un accueil honorable. Il réussit complètement, et le prince fut reçu à Vienne d^une manière très-flatteuse.
Mais une autre négociation ne tarda pas à ramener le grand-prévôt dans la capitale de la France. On sait que le duc de Lorraine Charles IV avait signé , en 1663, on traité, connu sous le nom de traité de Montmartre, par lequel il abandonnait tous ses états à la France , dans le cas où il n^aurait point dVnfants mâles. Le duc Nicolas- François, qui voyait avec regret enlever à son fils un trône qu^il s'était habitué à regarder comme devant lui revenir un jour, fit tous ses efibrts pour obleoir Tannulation de cette convention onéreuse. Il se flatta que Tintervention des électeurs ecclésiastiques pourrait lui être avantageuse, et engagea le prince Charles i les visiter et à les prier de s^entremettre dans cette afl^re, pour obtenir de Louis XIV qu'il renonçât au traité de Montmartre. Le prince, à qui cette mission répugnait, s^en déchargea sur Tabbé de Riguet, cpii alla trouver les archevêques-électeurs, avec lesquels il eut qudqoes conférences, et se dirigea ensuite vers Paris, pour rendre compte de ses négociations au duc Nicolas-François.
Le grand-prévôt était à peine arrivé dans cette vflle, loTsquMlfiit obligé d^en sortir presque subitement. lie bruit s^était répandu que Louis XIV voulait s''emparer de Ittarsal , la seule fi>rteresse que l'on eèt laissée an doc Charles FV, en lui rendant ses états. Le prince Charles ■avait alors quitté Vienne et était venu s^enfenner diai "êfette place pour la défendre jusqa^A Pextrémilé. La démarche du jeatte prince déplut iiAriment an duc Charles , qui lui fit signifier de sortir de seè états. Bn
même temps , le duc fiicoIas-François pria Tabbé d« Rîgaet de se rendre immédiatement â Marsal pour êûgager son élève â qoitier cetie ville. U partit aussitùt et rejoignit le prince à Bitche^ où ti s^était retiré. Le grand-prévôt lui proposa alors de visiter ensemble les électeurs ecclésiastiques, afin de poursuivre les négocia*^ lions entamées anprésd^eux. Ils allèrent trou ver Félecteur de Mayence; mais le prince, qui était trop fier pour ae féduire en quelque sorte au rôle de suppliant, chai^geft Bîgoet de la suite de cette affaire et retourna â Vienne. ' Leprojet du duc Nicolas édioua, comme il était facile 4é te prévoir, et le négociateur, â qui sa mauvaise santé ne permettait pas de suivreson élève, revint enLorr^in«> Ifais il n^ fut pas longtemps tranquille. Le duc NicolaiS qui étant sans cesse occupé de procurer un établissement à 900 fik, voulut lui £aire épouser MadewoiseUe de Heraours, et envoya le grand-prévôt à Yienne avec 1« mssion de le disposer à ce mariage. Riguel qmtta la Lofrainean commencement d« mois d^aoûti66S,s^aboii^ cbaAvec le prince Charles, ne put obtenir le consentement qu^on désirait, et se remit en route avec son élève, qui voulait firire une nouvelle tentative pour obtenir de i»on OMie le due Charles lapermission de résider en I^orraijne. Le prinœ s^arrèta à la firontiére et envoya le grande prévôt annoncer son arrivée et solliciter la Caveur qu^il désirait. Admis le 8 octobre A Tattdîeiioe de Charles IV, il reçut pour toute réponse IWdre d^aller av^tir te priw» qu^a eût à retourner imimédiaiameisd aur si^
C 104 ) pas. Riguet fut obligé de s^acquitter de cette pénible mission. Le prince se décida alors, nous ne savons si ce fut par le conseil du grand -prévôt, à se rendre à Paris pour solliciter la protection de Louis XIY; mais il fut brutalement expulsé et prit alors le parti de Tegdfaa Vienne (17).
Riguet, chagrin d'avoir vu échouer ainsi, malgré tom ses soins, les différentes négociations dont il avait été chargé, n^accompagna point le prince Charles dans ce voyage. Il retourna à Saint-Dié, et y demeura pendant un laps de temps assez considérable. A cette époque fl conçut ridée de quelques-uns de ses travaux et rendit au chapitre plusieurs des services dont nous parlerom plus bas.
Le duc de Lorraine, qui jnsqu^alors n^avait accordé à Riguet aucune récompense pour tout ce qu^O avait Sût dans Fintérèt de la maison ducale, créa en sa fiiveiir une^charge de conseiller-prélat à la cour souveraine de Lorraine, avec un traitement de 2000 francs. Les lettres-patentes furent entérinées le 28 janvier 1667. Au reste, nous croyons que le grand-prévôt ne prit que bien peu de part aux travaux de la cour souveraine (18).
Une nouvelle occasion de montrer combien il était dévoué au prince Charles ne tarda pas à se présenter, et il fallut s*éloigner encore une fois de la Lorraine. la 1668, le trône de Pologne était vacant par suite de Pabdication de Jean Casimir, et Charles crut pouvoir, malgré sa jeunesse, se mettre sur les rangs pour le remj^acer.
Il se flattait d^étre appuyé par Tempereur Léopold et ne désespéra pas du succès. Il pria son oncle le duc Charies de Lorraine d^envoyer à la diète, qui devait bientôt s^assembler, un ambassadeur chargé d^appuyer sa candidature ; il exprimait le vœu de voir confier cette mission importante et délicate au prince de Lixbeim ou à Tabbé de Riguet.Le duc, qui désirait ardemment voir son neveu s^établir hors de la Lorraine, s''empressa de lui accorder cette satisfaction et choisit le grandprévôt (19). Gelui-ci semit en route le 6 avril 1669. Nous n^entrerons ici dans aucun détail sur les nombreuses intrigues et les scènes violentes qui déshonorèrent la diète de 1669. Ce récit se trouve partout, et nous ferons seulement observer que Tabbé de Riguet se conduisit avec beaucoup de prudence et d^habileté. L^élection du prince lorrain paraissait probable. Le comte de ChavagBac,son envoyé, prononça le discours d^usage,et ensuite (m entendit Tabbé de Riguet, dont Fallocution, qui nous a été conservée, est fort remarquable (20).
Une grande partie de la diète applaudit vivement cette harangue ; on en demanda de toutes parts des copies, et Torateur en fit distribuer aux palatins.
Le 16 juin, le prince Charles, qui attendait à Tamowitz le résultat des opérations de la diète, écrivit au grand-prévôt pour le remercier.
Les deux candidats à la couronne qui avaient des chancesfavorables étaient Charles et le duc de Neubourg. Contre toute attente, les suffrages de la diète se portèrent^
sur nn gentiihoniine obscur Micbel Yisniowledà , dont
tout le mérite était de descendre de k faiBille des Phtstg.
ftiguet, déconcerté par le mauvais succès de sa négocia-
tion, revint encore une fois en Lorraine» Il ^ut cepea-
dant deux consolations : celle de receroir «me nenTelle
lettre de remercimenl de son élève (21), et celle de voir
ce prince se fixer définitivement de la manière la pi»
honorable à la cour de Léopold , dont il épousa là soeor
quelques années plus tard [1678] (23).
A partir de Tannée 1670, Riguet ne quitta pli» qae
momentanément sa retraite de Sdint-*Dié. La première
partie de sa longue existence s^était écoulée dans le ealtM
des écoles et la paix de la vie monastique ; la seconde
avait été consumée tout entière par les soins donnés i
Téducation du prince Gharies, par de longs TOjages et
d^infractueoses négociations. Il consacra la troisième i
l'accomplissement des devoirs qtsie lui imposait sa ehaift
de grand-prév6t et à Pétude de nos antiquités •cdésiaB*' tiques et civiles.
Lorsqo^tl se fixa à Saint-Diè, les temps étaient 4ifiBc3es. Le duc Charles iV venait d^ètre chassé de ses étals ; el la Lorraine, envahie par les troupes firançaisea et presfue dépeuplée par suite des épouvantables fléaux dont elle avait été victime pendant la guerre de trente ans^ se trouvait dans une position fort misérafaleé lUg«et sot* à force de prudence et d^hafaileté, mettre ea tranqmUilé à Tabri de toute atteinte (25).
Avant de parler des ouvrages qu^il eoiupoaa dorant m
( 40T ) studieuse retraite, et qai ont piUscoDtribué à illustrer son nom quen^^anratent {lu le faire les services par lui rendus à la Maison de Lorraine, il nous a semblé utile de jeter un coup d^œil sur son administration comme grand-prévôt
et sur les rapports quMl entretint avec le chapitre de Saint^ Dié. Au reste, nous raenttonneroDS tous ces faits le plus
succinctement possible.
On sait que le grand-prévôt de Tinsigne église collél^lde de Saint-Dié était le chef du chapitre et qu'il exerçait iuxs le territoire de Saint-Dié, qui au spirituel relevait ittimédiatement da Saint-Siège, toutes les fonctions épiseopaleS) hormis celles qui étaient attachées au caractère d*évéque ^ et encore le grand-prévôt pouvait^l s^en au* quitter, quand il était revêtu de €e caractère, ce qui arriva plusieurs fois.
D^un autre côté, il était le représentant du chapitre pHiSSt tout ce qui concernait Tadministration temporelle dans la partie de la ville et du territoire de Saint-Dié dont les chanoines étaient seigneurs. Au surplus, nous ievows avertir <qvte plusieurs des actes que nous relaterons 90nt antérieurs â Tannée 1670, c^est^-dire à la retraite définitive du grand-prévôt dans les Vosges.
Bnqnaifté d^Ordinaire du Yal de Saint^Dsé, il y érigea trois nouvelles paroisses , celle de Handray qui fut dé* tachée de la paroisse deFraiise; celle de Clefcy, démem-brée de la paroisse d^Anould ; enfin ceUe du Yakin, qui était aatr^Ms une annexe de Fraize (24). Il fit avec soin les viriles ^prév^tales ^ui étaient nécessaires, et vers la
fio du XVII® siècle nous le voyons encore, malgré son âge avancé , remplir ce devoir à Tégard de TégUse de Saint-Remimont, qui dépendait de celle de Saint*Dié (25). '
Désirant rétablir dans le chapitre la régularité, qui avait souffert des malheurs de toute espèce dont la Lorraine avait été le théâtre et la victime, il suggéra au chanoines et contribua à faire adopter plusieurs règlements concernant la discipline et les mœurs. Mous n'en mentionnerons que deux ; Tun obligeait les nouveain chanoines à aller , avant de prendre possession , passer six mois dans un séminaire désigné par le chapitre, afia d^y acquérir Thabitude de la vie régulière. L^autre établissait des distributions quotidiennes , qui avaient pour but de rendre les chanoines plus exacts à fréquenter le chœur (26).
Il régla aussi plusieurs objets qui concernaient exdosivement les grands-prévôts. D^abord, il leur procnrana logement convenable , en obtenant du duc de Lomioe la concession gratuite d^une vaste maison où logeaient les receveurs ducaux. Il la restaura, Fembellit, fit enlever les terres qui s'élevaient contre les murailles et dégagea en même temps Tabside de Téglise collégiale, qui n'était séparée de la montagne que par un chemin de deux ou trois mètres de largeur, ce qui la rendait humide et pouvait compromettre sa solidité.
En 1660 , les curés du val de Saint-Dié demandèrent A Riguet de renoncer à un droit dont jouissaient kê grands-prévôts, et en vertu duquel ils pouvaient se
metlre en possession des biens que les curés du terntoire laissaient en mourant. Il renonça à ce droit pour lui et pour ses successeurs , à condition que les héritiers de chacun des curés lui payeraient une somme fixe d^un marc d^argent valant 1 0 francs.
En 1677 y il publia un règlement au sujet des poids et mesures, dont il avait la juridiction et la connaissance dans toute retendue de la prévôté , en qualité de grandprévôt de Téglise collégiale (27 j.
L^année suivante , il fit reconnaître par le conseil de ville le titre de la Féauté , qui était une espèce de justice ou de juridiction que les grands-prévôts exerçaient, soit par eux-mêmes , soit par leurs officiers , sur les bourgeois de la ville de Saint-Dié (28).
Ce ne fut pas la seule circonstance où on le vit défendre avec vigueur les droits de sa prélature; il se rendit même à Metz, en d684, pour soutenir un procès contre les habitants des villages de Laveline et de la Croix au sujet de sa juridiction prévôtale (29).
Nous ne dirons rien des nombreuses discussions que Riguet eut avec le chapitre pendant son long séjour à Saint-Dié. On a vu plus haut que les chanoines ne négligeaient aucune occasion de diminuer son autorité. Ils éconduisirent plusieurs fois le grand-prévôt des séances capitulaires et le forcérentà prendre place à la gauche du doyen. Aussi Riguet , faisant allusion à cette dernière tracasserie , disait-il plaisamment que le chapitre avait r épaule au-dessus de la tête (50). Enfin , les prétentions
réciproques du grand-prév6t et du chapitre menaçant d^amener un interminable procès , celui-là consenlil , en 1681 , à passer une transaction et i abaadonner quelques-uns de ses droits, pour conserver les autres (31).
Néanmoins, et malgré toutes ces discussions désagréables y les chanoines , qui connaissaient l'influença da grand-prévôt , sollicitèrent i plusieurs reprises son ipr tervention pour faire rapporter des mesures administra* tives qui lésaient leurs droits, ou obtenir de$ eoneessioDS qui leur semblaient avantageuses^ Riguet , oubliast le mécontentement que les mauvais procédés dont il éJUit l'objet devaient lui inspirer, ne refusa jamais dWr de son crédit en faveur du chapitre et réussit presque toujours à faire donner satisfaction aux ch^oines«
Il négocia d^abord en leur faveur à Toccasion d*iine difficulté quUls eurent avec les chanoines de la Prisiatiale de Nancy. Au moment de la fondatioQ de ee çha^ pitre, Charles III Tavait gratifié de trois prébende* enlevées à celui de Saint-Dié. Le revenu de ces prébendes n^ayant pas été versé entre les mains des chanoines de la Primatiale , pendant la guerre de trente ans , ils réclamèrent plus tard 70,000 francs , que le chapitre de Saint-Dié refusa avec raison de payer. Riguet parvint à les engager à se contenter d^nne somme de 10,000 francs (32). Quelque temps après, il amena un arrangement, aux termes duquel les chanoines de la Primatiale prirent des terres pour la valeur des trois prébendes, tandis qu^autrefois le chapitre de S«int*
( iii )
Djé était obligé de payée une somme représentant le re^ venu, ce qui Texposait à des pertes considéraMçft^ quapcl les récoltes étaient nauTaises (33).
A peu prés vers la. même époque, il intervint en faveur du chapitre dans une affaire d^une nature différente y mais beaucoup plus délicate, et notre impartialité nou^ oblige à dire que Riguet , en épousant cette fois la que« relie de» chanoioes , fit échouer un projet fort utile et empêcha un établissement qui eût été trés-avantagi^ux 4^1a ville de Saint*Dié.
La Mère Mechthilde, fondatrice de la coogrég^oa éoa religieuses du Saint--Sacrement, était originaire de Saint-Dié. Elle voulut envoyer dans sa ville natale quelques religieuses pour ouvrir une école, où les jeunes filles auraient été instruites gratuitement. Le chapitre s^opposa à ce projet par des motifs qui , bien que fondés joaqu^à uo certain point , étaient loin cependant d^étre lolfisants pour faire repousser la proposition de la Mère Mecbthilde* Voyant que 9a résistance serait inutile , il pria Riguet d^user de son autorité de grand-prévôt , pour mettre obstacle à rétablissen^nt projeté* Riguet y consentit, et, malgré des lettres de jussion de Charles lY, réussit à faire donner gain de cause au chapitre (34),
H osa encore de son crédit en faveur des chanoines^ lorsque le Duc érigea en bailliage la ville et le terriloire de Saint- Dié et nomma poqr bailli un sieur de La Porte. Riguet parvint à obtenir du prince la révoca« tioA^e oe^ite me&urQ, qui devait ^voir pour résultat de
porter une rude atteinte à rantorité dont le chapitre jouissait encore. Le bailliage fut supprimé an mois de novembre 1662, et le sieur de La Porte créé bailK d^Epinal ; mais, quelques années après, cette institotioD fut rétablie par ordre de Louis XIY , qui venait d^envahir la Lorraine , et Riguet refusa , malgré les instances des chanoines , de solliciter une seconde fois une suppression quMl n^eût d^ailleurs pas obtenue (55).
Nous n^entrerons pas dans plus de détails au sitjet des services que le grand-prév6t rendit au chapitre ; on a peut-être même trouvé nos explications trop étendues ; mais nous avons voulu épuiser ce qui concernait la vie publique de Riguet , avant de parler de ses études et de ses travaux , dont nous pourrons maintenant noos occuper sans distractions.
L^abbé de Riguet avait dés sa jeunesse montré beaucoup d^ardeur, on peut même dire une véritable passion pour Fétude. Il est probable que pendant les premières années qui suivirent sa profession religieuse , il avait projeté et même ébauché quelqu^ouvrage qu^il n^aqn pas eu le temps de iSnir. Plus tard , les soins qu^il fbt obligé de donner à Téducation du prince Charles, les longs voyages que son zélé lui fit entreprendre, le forcèrent à abandonner ses travaux et à £adre au devoir le sacrifice de ses goûts.
Mais lorsqu'il se fut retiré à Saint»Dié , et que , dé* barrasse de toutes les affaires , délivré de tous les soucis qui Pavaient si longtemps assiégé , titulaire d^sne duffge
( i«5) dont les fonctions étaient faciles à rempKr , il devint libre de se livrer sans contrainte à son amour poar Pétade , il commença aussitôt les ouvrages qui devaient jeter un si grand jour sur nos antiquités provinciales.
Le premier travail auquel ii consacra ses loisirs fut , selon toutes les probabilités , la rédaction de mémoires importants sur les négociations dont il avait été chargé et sur les événements auxquels il avait pris quelque ipart. Ces mémoires sont perdus aujourd'^bui ; mais ils avaient été communiqués à Hugo, et le savant prémontré s^en est servi dans la composition des histoires de Charles lY et de Ghaiies V. Il avoue môme que le récit de l'élection d^un roi de Pol<^e, en 1669, a été tiré pour la plus grande partie des mémoires de Tabbé de Rigoet ; au reste , il semble résulter d^un passage de la préface, qui accompagne VHistoir^ de Charles Vy que le grand-pré v6t n^a jamais eu Pintention de les livrer à la publicité (36).
La plupart des ouvrages que l^bbé de Riguet composa pendant sa retraite ont eu pour but d^illustrer, si on peut employer cette exp)ression , Téglise de Saint- Dié^ de repousser, de combattre les prétentions des ëvéques de Toul et de maintenir les prérogatives attadiées k la dignité de grand-prévôt. C^est un point quMl ne faut pas perdre de vue , quand on étudie les productions de Riguet. Ses écrits relatift à Thistoire de Lorraine ne furent que des corollaires de ses premiers travaux ; il utilisa , il mil en œuvre plus tard les précieux
( il^)
renseignements , les innombrables notes qu^il ai ait recueillis. Cest là ce qui nous explique pourquoi il ne s^appuie en général que sur des titres renfermés, dam les archives de Téglise de Saint-Dié (57). Pour bien connaître les droits de son église et ceux de sa propre prélature, il fut obligé de fouiller dans ce riche dépôt, malheureusement perdu pour nous, et d^examiner avec soin les chartes, les diplômes, les pièces de toute nature que Ton y rencontrait ; c'est dans le cours de ce pénible travail quMl a fait les belles découvertes que nous rappellerons tout à l'heure.
Sa première publication fut une nouvelle et trèsbonne édition de Tancienne vie latine de saint Dié. Une première édition, donnée à Nancy en 1619, était devenue extrêmement rare (38), et d^ailleurs elle offirait, sans doute , de nombreuses incorrections. Le grandprévôt s^occupa à revoir le texte et le fit imprimer i Nancy , chez Charles et Nicolas Chariot, en 1679 , sons le titre de F'ita Sancti Deodati Nivemensis Eptscofi et insignis Ecclesiœ San Deodaiensis in F'osago fundatoris (39).
Au moment où il faisait réimprimer cette vie de saint Dié , Tabbé de Riguet était occupé d^un autre travail relatif au même saint. La biographie latine dont nous venons de parler renferme plusieurs erreurs qu^il importait de rectifier ; on y remarquait aussi des omissions et des lacunes qu^il fallait faire disparaître. Rigaet composa dans ce but ses Mémoires hisioriççes et chrth
( 145 ) nologiqves povr la vie de S, Dié Evesque de Nevers et fondateur de V Insigne Eglise Collegialle de St Dié en Lorraine (40). Ces mémoires présenlent une histoire complètedusaint évéque de Nevers. La vie latine, qui avait été composée vers le commencement du dixième siècle (41), était, comme nous Pavons dit, inexacte et incomplète sur quelques points , et cependant elle avait servi de guide à tous les écrivains qui ont parlé plus tard de saint Dié et de ses fondations monastiques. Il en était résulté un grand nombre d'erreurs , et [les défenseurs de Péglise de Toul en avaient habilement pro6të. Le grand -prévôt se proposa, en composant Touvrage dont OQ vient de lire le titre , de rectifier tout ce quMl y avait d^inexact et d^erronë dans les écrivains antérieurs. < le suivrâj autant qu^il me sera possible , dit-il , une
> ancienne vie de ce Saint aprouvée par le Pape » Léon IX
> le seraj neantmoins contraint d^ajouter des choses y qui y sont omises, et de réfuter quelques propositions,
> qui estant absolument incompatibles avec d'autres qui
> sont dans la même vie , on ne peut pas se dispenser
> d^abandonner les vues, ou les autres.
y Ma principale application a este de discerner le
> vray d''avec le faux , et je crois y avoir mieu^L reûssy 9 que de plus habiles gens que moy, qui ayant de plus •p grands desseins , ne se sont pas donné le loisir d^ex-
> aminerles circonstances de cette Histoire particulière, » outre qu^ils n^avoient pas , comme moy, ny les Titres
( ii6 ) » denostre Egirâe, dj ravanlage d^aUer sur les Lieux,
> où les actioos de noslre Si se sont passées. Ei qoB » tout ce qu''fls ont pu faire, a «sté de s'en rapporter,
> ou à cette même vie, qui est la source principale de y tout ce que Ton «n scait , ou à ceux qui CMit puiié » dans cette «lénie source (42). »
On trouve ordinairement reUé à la suite des Memaires historigs^s et chronologiques et de la f^iiaSaneU Deodati un petit ouvrage, dont la première moitié seulement est imprimée , et éoot la dernière est demeurée manuscrite. Il est intitulé : Observations séries titres de rinsigne Eglise de St, Die /en Vosge ^ suivmU r Ordre des dattes [depiMs66i jusqu^â Tannée 116i inclusivement] (43). C^esl le premier essai d^iis écrit qui devait plus tard recevoir une grande extensioQ« Il fut publié vers Tannée 4681 ; quelque temps après Riguet le retoucha et l'augmenta (44). Enfin, il lenefit •une seconde fois et lui donna alors un développcn^nt irès-'considérable , en conduisant son travail jusqa^4 Tannée 1667. Cet important ouvrage, qui dans sa dei^ niére rédaction forme deux volumes infoUo , renfeirne sur les archives de Saint-Dié des rens^goements d^autant plus précieux que ces archives oqyt été presqu^entièrement anéanties (45).
Nous ne nous étendrons pas sur le mérite de ce livre. Le plan est extrêmement simple, li^auleur reproduit , soit en entier, soit par extraits, l^s diplômes des ^|n^ pereurs , ceux des ducs de Lorraine , les bull^ des
papes et les actes émanés des grands>-prëv6ts\. Mais il ûé £aut pas croire que ce recueil doive être assimilé à un bullaire ou à un cartulaire* Riguet ne se borne point à transcrire fidèlement les pièces les plus importantes des archives de Saint-Dié ; il les annote, il les commente, il y joint des explications et des' réflexions, qui donnent un nouveau prix à cette riche collection de documents originaux.
n se proposait un double but, en* se livrant à ce fravail ; il voulait d^abord prouver que Péglise de Saint- Blé était exempte de la juridiction de celle de Toul , qu'elle était , comme on dit , nultius diœcesis ; il làchait en second lieu de démontrer que les grandsprévôts avaient joui autrefois de droits fort étendus , et qtie les prétentions du chapitre ne pouvaient être historiquement soutenues.
6e livre ne fut point le senl que ftigoet composa à rbcicâsionde cette sorte de polémique. Sa lutte contre leg ^Véques de Toul Pavait obligé à étudier les origines de (5ef diocèse. Il forma plus tard le dessein d^écrire sur ce Ofjet ud ouvrage spécial^ et c^est ainsi que fot conçu ît rédigé le Sistème chrotïol'O^que , historique des ^eques de Toul, qui ne fot publié qu^aprésla mort de 'auteur , comme nous le verrons plus loin- (46 j.
Au moment où Riguet ^occupa de cet ouvrage, on itait encore presque généralement persuadé queJa fon* tktion du siège de Toul remontait aux:* temps apostoiques. On avait donc été obligé de donner aux premiers
(i48) • évèques des épiscopats d^une longueur démesurée. De plus Tordre des successeurs de saint Mansuy jusqn^aa Yiii* siècle était interverti; saint Ëuchaire avait été placé au nombre des évèques de Toul ; en un mot , le catalogue de ces prélats demandait une révision et une réformation complètes. Mais ici commençait la difficullé; les documents dont on pouvait faire usage dans ce travail étaient rares, d^une interprétation peu aisée, quelquefois en désaccord. Le grand-prévôt se mit néanmoins à la besogne avec ardeur, et, après de laborieuses recherches, parvint à rétablir d'une manière à peu prés conforme à la vérité la liste des évèques de Toul.
Il est vrai que le P. Benoit a contesté plusieurs des résultats auxquels le grand-prévôt croyait être arrivé. Ainsi il a nié Texistence d^un siège épiscopal à Grand avant rétablissement de celui de Toul ; il a refusé la qualité d^évèque à saint Ëuchaire; il a rayé du catalogue un Austrasius que Riguet avait pensé pouvoir y conse^ ver; enfin il a attaqué Tautorité même de quelques-uns des monuments sur lesquels le grand-prévôt s^était appuyé (47). Malgré toutes ces critiques, dont quelquesunes sont fondées, le Sistéme chronologique^ historique des eveques de Toul est un livre extrêmement remarquable. Il signale la naissance des véritables études historiques dans notre province et annonce dans son auteur une science aussi profonde qu^étendue.
A peu près vers Tépoque où Riguet composa le livre dont nous venons de parler, et peut-être même un peu
( 149 ) plus (61 (48), il donna suite à un projet qu^il avait conçu aussitôt après sa prise de possession, mais dont il avait été forcé d^ajourner la réalisation pendant de longues années ; il écrivit Fhistoire des grands-prévôts ses prédécesseurs. En mettant la main à Foeuvre, il se proposait moins peut-être d^éclaircir ce sujet important que de défendre contre les usurpations des chanoines les droits de sa prélature; mais cet ouvrage, qui devait en quelque sorte rentrer dans la classe des livres de polémique, devint non-seulement une véritable et savante histoire de Péglise de Saint- Dié, mais encore une mine précieuse pour les annales de la Lorraine.
Le livre qui est intitulé : Des Grands Preuots de VInsigne Eglise de S-Dié en Lorraine^ et de leurs droits et Jurisdictions (49), est divisé en trente-six chapitres; plusieurs de ces chapitres sont eux-mêmes subdivisés en sections dont le nombre varie de deux à cinq. La première section contient Thistoire d^un grand-prévôt, la seconde ou les suivantes renferment ce que les titres ou les diplômes contemporains de ce grand-prévôt peuvent fournir d'observations intéressantes sur Thistoire de Lorraine. Ainsi la troisième section du chapitre ix contient une Dissertation Sur l'histoire : si frederic Siêtn- de Bitch et fils du Duc Mathieu jer. a esté Duc de Lorraine^ la quatrième est intitulée : Eclaircissement sur tannée du decez du Duc ferry V^^' ^ et la;cinquiéme: Du Duc Thiébaut jer.
Le désir de défendre sa prélature fournit encore à
Rjguet roccasion de rédiger un autre ouvrage, ou pour mieux dire une compilationiolitulée : Recueil deplusieurs déclarations, comptes, mémoires, consultations, arrêtn, actes capitulaires, concernants les jurisdictionê spmtuelle et corporelle de la grande préçôté de S', Diezi^îi).
Enfin, si Ton en croit Dom Calmet (51), Tabbé de-RIgoet aurait écrit une Histoire sommaire des grands^Pti' çôts de S. Diey, formant un volume in*4®; mais bous croyons que Fabbé de Senones s^est trompé et a pris pour un ouvrage de RJguet un abrégé de son histoire do grands-prévôts, qui a été exécuté par un anonyme (52).
Nous avons dit plus haut que les ouvrages du grandprévôt de Saint-Dié peuvent se diviser en deux classes, ceux qui ont été composés dans le dessein de défendre son église contre celle de Toul, ou sa propre dignité contre le chapitre, et ceux qui sont nés des recherdie» entreprises pour Pexécution des premiers. Nous avons parlé de ceux-ci; il nous reste à dire un mot des autres, et d^abord des Reflexions Sur la fausseté du Titre d& fondation de V Abbaye de Remieremont, rapporté-pat Roziéres dans son li^e intitulé : Stemmata Lothariii^ giee ac Barri Ducum./o/toSSS.v^rvo» Ledépouîllement des riches archives de Saint-Dië avait surabondammest démontrée Riguet,ce que Ton savait déjà, qa&François^ de Rosières avait fabriqué une partie des titres sur lesquels il appuie ses assertions^ etle grand-prévôt ne Taurait probablement pas honoré d^une critique,si onn^avait, dans les dernières années du xvii® siècle, entrepris d^établir
( i21 ) rauthenticitë du titre de fondation de Remiremont. Le mémoire deRiguet est peu étendu, mais précis et fort substantiel; après ravoir lu, on ne peut conserver aucun doute sur la fausseté de cette pièce, que bien des gens consi-r déraient encore comme authentique. Le grand-prév6t, obéissant à des considérations qui ne nous sont pas connues, ne publia point son travail ; il se contenta, comme il Pavait fait pour k plupart de ses ouvrages, S^CD répandre quelques copies, et les Réflexions ne virent le jour qu^aprés la mort de leur auteur.
Les écrits de Riguet qui concernent Thistoire de Lorraine sont au nombre de quatre (55), et sur ces quatre petits ouvrages deux au moins naquirent de ses recherches dans les archives de Saint-Dié. Celui qui fut composé le premier est^ sans contredit, un petit traité sur Porigine de la maison ducale. Le germe de ce mémoire* se trouve à la suite des Observations sur lès titres de Finsigne Eglise de S.-Dié. Les derniers feuillets des exemplaires à moitié imprimés, à moitié manuscrits de ce livre, renferment un opuscule, auquel Riguet a donné pour titre : L'origine de la Maison de Lorraine vient de Gérard et Alsace, et non pas de Guillaume pre* tendu frère dé Godefroy de Bullion (54). Plus tard, Fauteur retoucha son mémoire, lui donna plus de dëve-^ loppements et en répandit quelques copies (55); il lui fit encore subir un nouveau remaniement' quelque temps après et ^augmenta considérablement (56); mais il ne le publia jamais, et cette circonspection s^explique, quand
( *22 ) on sait que le grand- prévôt s''attache, dans ce curieux ouvrage, à faire prévaloir au sujet de rorigine de la maison ducale un système nouveau , et quand oo se rappelle combien les ducs de Lorraine attachaient dlmportance au système généalogique qui les faisait descendre des Carlovingiens par Guillaume, frère de Grodefroy de Bouillon.
Symphorien Champier,Wassebourg et Rosières avaient &it de grands efforts pour établir ce système d'une ma* niére irréfragable ; plusieurs écrivains du xyii* siéde^ dont la liste serait trop longue, étaient venus à leur aide, et, malgré les efforts du P. Yignier, qui avait soutenu avec beaucoup d'érudition que les ducs de Lorraine descendaient de Gérard d^ Alsace, le système de Ghampier avait presque généralement prévalu. Riguet lui-même le regarda pendant longtemps comme le plus plausible, et dans sa harangue à la diète de Pologne, en 1669, il fit un mérite au prince Charles de descendre d^une famille aussi célèbre que celle de Godefi*oy de Bouillon (57). Hais plus tard, il découvrit dans les archives de Saint-Dîé quatre chartes duxii* siècle, émanées des ducs Thierry et Simon 1*% desquelles il résultait évidemment que la maison ducale de Lorraine descendait de Gérard d'Alsace (58). Dés lors Pabbé de Rigaet résolut, au risque de déplaire à un prince pour lequel il avait un attachement extrême, de composer un mémoire * dans lequel il appuyerait de nouvelles preuve le système du P. Vignier.
( lâs )
Les sceaux plaqués aux chartes de Simon V^ étaient et sont encore admirablement bien conservés^ ; on ne Yoit sur Técu fixé au bras gauche du prince aucune trace des alérions que Ton aurait dû y remarquer, si les armoiries ducales tiraient leur origine d^un trait d^adresse fabuleux attribué à Godefroy de Bouillon. Vécu est seulement parsemé de trois besants et d^une espèce de rose (59). Riguet en conclut naturellement que sous le règne de Simon P' , et à plus forte raison sous les régnes de ses prédécesseurs , la maison ducale n''avait point encore les armes qu^elle a portées depuis. Un sceau en assez mauvais état du duc Mathieu P' , fils de Simon , lui parut ofirir pour la première fois des alérions , et c^est , en efiet , seulement depuis cette époque que les alérions figurent dans Pécu de Lorraine. Riguet, qui avait déjà consigné cette découverte dans son histoire des grands-prévôts (60), en fit bientôt après l'objet d'un mémoire particulier, qu^il intitula : Erreur de ceux qui croyent que les armoiries que les Ducs de Lorraine portent aujourdhuy , viennent de Godefroy de Bouillon (61).
Dom Calmet a cru que Riguet avait composé vers la même époque une dissertation sur le titre de roi de Jérusalem que prenaient les ducs de Lorraine (62). Tous nos efibrts pour la découvrir sont demeurés infructueux ; mais , en feuilletant une des copies de la Dissertation sur la généalogie des ducs de Lorraine qui appartient à la bibliothèque publique de Nancy (63) ,
( 124 ) nous avons remarqué que TarUdte 5 de celle disserlatioD portail lé litre suivant : De la qualité de Roy de Hierusalem deûe a nos Souuerains par le moyen de René d/éniou et non pas d*vn frère de godefroy de Souillon* Faut-il y reconnaître le mémoire dont parle TAbbé de Senones? Ou bien ce petit écrit , qui ne remplit point quatre pages (64), ne serait-il pas au contraire le prenii0r jet d^un opuscule plus étendu , et le germe de ladisserlation mentionnée par Dom Calmet ?
Les deux derniers mémoires relatif à notre province , que le grand-prév6l rédigea , concernent le comté de Yaudémont et la mouvance du Barrois.
La généalogie des comtes de Vaudémont fut étudiée avec soin par Riguel , elle offrait alors certaines difficultés que le grand -prévôt parvint â résoudre. Son travail, intitulé : Discours du Comté et des Comtei de Vaudémont , présente, malgré sa brièveté , une suite complète de ces petits souverains , qui furent si souvent en luttie avec les ducs de Lorraine et parvinrent même quelquefois à contrebalancer leur puissance (65).
Nous croyons n^avoir plus qu^un abrégé de Pbiivragte diB Riguel relatif à la mouvance du Barrois ; ce qttfnous le fait penser c'est que dans une des copies- du âfém^^irt contre la prétendue mouvance du Duché de Bitr, noiW avons lu la phrase suivante qui parait neiaisser aaMm donte sur ce point : c Jte finiroîs cet extrait qui eist tiré^ » d^un ouvra^ plus étendu sMl n'était nécessaire'd^y'ftjoo' » lèrunmot des appellations du -bailliage deBarau par--
> lomeot de Paris. > Si ce mémoire n^e$t qu^uo extrait , le grand-prév6t avait donc composé un ouvrage |ilu8 étendu. Quoi qu^il en soit , cet opuscule est un modèle de discussion lucide et serrée ; mais nous devons ajouter .que, malgré le talent dont Fauteur tak preuve ^ ses raisons sont loin de nous sembler péremptoires et décisives (66).
Tels fiirent les travaux auxquels Riguet consacra son existence pendant les vingt-buit ou vingt-neuf années q»! s^écoulèrent entre son ambassade en Pologne H l'arrivée du duc Léopold. Il avait entièrement renoncé axKX affaires et partageait son temps entre Taccomplissèment des devoirs attachés à sa charge de grand-prévôt, et Tétude à laquelle il se livra avec une application que rien ne put interrompre. Ses écrits durent lui demander .d\autant plus de travail ^ que certains d^entr^eux furent refaits plusieurs fois; nous connaissons jusqu^â trois rédactions différentes de son ouvrage sur la généalogie 4e la Maison de Lorraine. D^ailleurs , et cTest un point sqr lequel nous insistons , Riguet n'avait pas Thabitude de /se contenter de recherches superficielles et incomplètes; lorsqu'il traitait un sujet quelconque , c'était toqjours avec une exactitude surprenante , et à laquelle on ne saurait attacher trop de prix. Mais aussi rien ne lui coûtait « quand il s'agissait d'arriver à la découverte de la vérité. Ainsi , nous le voyons quitter sa résidence et se rendre à Tabbaye d'Ebersheim-Munster , située en AUgce (67) , pour éclaircir un point de la biographie de
saint Dié et savoir si l'illustre évéque de MeVers n^avait point fondé cette abbaye (68).
La destruction de la correspondance de Riguet et le laps de temps déjà si considérable,qui s^est écoulé depuis sa mort, ne nous ont pas permis de rechercher s^il entretint des relations avec plusieurs des savants de son époque. Mous savons seulement qu'ail se mit en rapport avec les doctes jésuites qui publiaient alors la grande collection des Acta sanctorum. Il avait appris que la biographie de saint Dié devait bientôt paraître , et , dés Tannée 1679, il adressa au P. Henschenius, qui était chargé de ce travail , un exemplaire de la vie latine qu^il venait de faire réimprimer ; il y avait joint de nombreuses annotations françaises , et Tannée suivante il se hâta d^envoyer à Anvers , où résidait le P. Henschenios, un exemplaire de ses Mémoires historiques et chrond' logiques , povr la vie de S. Dié. C^est en partie d'après cet ouvrage et les annotations françaises, jointes i la vie latine, que furent rédigées les nombreuses remarques qui accompagnent Tancienne biographie de saint Dié dans la collection des Acta sanctorum (69}.
En 4682, Riguet eut le bonheur de donner Thospitalité à Mabillon et à Dom Michel Germain , qui revenaient d'Allemagne et arrivèrent à Saint-Dîé le 5 on le 6 octobre. Le grand-prév6t les reçut avec tout Tempressement imaginable , leur montra les archives da chapitre et les pria de prononcer sur Tauthenticité dn fameux titre de Numérien et de la bulle donnée par le
( *27 ) pape saint Léon IX à Téglise de Saint-Dié , le xvi des calendes de décembre 1049 (70). Mabiilon , pendant le peu de temps quMI passa à Saint-Dié , eut occasion d^admirer la science de Riguet et consigna, dans la relation de son voyage , Texpression de son estime et de sa reconnaissance (71).
Enfin le grand-prév6t entretint, pendant les dernières années de sa vie , des rapports avec un jeune moine, dont la renommée devait plus tard éclipser la sienne, avec le P. Benoit Picart. Riguet applaudit avec bonheur à ses premiers travaux , lui donna des conseils , lui envoya des pièces originales (72) et le consulta sur ses propres écrits, malgré son âge et son expérience.
Au reste , ses relations furent beaucoup plus étendues que nous ne pouvons le dire ici ; pour s^en convaincre , il suffit de jeter les yeux sur la préface placée par Hugo à la tète du Sistéme chronologique, historique des chèques de Toul , et de se rappeler que Hugo avait beaucoup connu le grand-prév6t. < Riguet , dit-il dans
> cette préface , étoit connu et consulté des Sçavans ,
> aimé des gens de Lettre , quMl aimoit lui-même avec
> passion, et qu^il aidoit de ses lumières comme de ses
> Livres. >
Les travaux que nous venons d^énumérer absorbèrent tous les instants du grand-prévôt de Saint-Dié , jusqu^à Fépoque où la paix de Riswick permit à Léopold de venir prendre possession de ses états. Le duc se fit précéder en Lorraine par le comte de Carlinford , qui s'occupa à
( lâg )
oiffarâer provisoirement les tribunaux el Tadmi- Distratioou Rigoet » qui avait reporté «ir Léopold toute raffectlon qu^il professait pour sou père le duc Charles Y, se hâta de se readre à Nancj pour of&ir ses services an représeatant du prince. Le 12 février 16dd , Garlinford rendit une ordonnance qui rétabHssail la cour souveraise de Lorraine el Barrois, et enjoignait aux anciens membres de cette compagnie et aux conseillers nomnés par Charles Y de se réunir à Nancy et 4''eairer imaédiaiemenl en fondions. Us n^étaient plus que six, le président Ganon, Fabbé de Aiguet conseiller-prélat, MM. Serre etBousmard conseillers, et MM. de&ennel et Georges, dont les promotions émanaient de Charles T, et qui n^avaient jamais siégé.
Le jour qui suivit la publication de cette ordonaaii€e, la Gour s^assembla pour Tenregistrer et tiat easuitedei Audiences régulières. Nous voyons le nom de Tabbé de &iguet figurer au bas des deux premiers arrêts qu^elle rendit; mais il ne parait plus sur les suivaats (73), et il est probable que le grand-»prév6t retourna à Saint- Oié pour quelque temps encore.
Il ne tarda pas cependant à quitter cette ville pour toujours ; Léopold , à peine arrivé dans ses états , le nomma grand-aumônier de Lorraine et conseiller d^Elat. Les nouvelles fonctions de Biguet Tobligéf ent â venir habiter Nancy. Au mois d'octobre 169S , il réitéra i Bar*le-Dttc, en qualité de grand-aumùnier, la cérémonie du mariage de Léopold avec Elisabeth*- Gluvlolto de
France (74). En 1700, au mois d^avril, il officia pohtifiealement au service funèbre qui eut lieu à Nancy, lorsque le corps du duc Charles Y fut ramené d'Inspruck pour être placé dans le caveau ducal (75).
L^abbé de Riguet résigna , à cette époque , les bénéfices quHl possédait encore. Dés Tannée 1692, il avait cédé son prieuré de Flavigny à Dom Charles Noirel, son parent , bénédictin de la congrégation de Saint-Yanne , en se réservant une pension de six cents écus (76). Il abandonna à son neveu, Tabbé de Brevillier, chanoine de Saint-Dié, le prieuré du Bourg^Sainte-Marie (77). En 1700, il résigna la grande-prévôté à Tabbé Du Fort, chanoine de la cathédrale de Strasbourg (78). Dom Calmet et les auteurs du Gallia Christiana affirment qu'il se contenta de prendre Tabbé Du Fort pour coadjuteur et resta grand-prévôt jusqu^à son décès (79).
Fixé définitivement à Nancy, il se retira dans, un logement qui dépendait du couvent des Dames de la Yisitation (80), et, libre désormais de tout souci et de toute inquiétude pour Pavenir, il se livra de nouveau à Pétude avec une ardeur bien extraordinaire à son âge. Il songea alors à faire imprimer quelques-uns des ouvrages que le malheur des temps et d^autres circonstances Pavaient engagé à laisser manuscrits. Ses regards se portèrent d'^abord sur le Sistéme chronologiqtœ , historitfue des eçeçues de Tout; il Pavait déjà communiqué an P. Benoit, afin d^avoir son avis sur cette publication ; il le lui communiqua de nouveau à la fin de Pannée 1700 ou au
commencement de 1701 , et vendit en même temps le manuscrit à un libraire de Nancy, nommé Barbier, pour une somme de 100 livres , bien modeste rétribution d^un travail qui avait exigé d^immenses recherches.
Le 16 mars 1701, le P. Benoît adressa aagrasdaum6nier une lettre , dans laquelle il rengageait à po* blier son ouvrage , tout en Tavertissant qu'il ne pouvait
sur certains points partager sa manière de voir (8 1). Noas ignorons quel parti Tabbé de Riguet aurait pris à Tégard des observations du capucin ; mais la mort Penleva in moment où Timpression allait commencer.
Il se proposait aussi de mettre sous presse son histoire des grands-pré v6ts ; mais, sur son lit de mort , il ajouta à son testament une disposition par laquelle il défendait de faire imprimer cet ouvrage. Hugo attribue cette prohibition àThumilité du grand-aumônier (82), mais il est plus probable qu^il craignit de voir la publication de son livre considérée comme un acte de vengeance indigne de son caractère (83).
Nous ignorons la date précise de la mort de Rigoet; Dom Calmet (84) et Sommier (85) placent cette mort en 1699; le P. Benoit (86), au contraire, la recule jusqu^àl702. Ces dates sont erronées. Le grand-anmônier vivait encore au commencement de Tannée 1701, puisque le P. Benoit lui adressa une lettre datée dal6 mars ; d^un autre côté , son Sistéme chronologique , historique des eçeques de Tout, qui fut mis en vente dans les derniers mois de Tannée 1701, ne parut qa^aprés
( i51 ) le décès de Tauteur; celui-ci était donc mort dans Tintervalle (87).
L^abbé de Riguet s'hélait lié, pendant les derniers temps de sa vie , avec un jeune prémonlré, le P. Hugo, prieur du couvent Saint-Joseph de Nancy, dont le nom devait être entouré plus tard d^une certaine célébrité. Hugo se chargea de surveiller Fimpression du Sistéme, et, non content de publier ce livre, il réunit dans le même volume , probablement diaprés les intentions de Riguet , les Réflexions Sur la fausseté du Titre de fondation de T Abbaye de Remieremont , et les Me^ moires historiques et chronologiques pour la vie de saint Dié. Ces trois ouvrages virent le jour à la fin de Tannée 1701 (88). Le volume qui les contient est précédé d^une préface composée par Hugo , et dans laquelle ce dernier, donnant carrière à son imagination , émit, à c6té de vues assez remarquables , des idées extrêmement paradoxales. Ce quMl y eut de plus fâcheux , c^est qu^il ne respecta pas toujours le manuscrit de Fauteur. Nous ne pouvons pas affirmer qu^il ait interpolé ou modifié les textes du Sistéme et des Mémoires historiques. Les copies de ces ouvrages , que nous avons consultées , différent sur plusieurs points de Fédition de 1701 ; il est possible cependant que Riguet ait lui-même préparé pour Fimpression un manuscrit que nous n^avons pu retrouver ; mais Hugo se permit d^ajouter à la F', re^ flexion sur le titre de Remiremont plusieurs lignes qui n^étaient point dans Fouvrage original (89).
L^histoire des grands-prév6t8 reçut plus tard une pablicité à laquelle Fauteur avait voulu la soustraire. Les discussions qui s^étaient élevées entre Fabbé de Ei^el et les chanoines de Saint-Dié ayant continué après si mort, Jean-Claude Sommier, archevêque de Gésarée inpartibus et son troisième successeur , retoucha Foovrage dont nous parlons et le fit imprimer en 1726 (90).
Ce qui étonne, c^est que Sommier ne donna point ce livre comme Fouvrage de Riguet; il mentionne son histoire des grands-prévôts ; il le nomme plusieurs fois et en parle comme d^un homme fort savant ; mais il ne dï nulle part combien il lui doit. Ce qui peut jusqu^à on certain point cependant excuser Sommier, c^est quMla fait d^assez nombreuses additions à Fouvrage de soo prédécesseur (91), et qu^il a rejeté à la fin , sous fonne d^appendice, les titres et pièces justificatives insérés dans le texte de Riguet , et qui rendent la lecture de soo ouvrage quelque peu fatigante.
Les détails dans lesquels nous venons d^entrer au sujet des actions et des écrits de Riguet sont assez compleli pour nous dispenser à la rigueur d^y rien ajouter; cependant nous pensons devoir résumer en peu de mots les traits les plus saillants de son caractère et indiquer les services quMl a rendus â Fhistoire ecclésiastique et civile de notre province.
Sommier, qui écrivait vingt-quatreans après la mort du grand-prévôt, dit que sa mémoire était en vénération^ non-seulement à Saint-Dié, mais dans toute la Lorraine, et dans les provinces voisines (92)^
Homme d^ne foi profonde, de mceurs pures et rigides,, d^une charité presque excessive, l^bbé de Riguet doit être rangé au nombre de ces prélats, à là fois si pieux et si savants, qui firent la gloire et la consolation, de TEglise au x^vn® siècle. Aussi, comme TafiEbrrae Sommier,, sa réputation s^étendait au delà des limites de la Lor-^ raine, et plusieurs fois on lui oflrit des évèchés (93),, quMl refusa toujours, soit par humilité, soit pour ne pas quitter la province qui Tavait vu naître, et avec les destinées de laquelle il s^était comme identifié.
Dans toutes les charges qu^il remplit, dans toutes les négociations qui lui furent confiées, il fit toujours preuve d^une probité et d^un désintéressement auxquels tout le monde se plut à rendre justice.
n ne faut pas croire que la sévérité de ses mœurs le fendu d^ln abord difficile. Sévère pour lui-même, indulgent pour les autres, il était accessible à tous, d^une douceur charmante, d^une aménité admirable (94).
On a vu, dans le cours de ce travail, que la plupart des négociations dont Tabbé de RigUet fut chargé eurent un mauvais succès. Le grand-prév6t possédait cependant plusieurs des qualités qui distinguent le diplomate; il lui manquait seulement, dit TAbbé d^£tival, c un peu de ce > raffinement que les autres nations envient d Titalieone;;
> mais il avait, 9Joute-t-il, un fond de bon esprit,... me » grande affabilité, Tair imposant et une certaine dignilé » dans sa conduite qui le rendoient respectable, qui lui :» concilioieot Tamilié et prévenoient en sa faveur (95).i Au surplus, la non-réussite de plusieurs des missions confiées à Riguet doit être uniquement attribuée à b difficulté des temps et des circonstances, et les princes de Lorraine^ loin de lui savoir mauvais gré de ses déceptions diplomatiques, lui témoignèrent toujours la pbs vive reconnaissance.
L^abbé de Riguet avait fait d^excellenles études, et, pendant le cours de sa carrière, il ne négligea aucune occasion d^augmenter la somme de ses connaissances; aussi réussit~il à acquérir une érudition, peu commune. Il possédait parfaitement les antiquités ecclésiastiques, Thistoire et la paléographie. Il interprétait avec une grande facilité les textes latins souvent si diflBciles des chartes et des diplômes, et, dans ses observations sur les titres de Saint-Dié, il explique souvent des mots que Ton chercherait en vain dans le glossaire de Ducange* Les* écrits du grand-prévôt n^ont eu, malgré toutes les qualités qui les distinguent et au nombre desquelles noos plaçons un style simple, coulant et facile, ces écrits, disons nous, n^ont eu aucun retentissement hors de la Lorraine, mais les services qu^ils ont rendus n^en sont pas moins réels.
Pour en comprendre toute Timportance, il fiiot se rappeler qu^au moment où Riguet commença ses recher-
cfaes, rhisloire ecclésiastique aussi bien que Thistoire civile de la Lorraine étaieot encore un véritable chaos. Malgré les écrits de Chantereau Le Fevre et du P. Yignier» qui avaient déjà jeté quelque jour sur plusieurs questions importantes, bien des gens s'en tenaient encore aux élucubrations de Champier,de Wassebourg^de Rosières; on attribuait à saint Pierre la fondation du siège épiscopal de Toul ; on ne faisait plus descendre les ducs de Lorraine d^Enée, d^Anténor, des Scipions ou d^Osiris, tnais on sMngéniait à établir une foule de généalogies plus ou moins ridicules, et dont aucune ne pouvait supporter Pexamen de la critique*
L^abbé de Riguet n^a point cherché à construire; il a détruit ce qui existait avant lui, il a déblayé le terrain , et ceux qui sont venus ensuite ont pu s^'occuper à élever Tédifice dont le grand-prévM avait jeté les fondements. G^est surtout à ce point de vue quMl faut se placer pour apprécier Tinfluence et la portée de ses écrits.
La Yie du saint évéque de Nevers, les Observations sur les titres de TEglise collégiale de Saint-Dié, THistoire des grands-prévôts ont jeté une vive lumière sur les antiquités ecclésiastiques des Vosges, que Jean Rujr n^avait que très-imparfaitement étudiées. Une foule de questions accessoires sont examinées et résolues dans ces trois ouvrages. Ainsi Tabbé de Riguet prouva, ce que Ton ignorait avant lui, que le chapitre de Saint~Dié avait possédé et exercé le droit de battre monnaie (96). Ainsi encore il a pu déterminer d^une manière précise, an
(156) moyea des litres originaux, Tépoque à laquelle os a élevé la nef de Péglise collégiale de Saint-Dié, et la date de la construction du transept et de Tâbaide (un* siéGle); Tarchéologie, aujourd'hui si avancée, se trouve d^aecord avec lui pour fixer au commencement du xi« siéde la construction de la nef, que Ton faisait naguère etieon remonter au régne de Gharlemagne (97).
Le Sisiéme chronologique, hiatùrique des evequdi de Toul a replacé sur ses véritables bases Thistoire de ed important diocèse, et, en reportant àVannée 365 enviroa le commencement dePépiscopaldesaintMansay^ Ri|(^ a conduit la critique sur un terrain solide et qu'elle a^â plus abandonné depuis. Ses idées sur l'existence d'un évéché à Grand et sur Tépiscopat de saint Euchaire ont semblé paradoxales ; mais il ne faut pas oublier que, si les adversaires du grand-prévèt ont pu ébranler qael-' ques-unes de ses preuves, ils n'ont jamais réussi àlei renverser toutes, et que son bypothése est entourée des plus fortes probabilités.
Nous ne saurions, sans nous répéter, redire toutceqoe l'histoire civile de la Lorraine doit à ses infatigables travaux. Contentons-nous de faire observer qu'il a le premier démontré que la famille ducale descendait de Gérard d'Alsace. Souvenons-nous encore de ses curieuses recherches sur les armoiries de Lorraine, sur Ferry de Bitche et sur les comtes de Yaudémont (98).
Au reste, pour louer dignement les talents du grand* prévôt, il suffit de dire qu'il a formé, par ses écrits, le
P. Benoit un des meilleurs historiens de notre province; et pour faire ressortir ses yertus,rappeIons seulement qu^il fut le précepteur de CharlesY , le vainqueur des Ottomans, un des plus nobles, un des plus beaux caractères du siècle qui vit naître tant d^hommes illustres.
NOTES
ET
ÉCLAIRCISSEMENTS
(1) V. sur tous ces faits les Mémoires du marquis de Beanns; édit. ElzéTÎr, pages 2 et suivantes.
(2) La bibliothèque publique d^Epinal renferme un foline manuscrit portant le titre de Nobiliaire de Lorraine, et dans lequel se trouve ta note suivante, dont je ^is la commuoication à Tobligeanee de M. Dumont, avocat à Saint-Mihiel.
<c Riguet (François de), conunandant en chef des gardes delà duchesse de Lorraine, obtint des lettres de gentillesse sur le rapport de Simon de Pouilly ou d*Ësno, maréchal de Barrois» conteniot qu^il est apparu par attestations et titres authentiques qu'il est issa de Sébastien de Biguet de Sommerive-aux-Bois, en Piémont, (jvi épousa une fille de la maison de Uontfort, dont il eut Ântoiae- Harie Biguet, lequel avait possédé des charges fort honorables dans tes armées, en commandant plusieurs places de Savoie et de Piémont; puis s^étant retiré en France il obtint, ea 1569, des lettres de naturalité du roi Charles IX, par lesquelles ce prince le reconnaît pour gentilhomme. 11 épousa Jeanne de Gastal, dont il eut Antoine-Georges de Biguet, père de Timpétrant, qui fut maître d'hôtel de Jean de Luxembourg, comte de Ligny, pour lequel il fut capitaine et gouverneur de la ville de Ligny, et mourut daas cette charge. Il avait épousé, par contrat du 22 juillet iS71,
Damoîselle Anne de Villemourin. A Nancy, le dernier juHlet t6â6.
rt Porte d'or à trois pals d'azur. »
(3) Dom Calmet dit que Riguet fit ses études à PonUà-Mousson sous la direction du P. Sîrmond (V. Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 829, et Histoire de Lorraine, !'• édit.^tome 1, cd. xciy); mais corn me le P. Antoine Sirmond n'a jamais,^ notre connais- 8ance,enseigDé à Pont-à-Mousson, Tasseriion de TAbbé de Senones nous semble peu probable» An surplus nous né voulons pas être trop affirmalif sur ce point.
, (4) Y. la préface mise par Hugo à k tète du SisIémB ehronêlo^ gigue, historique des eveques de JoiU, etc. Cette préface renferme quelques renseignements assez inexacts sur la vie de Riguet.
(5) y. la même pré£ice.
(6) V.Annales ordinis praemonstratensis (auctore Hugo), tome I,. col. 927.
(7) Riguet obtint le brevet du roi de France en i64i ; les bulles furent accordées par le pape le 15 des calendes de janvier 1642. Y. Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 829.
(8) Y. Annales ordinis prsemonslratensis^ tome I, eol. 927.
(9) L'évèque de Toul commit, pour recevoir les dépositions des témoins, Jacques Massu, conseiller et aumônier du roi, doyen de Téglise collégiale de Ligoy, et le P. Bonaventure Gobert, prieur claustral de Tabbaye de Rangéval. Y. Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 829.
(10) Les religieux refusèrent de reconnaître la validité de la résignation de Riguet et firent tous leurs efforts pour empêcher le prince d'obtenir les bulles. Rs se désistèrent cependant de leur opposition ; mais le prince Qiarles ayant renoncé à la carrièfe ecclésiastique en 1658, après la mort de son frère Ferdinand, transféra ses droits à Jean Du Han de Martigny, prêtre de Trêves,
que ies religieui refasèrent de reconnaître. V. Âuiaks ordSn» praemonstratensîs, loco eilato.
(11) V. Dom Galmet» Histoire de Lorraine, l** édit., lonu ttl, eol. cxiv ; Gallia christiana , tome XIII , col. 1 352. Noos ae pouTons pas affirmer q«e le peienré du BooJrg-Sainte-liarie viéà cédé à Riguet par le prince Qiarles, mais ceb esi trèfi-fntibaUe. Ce prieuré était situé à peu de distance de Bounnont daas le Bassîgny lorrain. Y. lePouilliéda diocèse de Tool par le P^ Benoit tome 1, page 461.
Dom €almet (Bibliothèque lorraine, art. Riguet, eol. 891]eroii que Riguet ftit aussi prieur commendataire de Chàtenoj ; mus e*eii une erreur ; on peut toir la liste des prieurs de Gbâtenoy àm Y Histoire de Lùrrainey 1'» édit., tome 111, col. Iixxy et soi?.
(IS) Y. Histoire de Charles Y, duc de Lorraine, par Hugo. Ms. de la bibliothèque publique de Nancy, n« 26, pages 14 et 15.
(15) Riguet fut adjoint k un plénipotentiaire nonuné La Chaissée» qui étaÀt parti pour File des Faisans quelque temps avant loi.
(14) Y. Histoire de Charles Y, etc., page 15.
(15) Y. ^ouvrage de Riguet intitulé : Dês 6rand$ PrmUi» tîngiffM Eglise de St DU en Lomaim et de leurs dfeits et h^ fisdietiims, Ms. de la bibliothèque publique de Sainl-Dié, page M.
(16) Y. THistoire des grands«prévots de Saint-IKé, ôtée fm M. Gravier dans son Histoire de la ville éptstopah et de teimih dissetnent de Saint-'Diéy page 272. Noos n*avons pas reiroivé eet extrait dans la copie de Touvrage qui appartient à la bibliothèqae publique de Saint*>Dié.
(17) Y. sur tous ces faiu THistoire de Charles Y dtée plus haU, pages 57, 58, 41, 45, 44, 47, 49, 50, 82 et 54.
(18) Y. Jurisprudence des tribunaux de Lorraine précédée db rUsloire du parlemeM de Nancy, par Rogévitte, pdfo uni
(Ul ) DictiooDaire historique des ordonnances et des tribunaux de la Lorraine et du Barrois, par le même, tome I, page i46.
(1 9) D'après Dom Calmet (Histoire de Lorraine,! '«édit., tome Ul, col. 790), Tabbé de Riguet n*anrail paru à la diète de 4669 que comme secrétaire du comte de Chavagnac, ambassadeur du prîice Charles ; mais le récit de Hugo est bien préférable à celui de TAbbé de Senones.
(20) Dom Calmet rapporte (Bibliothèque lorraine, art.. Riguet, col. 850) que M, Mahuet de Lupcourt lui avait affirmé avoir pro- Boncé la harangue de Tabbé de Riguet, parce que celui-ci n*avait pas eu assez d'assurance pour le faire lui«mème. Cette harangue, qui est en latin, a été imprimée dans YHiHoire de Lorraine de Dom Calmet, i" édition, tome 111, preuves, coL dlixxîij-dlxxivij. On en trouve une traduction française dans THistoire de Charles V par Hugo, pages 81-86.
(21) Y. Histoire de Charles Y, pages 7i, 8i, 86-88.
(22) Hugo et Calmet pensent que Riguet ne revint pour tou« jours en Lorraine qu'après ce mariage ; mais le grand*prévôt lui« même dit qu'il se retira définitivement à Soint-Dié quand Charles lY fut pour la dernière fois chassé de la Lorraine ; or cet événement se passa en i670. Y. l'ouvrage de Riguet intitulé : Des Grands Preuots de l'Insigne Eglise de SLDiien Lorraine, e(c., page 352.
(23) Y« la préface du SMme thromUogique, hiHorique des eveques de TouL
(24) Y. Des Grands Preuots de l'Insigne Eglise de Saint-Dié, etc., page 552 ; Histoire de l'église de Saint Diez,etc., par Messire Jean-Claude Sommier Archevêque de Césarée, Grand Prévôt de la même Eglise, page 293.
(25) Y. Sommaire de l'histoire des grands preuots de l'insigne Eglise de saint dié en Lorraine par M. de Riguet, viuant grand
preuot de celte église, grand aumônier de S. A. R. Leopoldl*', pages 278 et 279. Cet ouvrage, qui n'est qu'un abrégé on pour mieux dire un extrait du livre de Riguet mentionné dans h note précédente, fait partie d^nn volume in-4<», manuscrit, ajiit pour titre : Recueil de diverses pièces ewiemee. Ce Tolume, copié vers 1713 ou 1714, se trouve à la bibliothèque publique deNaoey, cabinet des manuscrits, n^' 93. Nous en parlerons encore f^oslMS.
(26) V. Des Grands Preuots etc., pages 352 et 355.
(27) V. le même ouvrage, pages 353, 354 et 355.
(28) V. le même ouvrage, page 355. On peut voir ceqM Sommier dit de la Féauté dans son Histoire de l'église de SsàK Diez» pages 225-226.
(29) Y. Des Grands Preuots etc., pages 361 et 362.
(30) Y. Histoire de la ville épiscopale et de l'arrondisseneit de Saint-Dié, par Gravier, page 276. Nous devons dire ici qie nous sommes loin d'adopter comme vrai tout ce que cet écriiaio dit au sujet des rapports de Riguet avec le chapitre,et du caractère personnel du grand-prévôt.
(31) Y. Des Grands Preuots etc., pages 355 et suivantes.
(32) Y. le même ouvrage, page 343.
(33) Y. le même ouvrage, page 344.
(34) Y. le même ouvrage, pages 344-351.
(35) Y. le même ouvrage, page 351 ; Histoire de Saint^)ié,p» M. Gravier, pages 276 et 277.
(36) Y. les préfaces des Histoires de Charles lY et de Charlei V par Hugo.
(37) Riguet possédait très-bien tout ce qui avait été publié sv l'histoire ecclésiastique et civile de Lorraine. Nous voulons dire seulement qu'il ne consulta guère d'autres archives que celles de l'église collégiale de Saint-Dié.
(38 j On n*en connaît plus aucan exemplaire. M. Beanpré n'a pu la mentionner dans ses Recherches historiques et bibliographiques tur les commencements de Vimprimerie en Lorraine, et sur ses progrès jusqu'à la fin du XVII' siècle,
(39) Petit in-8* de 45 pages. Cette publication ne porte pas de millésime et se trouve ordinairement reliée à la suite des Mémoires historiqves et ehronologiqves povr la vie de Saint Dié, Evesqve de Nevers etc^ dont nous allons parler, et qui ont été imprimés en 1680 ; mais il résulte d*un passage des Acta sanetorum, que nous mentionnerons plus bas, que l'édition de la vie latine a été donnée en 1679. Nous devons encore faire observer que cette édition n'a point de titre particulier.
(40) Voici le titre complet de ce petit ouvrage : Mémoires hiS" toriqves et ehronologiqves povr la vie de Saint Dié Evesqve de Nevers et [ondalevr de VInsigne Eglise CollegUUle de St^Dié en Lorraine. Par Messire François de Biguets (sic) Chanoine^ Grand Prévost de St, Dié, et Prieur de Flavigny. A Nancy» Par Charles Chariot et Nicolas Chariot Imprimeur luré, 1680. Petit in-8o de 57 pages.
L'exemplaire de la bibliothèque publique de Nancy porte le millésime de 1681.
(41) Elle a été rédigée avant la sécularisation de Téglise de Seînt^Dié, sécularisation qui eut lieu en 954.
(42) Y. Mémoires historiqves etc., pages 3 et 4.
(43) Petit in-8«. La partie imprimée de cet opuscule sort des presses de Charles et Nicolas Chariot ; mais elle ne porte ni date, ni indication d'imprimerie ; elle n'a pas de titre particulier*
Les 64 premières pages sont imprimées. Sur le bas de la page 35 se trouve un carton manuscrit. Entre la page 40 et la page 42
se trouvent 9 pages manuscrites, dont la dernière couvre la page 41 . Entre les pages 46 et 47 il y a un feuillet manuscrit. Enfin u carton également manuscrit couvre le bas de la page 64. Ensoile la partie manuscrite, qui remplit 51 feuillets dans Tezemplairede M. Noël, et 49 seulement dans celui de M. Tabbé Marchai, dont récriture est un peu plus serrée.
(44) On trouve dans la bibliothèque de M. Noël un volume petil in-4^ entièrement manuscrit, renfermant les Mémoires hutonqua et les Observations svr les dires de l'Insigne Eglise de Sainl Pûf. Les Observations remplissent 174 feuillets, et comme ht partie imprimée ne s*étend que jusqu^au recto du 46*, il s^ensuit qiH reste 129 feuillets pour la partie non imprimée; or, comme ceUe partie ne forme que 51 feuillets dans Teiemplaire à moitié imprimé, h moitié manuscrit qui appartient à M. Noël^ et 49 seulement dus celui de M. Ilarchal,il en résulte que dans Texemplaire entièreneit manuscrit elle est plus de deux- fois aussi étendue que dans lis autres.
(45) La bibliothèque publique de Saint^Dié possède deiu copies de Touvrage du grand-prévôt. Elles portent tontes deni le titfe suivant : Mémoires Msloriques et chronologiques pour l'insipe église de Saint'Diez en Lorraine.
L'une forme deux volumes in-folio. Le premier s*étend (aoos copions le titre) depuis la sortie de SassU-Diez de Neuen^enuim l'an 630, jusqu'en 1325 ; il a 264 feuillets, dont trois soM demeurés blancs. Le second volume va de i^année 1325 à TaMée 1667. 11 forme 248 feuillets, dont 10 sont blancs.
L'autre exemplaire se compose de 4 volumes petit iii-4«. On . n'y trouve pas la section où il est parlé de Fhistoire de saint Dié, et on remarque de nombreuses différences entre ce manuserit et le précédeih.
Lel«'vo1.s*étendde664àil89 et remplit les feuillels 4 -^144
le 2« » 11 90 à 1362 » 142-^295
le 3« » 1363 à 1502 » 296—451
Le dernier volame a , comme Ton voit , deux paginations distinctes. Entre les deux parties du volume se trouvent quatre feuillets blancs.
Cet exemplaire parait avoir été à Fusage du grand-prévôt ; ce qui le fait présumer, c'est que plusieurs passages, qui ne sont pas dans la copie in-folio, ont été postérieurement transcrits sur des blancs d'attente destinés à les contenir. On peut voir notamment aux années 1571 et 1581.
Après la mort de Riguet, cet exemplaire tomba entre les mains d'un chanoine de Saint-Dié, qui écrivit sur les marges des notes, dans lesquelles il combat les assertions de Riguet relativement aux droits et aux prérogatives des grands-prévôts.
Nous ne voulons pas terminer cette note, sans avertir que nous .devons les renseignements qu'elle renferme à Tobligeance de M. Simon , principal du collège et bibliothécaire de la ville de Saint-Dié, à qui nous témoignons ici notre reconnaissance.
(46) Les copies de cet ouvrage ne sont pas très-rares. M. Noël en possède une qui porte le titre suivant : Système De L'ordre et de La cronologie Des Euesques de Toul. C'est un manuscrit in-4<*, de 91 pages. Cette copie présente de notables différences avec l'édition de 1701. Le manuscrit n» 90 de la bibliothèque publique de Nancy en renferme une autre copie, qui porte le même titre que la précédente, et remplit 80 feuillets in-4'*.
(47) Y.-Histoire ecclésiastique et politique de la ville et du diocèse de Toul, passinif et une lettre adressée par le P. Benoît à l'abbé
(te Rigoet, et imprimée à la suite de Véloge historique do sanot capucin dans les Mémoires de la Sociélé royale des Sdenm, Lettres et Arts de Nanqf, pour i 844, pages 202 et saiT..
(48) Il faut cependant faire observer que la rédaction définitlTe de THistoire des grands-prévôts est postérieure à Tannée 1690; il y est parlé, en effet, des monnaies d'argent trouvées à Moyen- Moutier, et qui portent au droit un buste tourné à gauche avec h légende SDEODâTVS, et au revers le portail d*une église et la légende rétrograde GERARD VS. Or cette trouvaille a été faite fers Tannée 1690, au rapport de Dom CSalmet. V. Histoire deLornioe, 1r« édit., tome II, col. xlv.
(49) La bibliothèque publique de Saint-Dié possède un exem* plaire de cet ouvrage.
Cest un volume petit in-4<^ de 364 pages. Cet exemplaire appa^ tint à Riguet ; il a passé eusuite entre les mains de M. Margadel, écol&tre de Tinsigne église de Saint-Dié. On vient d^a exécoter une copie pour la bibliothèque publique de Nancy.
(50) Ce recueil, qui forme 249 feuillets in-folio, fait partie de la bibliothèque publique de Saint-Dié. 11 a été continoé après li mort de Riguet, et sur le premier feuillet, le titre,que nous venoas de transcrire, est accompagné des mots suivants : Les Mfci^ mémoires de la composition de M* Fabbé de Riguet^ cy 4cmmI grand prévôt^ — commençant à Tan ii65 et finissant joi» If. i* Mahuit^ çrand prévôt de cHte église^ avec une table des lUm à la fin.
(51) V. Histoire de Lorraine, i** édition» tome I, col. xdv, et Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 830,
(52) Cet abrégé, qui a été rédigé vers Tannée 1713 on Tauée i7i4, se trouve à la bibliothèque publique de Nancy ; il porte le titre suivant : Sommaire de (histoire des grands preuots de Vinsiffu
Eglise de saint dié en Lorraine par M. de Riguet viuanl grand preuot de celle église, grand aumônier de S. À, R. Leopoldl*^, Il h\i partie d'un recueil, de format in-4«, portant le numéro 95, et en occupe les pages 47 — 122 et 125—287. L'analyse du travail de Riguet finit à la page 277, sur laquelle le copiste a écrit Tavertissemenl qui suit : « Ici finit le manuscrit de M. de Riguet, » grand-prévôt de s. Dié, ayant pour titre : Histoire, etc. Il v est in-folio, couvert de parchemin, ayant sur la couverture le M titre qui vient d*ètre dit. »
Les pages 277 à 287 renferment quelques détails sur les dernières années de Riguet, sa mort, son successeur, etc.
Ce sommaire est mal fait. Le copiste prévient (page 125, en marge) qu'il s'est borné à mentionner les titres que Riguet a insérés dans son travail et à en donner la date ; il ajoute qu'il a aussi omis les réflexions du grand-prévôt.
(53) Nous ne parlons pas d'un petit mémoire que l'on verra mentionné dans la liste des ouvrages du grand-prévôt, ni de sa dissertation sur le titre de rot de Jérusalem que prenaient les ducs de Lorraine.
(54) Cet opuscule occupe le verso du feuillet 57 et les feuillets 58 — i9 dans l'exemplaire de M. l'abbé Marchai.
(55) Nous connaissons deux exemplaires de la seconde rédaction. Le premier, qui appartient à la bibliothèque publique, forme 59 pages in-4o et se trouve dans le Recueil de diverses pièces curieuses portant le n*^ 95, et dont nous avons déjà parlé. L'autre fait partie de la collection de M. Noël et remplit 50 pages in-4».
(56) M. Beaupré possède un volume manuscrit de petit format, qui renferme une copie de cette dernière rédaction ; elle occupe 176 pages et porte le tilre suivant : La Généalogie des Ducs de la très illustre et serenissime maison de Lorraine. Avec Les
preuves jiMlificalives comme les princes qui régnent aujowr(fhwi, descendent de Gérard d'Alsace.
(57) On peut voir le huitième paragraphe de son discours daos V Histoire de Lorraine^ par Dom Galmet, i'« édition, tome 111, preuves, col. dhxxiv.
(58) La première de ces chartes, qui avait été donnée par le due Thierry, est perdue depuis la dispersion des archives de Sain(4)ié. La seconde, qui émane de Simon !•', appartient à M. Beaupré; les deux dernières, qui sont du même prince, se troaveiit à la bibliothèque publique de Nancy.
(59) Un de ces sceaux est gravé dans VHistoire de Uxmm par Dom Calmet, première planche de sceaux, n» V.
(60) V. le manuscrit intitulé : Des Grands Preuots de CInsigM Eglise de St. Dié en JLorratne, etc., pages 54 — 56. Le sceau du duc Mathieu !«', sur lequel Riguet crut distinguer des alérioas, était attaché à un diplôme donné en 1171.
(61) Le manuscrit de M. Beaupré, dont nous avons parlé diis la note 56, renferme une copie de ce mémoire qui forme 24 pages (pages 237—261).
(62) V. Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 830.
(63) C'est celle qui se trouve dans le manuscrit n^ 93.
(64) Il occupe les pages 32, 33, 34 et une partie de la 55^.
(65) On connaît deux copies de cet opuscule. L^one se froave dans un recueil formé par le P. Yuillemin, cordelier du coivent de Nancy. Ce recueil formait plusieurs volumes petit îd*4*. Q«el« ques-uns de ces volumes se sont malheureusement égarés* Celw dans lequel se trouve le mémoire de Riguet est c^té G et apparu tient à M. Beaupré. Le Discours du Comté et des Comtes dt Vaudémont occupe les pages 1 — 11. A la fin du mémoire on lit la note suivante : « Ex codice manuscripto anni 1695 hx extracUe
» suul nolae sicut et sequenles usque ad paginam 26 inclusive per » me infrà scriptum anno 1777. OrîgiDale extat apud D. M. Des- » villers doctorem medicum nanceii. YnilIemiD. »
L*autre copie est dans le manuscrit cité note 56, et appartenant également à M. Beaupré; il remplit les pages 176 — 202.
Enfin nous rattacherons encore à cet opuscule un petit mémoire de 4 à 5 pages in-4*» entièrement de la main de Riguel, qui se trouve dans la collection lorraine de M. Noël. 11 est intitulé : Généalogie de ia branche de Nicolas de Lorraine comte de Yaude* monty et encore : Geneaiogie de la fnaxson de Va'udeimmi^ dont Mans''. Le Marquis de Moy est a présent laisné et en celte qualité premier prince du sang de la branche souveraine,
(66) On trouve une copie du Mémoire Contre la prétendue mouvance du Duché de Bar dans le recueil C dont il est parlé à la note précédente. Elle en occupe les pages 13 — 26. Il y en a une autre dans le manuscrit cité note 56, pages 205—236.
(67) Sur riU, à deux lieues au-dessus de Schelesiadt.
(68) y. Sistéme chronologique» historique des évoques de Toul, etc., pages 158 et suivantes.
(69) Y. Tomus tertius juniî, édition de Venise, page 870 D. Le texte de cette biographie adopté par les Bollandistes n*est point entièrement conforme à celui que Rignet a fait imprimer. Le texte des Âcta sanetorum a été revu sur des manuscriu que le grand-prévôt n'avait pas eu à sa disposition. Une partie des notes a été rédigée par le P. Daniel Papebroch.
(70) V. Observations sur les titres de Tlnsigne Eglise de St. Dié, etc. (édition Chariot), page 7; Histoire de Téglise de Saint Diez : etc., par Sommier, page 62.
(71) y. itineris germanici descriptio. lo. Mabillonii iter germanicum ; édition de Hambourg, page 100.
(7â) V. L'origine de la trcs illastre Maison de Lorraine (par le P. Benoit), page 540.
(75) V. Recueil des édits, ordonnances, etc., tome I, pages 3, 4 et 6.
(74) V. Description de la Lorraine et do Barrois, par DoriTal, tome I, page 91 .
(75) Y. Dom Galmet^ Histoire de Lorraine, !'• édit., tome m, col. 1338.
(76] y. le même ouv., l'« édit., tome 111, col.cxiy ; Galliadiivtiana, tome XUI, col. 1352. D*après le Sommaire de Ihistokt da grands preuots de l'insigne Eglise de saint diét qui se troave dans le manuscrit n'* 93 de la bibliothèque publique de Nancy, (v. page 277), cette résignation aurait eu lieu en 1693 (Don Galmet indique aussi la même date dans sa Bibliothèque lorrahu, art. Riguet, col. 831), etRiguet se serait réservé une pension de 1000 écus.
(77) V. le manuscrit n® 93, page 277.
(78) V. le manuscrit n» 93, page 277.
(79) Y. Histoire de Lorraine, l'« édit., tome 111, col. xcvj, et Gallia cbristiana, tome XIII, col. 1381.
(80) Y. le manuscrit n« 93, page 277.
(81) Nous avons fait imprimer cette lettre curieuse à la suite de VEloge historique du R- P. Benoit Picarl^ dans les Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Nancy povr 1844, pages 202 etsuiv.
(82) Y. la préface du Sistéme chronologique , etc.
(83) Y. Histoire de la ville épiscopale et de Farrondissement de Saint-Dié, par Gravier, page 272, note a.
(84) Y. Bibliothèque lorraine, art. Riguet, col. 831 .
(85) Y. Histoire de Téglise de Saint Diez, etc., page 5.
(86) V. Histoire ecclésiastique et politique de la ville et du diocèse de Toul, page SO.
(87) Le Gallia christiana place la mort de Riguet en 1701. V. tome Xni, col. 1581. Dom Calmet indique aussi cette date dans son Histoire de Lorraine^ lr« édit., tome 111, col. xcvj.
(88) En voici le titre exact : Sisléme chronologique, historique des eveques de Toul^ Avec des Mémoires historiques et chronolO' giques pour la vie de Saint Dié, Evêque de Nevers^ et Fondateur de Vinsigne Eglise de Saint-JHé en Lorraine. Par Mr. l*Àbbé de Riguet grand Aumônier de S. A. R, grand Prieur (sic) de Saint" Dié, etc. A Nancy y Chez Paul Barbier, Imprimeur et Marchand Libraire sur la Place de la Ville neuve. M. D. CCI. Petit 10-8°, de 558 pages, plus 8 feuillets non chiffrés. On dit qu'il y a eu, en 1707, une seconde édition de cet ouvrage, dans laquelle on n'a pas reproduit la préface de Hugo ; mais nous n'en avons point vu d'exemplaires, et nous supposons que ceux qui portent la date de 1707 sont des exemplaires de l'édition de 1701, dont on a remplacé le titre, et dans lesquels on a supprimé la fameuse préface qui avait soulevé de grandes réclamations.
(89) V. édition de 170! , pages 156 et 157. Voici les premières lignes de cette interpolation vraiment audacieuse : <c D'ailleurs » l'Ordre de S. Benoit a été inconnu dans ce pays (les Vosges) » avant le 9. Siècle. Celui de S. Colomban étoit le seul Ordre Mo- » nastique qui fleurissoit dans cette Province. » Dom Calmet possédait l'original de cet ouvrage, dans lequel on ne trouvait ni ces lignes, ni celles qui les suivent jusqu'à la fin de la F. reflexion. On ne les rencontre pas non plus dans la copie de la bibliothèque publique de Nancy, manuscrit n» 90, folios 81-95.
(90) En voici le titre exact : Histoire de Vèglise de Saint Diez : Avec les pièces justificatives de ses immunitez, et privilèges. Dédiée
A noire Si. Père h Pape Benoit XIIL Par Messire Jean-Claude Sommier, Archevêque de Cesarée, Grand^Prevôl de h mme Eglise, A Saint Diez^ Chez Dominique^onph Bouchard, împrimeur et Libraire, MDCCXXVI. Petit in-8'' de xxxTJet479 pages.
(9i) Les 50 premières pages sont entièrement de Sommier.
(92) y. Histoire de Téglise de Saint Diez: etc., page 5.
(93) y. la préface du SiHéme chronologique, etc.
(9-i) y. la même préface. Nous ne comprenons pas comment M . Gravier a pu parler de Riguet comme il Ta fait dans son Hislm de la ville épiscopale et de V arrondissement de Saini^Dié.
(95) y. Histoire de Charles y, page 71.
(96) y. Des Grands Preuotsetc, pages 13— 15.
(97) y. le même ouv., page 120.
(98) Nous pensons devoir donner une liste complète des écrits de Riguet; mais nous n'adopterons pas Tordre chronologique, parce qu'on ignore à quelle époque furent composés plusieurs de ses ouvrages les plus importants. Nous préférons celui des matières, qui est d'ailleurs aussi convenable.
le OUVRAGES RBLATIES A SAINT-DIÉ.
yita Sancti Deodati Nivernensis Episcopi et Insignis EcclesisSan Deodatensis in yosago fundatoris. Nancy, Charles et Nicolas Chariot, 1 679 ; petit in-*8<> de 45 pages.
Notes sur la vie de saint Dié, envoyées aux BoUandisles. 1679.
Mémoires historiqves et chronologiqves povr la vie de S. Dié Evesqve de Nevers et fondatevr de l'Insigne Eglise Collegiallede St*Dié en Lorraine. Par Messire François de Riguets, Chanoine, Grand-Prevost de St«Dié et Prieur de Flavigny. A Nancy. P*r
( iS3 ) Charles et Nicolas Chariot Imprimeur luré, 1680; petit in-S» de 57 pages.
Observations svr les titres de Tlnsigne Eglise de St. Dié en Vosge suivant TOrdre des dattes. Nancy, Charles et Nicolas Chariot, 1680 (?); petit in-8o, 64 pages imprimées, le reste manuscrit.
Mémoires historiques et chronologiques pour Tinsigne église de Saint-Diez en Lorraine. Ms., 2 volumes in-folio ou 4 volumes in-^4o. Bibliothèque publique de Saint-Dié.
Recueil de plusieurs déclarations, comptes, mémoires, consulta* lions, arrêts, actes capitulaires concernants les jurisdictions spirituelle et corporelle de la grande prévoté de St Diez, les susdits mémoires de la composition de M. Tabbé de Riguet^ cy devant grand prévôt, — commençant à Tan 1163 etc. Ms., 1 volume in-folio. Bibliothèque publique de Saint-Dié.
Des Grands Preuots de Tlnsigne Eglise de St. Dié en Lorraine, et de leurs droits et jurisdictions. Ms., un vol. in-4o. Bibliothèque publique de Saint-Dié.
Histoire sommaire des grands-prévôts de Saint-Dié (t).
2^ OUVRAGES RELATIFS A TODL ET A REMIREMORT.
Sistéme chronologique, historique des évoques de Toul, Âtec des Mémoires historiques et chronologiques pour la vie de Saint Dié, Evèque de Nevers, et Fondateur de l'insigne Eglise de Saint Dié en Lorraine. Par Mr. TÂbbé de Riguet grand Aumônier de S. A. R. grand Prieur (sic) de Saint Dié, etc. A Nancy» Chez Paul Barbier, Imprimeur et Marchand Libraire sur la Place de la Yille neuve. M. D. CCI. Petit in-8<^, de 358 pages, plus 8 feuillets non chiffrés. Réimprimé en 1707 (?].
Réflexions sur la fausseté du Titre de fondation de TAbbaye de
Remicremont, rapporté par Roziéres dans son livre intilolé: Slemmata Lolharingiœ ac Barri Ducum. fol, 288. ver». Imprimé dans le volume précédent, pages 227 — 265.
OUTRAGES RELATIFS A LA LORRAINE
J^ Généalogie des Ducs de la très illustre et serenîssime maison de Lorraine. Avec Les preuves justificatives comme les princes qui régnent aujourd'huy descendent de Gérard d* Alsace. Ms.
Erreur de ceux qui croyent que les armoiries que les Ducs de Lorraine portent aujourd'huy, viennent de Godefroy de Boailk». Ils.
Dissertation sur le titre de Roi de Jérusalem que portent les docs de Lorraine (?).
De frederic Duc de Lorraine de la première Lignée, et Second di nom. Ms. (Ce petit mémoire se trouve à la fin des ObservaUm tur les litres ele, dans les exemplaires à moitié imprimés, ï moitié manuscrits.)
Mémoire Contre la prétendue mouvance du Duché de Bar. Ms.
Discours du Comté et des Comtes de Yaudémont. Ms.
Mémoires sur le règne de Charles IV et sur la diète de Pologne de 1669. Ces mémoires sont perdus.
SUR L'UNIVERSALITÉ
DE LA
FORCE MAGNÉTIQUE
PAB K. XX SOC^ZUm DE BAXiPJLT,
Le respect imposé par une grande auloPité à Tappuî d^une opinion admise devait éloigner pour loogtemps ridée de Tuniversalité du magnétisme, c^est-à-dire de la disposition de tous les corps à acquérir Tétat magnétique. Aussi les traités de physique les plusrécenls, ainsi que les plus anciens, ont-ils considéré cette diposition comme une propriété spéciale, avec cette diflérence que les plus anciens Tattribuaient au fer seul et à ses composés, tandis quelesnouveauxraccordent encore au cobaltet aunickel. Les faits, qui de nos jours, placèrent ces deux métaux dans la même classe que le fer, auraient dû éveiller dans les esprits des doutes bien légitimes sur un principe que Ton croyait à Tabri de toute objection, parce quMl semblait sanctionné par le temps. QuoiquMl n'eût pas Tanalogie en sa faveur, il conserva cependant son influence sur les esprits,s^élant trouvé en dernier lieu fortifié
par ropinion du savant et iDgénieux auteur des lois statiques de réiectricité. Si le premier j^osai réclamer en faveur de Tunivcrsalité du magnétisme, en présence de TAcadémie des sciences, je ne fis que céder à la conviction produite par de nombreuses expériences, dont j^ai réuni en dernier lieu les résultats principaux dans un opuscule, publié sous le titre d^ Histoire du magnétisme dont les phénomènes sont rendus sensibles par le mouvement i^V). Je pouvais, à cette époque, croire le principe reconnu, et je ne serais pas revenu sur ce sujet si un jeune physicien qui, à des talents héréditaires, joint une perspicacité conslatée par des suc<Jës justement ^préciés, n^eût reproduit contre Tuniversalité du magnétisme des objections conformes à Topinion de Coulomb (2).
Diaprés les recherches du grand physicien que je viens de nommer, celles de M. Edmond Becquerel et celles quej^ai publiées, il est prouvé que tous les corps, quand ils sont convenablement disposés, obéissent à Pinfluence des deux pôles opposés d^un seul ou de deux aimants combinés s^ils jouissent d^une certaine énergie. 11 ne s^agit donc plus maintenant de prouver que tous les corps sont magnétisables ; mais bien de déterminer si celte faculté leur appartient en propre ou sMls ne la doivent qu'au fer qu'ils contiendraient^ à raison, at-on
(1) Nancy, 1843, Grimblotet veuve Raybois, in-So.
(2) Comptes rendus de TAcadémie des sciences, 9 juin 18i3.
dit y de rabondaoce avec laquelle il est répanda dans la natare. Cette manière d^'expliqaer les phéooménes magnétiques que nous présentent généralement lescorps^ reproduisant la spécialité du fer et faisant reculer une théorie philosophique jusqu^aux premiers âges de la science , m^a semblé mériter un examen spécial ; j^ai donc cherché à déterminer si les corps sont magnétisables par eux-mêmes ou s^ils doivent cette propriété à la présence du fer. Mais avant de produire les faits nouveaux qui peuvent éclairer cette question , j^essayerai: de la considérer dans son ensemble, d^un point de vue général et dans les rapports que Tagent magnétique doit avoiravec les grands pouvoirs de la nature. Je désigne sous cette dénomination les causes des phénomènes attribués à des substances impondérables. Quelle que soit Topinion que Ton veuille adopter sur la nature de ces agents , soit qu^avec les dynamistes on considère les grands phénomènes qui leur sont attribués comme de simples modi-' fications de la matière, dont le mouvement serait la cause commune ; soit qu^on les regarde comme résultant d^actioD» produites par des fluides impondérables , on est toujours forcé de reconnaître en eux les agents des causes qui agissent- sur les corps- de la manière la plus générale, la plus absolue et la moins sujette à exception. On n^en trouve aucune dans la loi de tendance; j^appelle ainsi là force qui détermine les corps à se porter les uns vers les autres, en vertu de la seule condition de leur coexisteDce, loi que nous nommons attraction ou pesaur
teur, quand il s'agit des niasses , et affinité quand elle dirige les molécules matérielles dans leur dernier degré d^atténualion. De même on ne connaît aucune exceplion dans les effets de Tagent désigné sous le nom de calorique; son pouvoir est universel , bien qu^il y ait des corps réfractaires et de mauvais conducteurs, car il n'y a ici que des différences, mais aucune exception. Il en est de même delà lumière. Quoique certains corps soient dils opaques et absorbants, tous réfléchissent on transmettent une portion de la lumière lorsquUls sont rédaits en lames d'une minceur extrême. Il en est encore de même de Félectricité ; car, bien qu'on distingue les corps en idioélectriques et anélectriques , ou cohibants et déférants, il n'en est aucun qui coërce absolument l'expansion du fluide électrique , aucun qui ne paisse le recevoir de ceux qui le contiennent en excès. D'après ces faits généraux, dont j'abrège l'énumération, comment pourrait-on refuser au magnétisme l'universalité que je lui reconnais? Si, comme le pensent beaucoup de physiciens, il n'est qu'un mode particulier de l'électricité; si les phénomènes qui le caractérisent appartiennent i ces deux parties de la même science et ont une même cause , il faut bien reconnaître que l'agent magnétique est universel. Enfin si , comme quelques savants Tadmettent, tous les agents ne sont que des modes d'une cause universelle, pourra-t«on refuser l'universalité à b cause des phénomènes magnétiques?
Ces raisonnements basés sur l'analogie, quoique
conformes aux principes de la philosophie naturelle) no suffisant pas cependant pour résoudreioutesles difficultés que peuvent opposer les partisans du magnétisme spécial,c^est donc à Texpérience quMl faut en appeler de nouveau pour éclaircir ces difficultés. Si la faculté d^acquérir Tétat magnétique n^appartient qu^â un seul corps, les partisans de celte spécialité , de ce privilège anormal^ doivent prouver : U que la substance privilégiée existe dans tous les corps; ^ que tous en contiennent une quantité suffisante pour rendre les phénomènes magné* tiques appréciables; 3® que, quel que soit Tétat de pureté ou de combinaison de ce corps^ sa seule présence sufSt toujours pour développer les phénomènes magnétiques^
Examen de la présence du fer dans les corps.
L^abondance avec laquelle le fer est répandu dans la nature ayant fourni Targument principal en faveur ds la spécialité du magnétisme , le premier pas à faire dans cette carrière doit être de constater si ce métal existe dans tous les corps magnétisables ; ensuite si Texclusion du fer anéantit ou laisse subsister la disposition à acquérir Tétat magnétique ;. enfin si Texclusion du fer ou la purification des composés dans lesquels il se trouve est au-dessus desmoyens de la chimie. Les deux premières questions seront traitées dans le cours de ce mémoire ; la dernière demande un examen préalable. Il semble en effet trop hardi d'affirmer Timpossibilité de purifier
chimiquement les corps et en particulier de les prÎTer de fer, car ils le contiendront comme élément de composition ou seulement comme mélange. Dans le premier cas, soit par la réaction simple ou le concours des affinités doubles, on doit parvenir à le soustraire ; daDS le second cas, n^étant retenu que par la force d^aggrégation, rien ne peut s^opposer à Faction du réactif convenablement employé pour enlever ce métal ; tel est Tacide chlorbydrique, qui a pour le fer une si puissante affinité. Il me semble, diaprés ces considérations, qu^on réduira la question aux dernières limites de la convenance et de Tutilité , en prouvant qu^on peut , par les réactions chimiques, rendre sensibles et soustraire à un composé de fer des quantités qu^on peut dire infiniment petites , telles qu^au delà de ce terme elles échapperaient à tout moyen dMnvestigation.
On connaissait depuis longtemps la divisibilité prodigieuse de Tazotate d^argent, qui, étendue dans une quantité d^eau qu^on pourrait dire immense, est rendue sensible par quelques gouttes diacide chlorhydrique. P£aiff a prouvé qu^un treize-millionième pouvait être saisi et rendu apparent. Gomme dans le but que je me proposais d^atteindre il était important de connaître si, par un procédé analogue à celui qui a été suivi daas Fexpérience que je viens de citer, on ne pouvait pas de même reconnaître la présence du fer, quand sa quantité ne serait qu^une firaction minime du corps auquel il serait uni ou combiné) j^al résolu cette question en dissolvant
un décigramme de sulfate ferrique dans 500 grammes d^eau distillée, auxquels on a ajouté cinquante à soixante gouttes diacide azotique. On a versé dans cette dissolution un gramme de cyanure de potassium purifié, dissous dans SOO grammes d*eau pure, et la réaction résultant de ce mélange a donné un précipité bleu trés-foncé, qui, étendu de nouveau dans 500 grammes d^eau, offrait encore une teinte bleu-céleste à travers un vase transparent d^un centimètre d^épaisseur. Il put être étendu dans une quantité d^eau égale à mille grammes et conservait encore une teinte bleue sensible , quand on Tobservait sur un corps blanc dans Taxe d^un tube de deux décimètres de longueur fermé par des glaces. Il est résulté de cette expérience qu^un cinq-millioniéme de sulfate de fer peut être rendu sensible par notre procédé, et, comme le fer dans le sulfate ne compose pas la moitié de ta masse du sel ferrique employé, ce nombre approximatif pourrait être diminué de moitié ; ce qui nous dispense sans doute de pousser plus loin ce calcul.
Je donne le détail de cette expérience parce que le cyanure de potassium est le réactif que j'ai le plus ordinairement employé. La marche que j^ai suivie généralement a consisté à dissoudre, parPacide chlorhydrique étendu, le fer engagé avec d'autres substances à Pétatde mélange ou de combinaison, à le porter au maximum d''oxydation par une légère addition diacide azotique et à le précipiter par le cyanure de potassium. Les corps qui ne contenaient que des quantités de fer infiniment
petites étaient réduits en poudre impalpable, iaciuérés quand ils étaient combustibles et souvent chauffés avant Tapplication de Facide. On ne s^attend pas sans doule à me voir examiner la multitude presqu^infinie des substances dans lesquelles le fer peut se trouver, car ce travail serait de nature à rebuter le physicien le plus zélé et serait d^ailieurs inutile pour atteindre le but proposé, puisque j^ai à prouver seulement les deux propositions suivantes : 1* que, parmi les corps magnétisables , il en est qui ne contiennent pas de fer ; 2"" que, parmi ceux qui en renferment, il y en a beaucoup dans lesquels ce métal ne peut jouer le rôle qu^on lui assigne ordinairement; 3^ que Ton peut enlever le fer aux corps qui le contiennent, en usant des moyens que la chimie met entre nos mains. Comme on ne peut soumettre à notre procédé indicateur de la force magnétique que les corps à Fétat solide, leur nombre se trouve notablement réduit; il Test encore davantage par Tanalogie qui nous permet de considérer ceux qui appartiennent aux mêmes classes chimiques comme jouissant de propriétés analogues, et par conséquent comme devant avoir les mêmes dispositions i acquérir la force magnétique , seulement à des d^és variés. Dans le choix que nous avons fait nous avons dû préférer les corps qui, par leur nature connue ou diaprés les analyses qui en ont été faites par les chimistes les plus habiles, sont généralement regardés comme exempts de fer ou qui peuvent en être plus ûcilement privés. Aucun n^a été employé sans avoir été soumis au procédé
indiqué plus haut; procédé dont les résultais ont été contrôlés par une contre-épreuve rationnelle, qui consiste à ajouter une petite goutte d^une liqueur d'épreuve dans la solution soupçonnée de contenir du fer. Ainsi , après avoir soumis à Faction de Pacide chlorhydrique le corps convenablement préparé , après avoir filtré la liqueur et ajouté la solution de cyanure de potassium et la petite dose diacide azotique , si la couleur caractéristique du fer n^apparait pas ^ on ajoute une goutte atomique de sulfate ferrique , qui , développant cette couleur, prouve suffisamment que le fer eût été reconnu, si la substance examinée eût contenu la plus faible dose de ce métal. La liqueur d^épreuve dont on s^est servi était composée d^un décigramme de sulfate ferrique dissous dans soixante grammes d^eau distillée, et on puisait la goutte avec un tube frés-délié.
Parmi les combustibles non métalliques, nous avons choisi : le carbone , le soufre^ le phosphore. Le carbone a été représenté par la fumée des lampes ou le noir de fumée léger. Pour le soufre, nous avons employé la fleur de soufre lavée à Tacide chlorhydrique et sublimée. La pureté du phosphore employé a été constatée par sa combustion avec le nitre, dans un vase de platine.
Les métaux suivants ont été préférés : For a été obtenu du départ; Targent par la réduction du chlorure; le cuivre a été préparé par le procédé de la galvanoplastie; Fétain des Indes a été trouvé assez pur ; le plomb a été précipité de Tacétale par le zinc ;le zinc a été dii^Ué; nous avons aussi employé Tantimoine et le bismuth.
Parmi les bases salifiables on a choisi : la potasse préparée à Falcool^en yase d^argent; la baryte a été tirée de l'azotate décomposé au feu ; la chaux précipitée da chlorure de calcium et préparée en yase de platine, ou tirée du marbre saccharoïde le plus blanc et le plus pur; Talumine a été précipitée deFalun par Tammoniaque oa préparée par la calcination ; la magnésie précipitée da sulfate par la potasse pure.
Les produits des combustibles non métalliques em* ployés sont : le sulfure de potasse préparé avec ses composants purifiés ; le chlorure d^ammoniaque fait de toutes pièces parla combinaison directe de ses deux composants gazeux ; le sulfure de mercure laré et sublimé ; le protochlorure du même métal.
Parmi les produits de Foxigéne combiné à différentes bases, on a choisi : Toxyde de zinc, le blanc de fard, le blanc de plomb purifié, Toxyde rouge de mercure dit précipité.
Parmi les acides d^origine inorganique , nous n^arons pu employer que ceux qui sont à Pétat solide : les acides borique, antimonique et arsénieux purifiés, enfin Pacide silicique trés-pur.
Les sels, desquels nous pouvions choisir un bien grand nombre, nous ont fourni les sulfates d^alumine, de potasse , de baryte , de chaux ; le fluate de chaux natif translucide et cristallisé; les azotates de potasse, d^aiigent; le borate de potasse; le phosphate de chaux, et le oarbonate^^ammoniaque, tous essayés et purifiés.
Dans les substances organiques, nous ayons choisi : la gélatine tirée de richthyocolle ou du parchemin blanc lavé àTacidechlorhydrique, Talbumine du blanc d^œuf, la gomme arabique translucide, la résine, le copal, |a cire d'abeille, la cétine, le sucre cristallisé trés-blanc, le sucre de lait, Tos, Tivoire, la nacre, tous après avoir été essayés par la carbonisation et le lavage à Tacide.
Après rénumération des substances, qui nous ont paru assez exemptes de fer pour être soumises à Fessai magnétique , nous devons faire connaître Pinstrument employé et les procédés suivis dans ces recherches.
Essai magnétique des différents corps.
Cet instrument ayant été décrit dans le mémoire que j^ai cité et dans V Histoire du magnétisme doni lesphéno^ mènes sont rendus sensibles par le mouvement, il suffira d^en rappeler la disposition principale qui consiste en un support assez ferme, disposé pour recevoir un fil simple de cocon qui soutient un étrier en papier de soie gommé, dans le pli duquel on place les corps soumis à Fessai magnétique. La pièce à laquelle s'^attache le fil de suspension peut par sa rotation indiquer et mesurer la force magnétique acquise, et par ses mouvements d^élévation et d'abaissement les amener dans Taxe des aimants entre les p6les desquels ils sont placés.
Depuis mes premiers essais , j'ai substitué aux deux faisceaux magnétiques un aimant en fer à cheval portant 25 kilogrammes,qui, placé verticalement dans ime mon-
Cure appropriée, exerce son influence sar les corps magnétisables au moyen de deux pièces en fer doui, qui reposent sur les deux pôles, et que Ton glisse à la rencontre de ces corps. Cette disposition rend Pappareil plus puissant et plus commode. J^aurais pu sans doute, an moyen de Tinduction, employer des aimants plus énergiques , mais ceux auxquels j^ai eu recours suffisent pour rendre sensibles tous les phénomènes caractéristiques de Puniversalité du magnétisme. Je ne voudrais pas même assurer quMl n^y eût pas d^inconvénients à employer des appareils dont la puissance surpasse de beaucoup celle des moyens ordinaires de la nature; car il me semble qo% peuvent en imposer sur les phénomènes naturels, en les exagérant et en modifiant les corps d'aune manière anormale.
Je n^en suis plus â prouver, comme je Pai £siit antérieurement, que les phénomènes du mouvement imprimé aux corps soumis à Tinfluence des aimants sont des effets magnétiques des signes de la force acquise aux corps par cette influence. En eflet, quelle pouvait être leur nature, quand on sait qu^ils oscillent sous Tinfluence des aimants, qu^ils résistent à la force qui tend à les écarter de la direction qui leur a été communiquée , quMIs la reprennent dès que la force qui les en écarte vient à cesser, quMls peuvent même présenter le phénomène de Tafifolement, quand on les place entre deux aimants opposés par les pôles homonomes, qu^enfin ils se conduisent exactement comme le ferait une aiguille de boussole
placée dans les mêmes circonstances. Que ces phénomènes soient rendus sensibles par les oscillations de trèspetites aiguilles, comme le faisait Coulomb, ou, comme je le fais, par la torsion du fil simple de cocon avec des aiguilles beaucoup plus longues , peut-on trouver une cause différente de la force magnétique? Le procédé du grand physicien, dont j^honorerai toujours la mémoire et dont j^ai éprouvé la bienveillance, suffisait sans doute pour reconnaître le fait général, mais non pour en mesurer les degrés et moins encore pour reconnaître le mode de magnétisation récemment annoncée par M. Faraday, qui peut être reconnu seulement par le procédé que j^ai depuis longtemps employé.
J^arrive maintenant à Texamen de la question qui est l'objet principal de ce mémoire : Tessai magnétique des substances dont la pureté a paru suffisante pour qu^elles soient considérées comme exemptes de fer. Ces substances se trouvant rarement pourvues de la forme allongée qui convient seule à nos expériences, il est donc souvent nécessaire de la leur donner artificiellement, en les convertissant en petits cylindres ou en prismes de 15 à 20 millim. de longueur. Pour les métaux , cela n^offre aucune difficulté : le moulage , la filière et la lime nous en fournissent les moyens. Les substances qui, sans être malléables, avaient assez de cohésion pour être taillées, ont reçu leur forme par le clivage ou autres procédés mécaniques. ^Quant à celles qui manquent de cohésion , il a fallu les mouler, en
réunissant leurs parties avec quelque substance glatineuse ou emplaslique , que nous avons choisie parmi celles où nous n^avons pu découvrir le fer : telles qae la gomme arabique, la cire d'abeille et la térébenthine fondues ensemble. En donnant à ces cylindres la même longueur , il eût été bien désirable de les réduire ao même poids, mais cela présentait des difficultés iosormontables pour un certain nombre , ce qui nous obligera à tenir compte des poids et de leur influence sur la force de torsion. Chaque substance soumise à Fessai magnétique a donc été pesée, et le tableau qui sait présente le poids de chacune avec Tindication de la force magnétique acquise, estimée en degrés de torsion. Je ne prétends au reste donner ces résultats que comme des approximations, dont la connaissance peut ne pas être sans utilité. Avant de parcourir ce tableau, on doit remarquer que pour les corps que j^avais appelés neutres, et que M. Faraday nomme diamagnétiques , la force de torsion doit être affectée du signe — , qui indique la torsion nécessaire pour le ramener dans la direction du courant.
Tableau des corps soumis à Cessai magnétique et résultats
des expériences.
NOM ET ÉTAT
DE LÀ SUBSTANGB.
Charbon. Noir de fumée en trochisques.
Fleur de soufre en trochisques ,
Soufre foivdu ,
Phosphore en prisme taillé dans du phosphore très-pur.
Or pur en fil
Or alué en fil
Argent pur en fil...
Argent allié en fil...
Cuivre pur en fil
Cuivre allié en fil
Zinc en prisme fondu.
Etain id
Antimoinb id
Plomb id
Bismuth id
Potasse pure en prisme.
Baryte en trochisques.
Chaux id
Alumine id
Magnésie id
Sulfure de potasse...
Sulfure de mercure en trochisques ,
Sulfure de plomb natif en trochisques.....
Chlorure de mercure en trochisques
Un cylindre de glace faite d*eau pure....
OxYDK DE ZINC en trochisques
Oxyde de bismuth en trochisques
Oxyde d'antim, blanc de fard en trochisq.
Oxyde rouge de mercure, PRÉCIPITÉ en trochisques
POIDS
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
/ad.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig.
décig. —
FORCE
MAGNÉTIQUE
OBSERVATIONS
600* fCombustibles non métal-
700* ( liques.
i révolut.^\ 10 révolut.)
5 révolut. Substances métalliques.
6 à 7 i^vol. i On avait préparé des
2 révolut.l fils doubles de plusieurs
2 révolut.l métaux pour examiner
560<* / l'influence des alliages.
ISO*» I Les résultats n*ont pas
160° ] été satisfaisants.
2 révolut... \Bases salifiables. Les tro- •
300« / chisques sont préparés
180» \ à Tamidon, ou à la
180** \ gomme, ou à la cire
90** ^ unie à la térébenthine.
IProduits de la combinai- 180*» \ son des combustibles
non métalliques, etc.
{Produits de Toxygène
360*» ( combiné m\ différen-
1 tes bases : oxydes.
NOM ET ÉTAT
DE LA SUBSTANCE
Acide borique en troch Acide arsémeux taillé
en prisme
Cristal de roche trcs-
POIDS
5 décig.
6 décig.
i décig.
7 décig.
5 décig,
5 déçig.
6 décig.
i décig.
3 décig.
FORCE
MAGNETIQUE.
OBSERVA TlOyS.
— 270* 'Acides inorganiques.
i décig.
pur en prisme
Sulfate de baryte eu
trochisqucs
Carbonate de baryte
en trochisques..
Sulfate de strontiane
en trochisques
Sulfate de potasse en
trochisques
Sulfate d'alumine taillé
en prisme
Sulfate de magnésie en
trochisques
Sulfate de chaux en
prisme natif
en trochisques..
Fluate de chaux en
trochisques
Borate de potasse taillé en prisme....
Carbonate de soude taillé en prisme....
Phosphate de soude taillé en prisme....
Chlorhydrate d'ammoniaque en troch..
Carbonate d'ammonu- QUEen trochisques..
Azotate de potasse fondu en prisme....
Gélatine
Albumine du blanc
d'oeuf cuit
Cétine taillé en prisme.
Nacre en PRISME
Ivoire, os de boeuf en
prisme
Amidon en prisme
S UGRE DE LAIT en pWsme .
Acide benzoÏque en trochisques |2 dccig. — 1 80*
+ 2révoIul...
Sels neutres et autres.
5 décig. + 90"
2 décig. — 180"
3 décig.— 90».
3 décig.
2 décig
4f décig.
5 décig.
2 décig.
2 décig.
2 décig.
4i décig.
— 90" ) Ces deux sels ont été fails
jde toute pièce avec leurs
+ 360" (composants à l'état degai.
^^° f Substances d'origin*
organique.
3 décig.— 90
2 décig. + 90"
NOM ET ÉTAT
nS LA SUBSTANCE.
POIDS
FORCE
MAGxNÉTIQUE.
OBSERVATIONS
Tartrate de potasse taillé en prisme....
Sucre caxdi blanc
Campure
Acide t.vrtrique en prisme taillé
Acide citrique en prisme taillé
5 décig.
5 (lécig.
2 décig.
i décig.
Substances d'origine OQo I organique.
i décig. I —
En comparanl les résultais des expériences représentés dans le tableau précédent , on doit remarquer que depuis les corps qui se montrent les plus disposés à acquérir letat magnétique jusqu^à ceux qui le sont infiniment peu, il y a d'^exlrémes différences. Ainsi tandis que certains métaux sont maintenus dans la direction du courant magnétique avec une force qui fait équilibre à plusieurs révolutions du fil , il en est qui résistent à peine à quelques degrés de torsion, il en est même dont la force magnétique a si peu de valeur qu'on ne peut la mesurer exactement. Dans ce cas , qui est celui d^un assez bon nombre de substances exemptes de fer, le moyen préférable est de diminuer la longueur et le poids du corps, et, après ravoir placé sur Tétrierdans la direction normale, de l'en écarter par quelques degrés de torsion seulement , puis de le laisser dans le repos le plus absolu, d^observer ensuite s^ii reprend de lui-même la direction normale, et de regarder la quantité, dont il a été écarté et contre laquelle il a dû faire effort, comme la mesure de la force magnétique. 11 en est, je dois
le dire , qui montrent si peu d^énergie qu^on a peine à juger de leur disposition magnétique par la torsion; comment alors en juger parla méthode des oscillatioBS? Longtemps avant d^avoir lu, dans le compte rendu de la séance du 19 janvier 1846 (Acad. des Sciences], Fextrait d^une lettre de M. Faraday à M, Dumas, j^avais été frappé de la disposition de certaines substances â prendre la direction transversale ou oblique à la normale magnétique ; je nomme ainsi la ligne droite qui joint les pôles de deux aimants. J'avais regardé ce phénomène comme Tefifet variable de la faiblesse du fil de suspension ou d^une roideur anormale, produite par la torsion exagérée dans des expériences antérieures, enfin comme le résultat du peu de disposition des substances à recevoir Tinflùence magnétique. Mais revenant sur ces expériences, je me suis assuré de Texaclitude de Tobservation du savant physicien anglais. Ce qui m^avait para variable s^est trouvé avoir assez de constance pour pouvoir être positivement établi, et ce que j^avais considéré comme le résultat de ce que je nommais indifférence, inactivité, était réellement produit par une force active, qui luttait contre la torsion et pouvait être mesurée par elle. Il est,en efiet,des corps qui,aprés avoir été maintenus dans la direction du courant, prennent spontanément la direction transversale ou obIique,avec une force qui ex^ parfois un quart et même moitié d^une révolution do fil suspenseur pour quMIs soient repoussés dans la normale du courant. Toutefois , en admirant la perspicacité de
( i73 ) robgervateur,je n^ai pu y trouver une preuve irréfragable de la différence qu'il établit entre les corps magnétiques à la manière du fer et ceux qu^il nomme diamagnétiquesi Je crois devoir reconnaître dans le courant magnétique une cause unique, dont Feffet varié dépend peut-être de la disposition des molécules , des éléments générateurs de la force qui leur commande, et qui, selon qu^ils sont parallèles ou entre-croisés^produisentdes effets différents. J^ai été porté à admettre cette hypothèse par Tessai magnétique de divers corps cristallisés, qui prennent plus communément la direction transversale, particulièrement le gypse, dont les éléments sont obliques à l'axe général dans une petite lame longitudinale clivée avec soin. Le succès que j^ai obtenu en employant un grand Bombre de petits aimants, faits avec de« aiguilles d^acier d'un demi-millimétre de diamètre et de 2 à 5 millimètres de longueur, croisés entre eux sous divers angles et liés à un support commun long d^un décimètre et librement suspendu, a favorisé ma supposition. Cet aimant complexe prend entre deux faisceaux magnétiques la direction transversale. L^anatogie semble encore mieux établie en employant de petits tubes de verre de 8 â iO millimètres de diamètre, longs d^un décimètre, dans lesquels on introduit une couche d^aimants semblables et plus petits encore , qu^on doit y disposer irrégulièrement en les forçant à s'entre-croiser sur la paroi inférieure de ce tube librement suspendu.
Il ne sera peut-être pas inutile, à raison de la nouveauté
des expériences de M. Faraday et du peu d^babitude que Ton a d^emplojer le procédé d^indication de la force magnétique par la torsion, de faire connaître les signes auxquels on distingue le magnétisme normal du diamagnétisme. Que Ton emploie deux faisceaux borizontanx ou un aimant en fer à cheval vertical , on doit éloigner les deux pôles ou les tiges de fer doux qui les représentent, avant de placer sur la base de Tétrier le corps A magnétiser. On le tourne dans la direction parallèle aa courant; puis, le corps étant en repos dans la yerlicale,on rapproche les deux pôles à distance égale des extrémités du corps. SMl acquiert le magnétisme analogue à celai du fer, il demeure dans la normale, et la torsion employée pour Ten écarter représente la force qu^il a acquise. Si, étant dans la direction normale , il acquiert le diamagnétisme, il prend une direction transversale ou oblique à cette normale, et la torsion nécessaire pour Ty ramener mesure la force qui Fen écarte. Bans les deox cas, on vérifie l'exactitude de l'indication en écartant les pôles au delà de la sphère d'acti vite de Taimant employé. Si maintenant on revient à Pexamen des différences que présentent les corps relativement à leur dispoffltion à acquérir la force magnétique, ponrra-t-on encore attribuer cette disposition à la présence du fer, en affirmant que Ton ne peut purifier radicalement aucun corps? Je répondrai alors que c'est assigner à Faflbiili des bornes que l'observation ne confirme pas, et à Fart de Tanalyse une limite que nos plus grands diimisten ne
( "5 ) reconnaissent point. Si Ton objecte que le fer est si abondamment répandu dans la nature, qu^ily a lieu de le supposer dans tous les corps, je répondrai: l^qu^onpeut aflGrmer que son influence est nulle ou au moins insensible, quand sa quantité est réduite à ses dernières limites, et j^ajoutcrai que j^enai obtenu la preuve expérimentale dans un essai que je rapporterai plus bas; 2*" que le fer, lors même qu'ail existe en certains corps, peut ne leur communiquer aucune disposition à acquérir la force magnétique à la manière du fer ; ce qui a lieu lorsqu*il en est lui-même privé par sa combinaison à Toxygène , avec certains combustibles non métalliques, et surtout lorsqu^il esta Tétat salin. Cette combinaison est celle dans laquelle il montre la plus faible disposition, lors même que réquîvalent qui le neutralise a peu de puissance chimique. Diaprés les recherches auxquelles je me suis livré, personne, plus que moi, ne doit être persuadé que le fer est prodigieusement abondant dans les corps naturels ou artificiels, mais je suis également convaincu quMl peut sY rencontrer et cependant être sans influence sur Pétat magnétique, soit à raison de sa quantité trop peu considérable, soit à raison de son état de combinaison. J^en ai trouvé des traces dans des cristaux de spath d^Islande d^une transparence parfaite , dans des lame» de gypse également transparentes ; et après leur avoir enlevé ce fer, ils ont montré pour Pattraction magnétique la même disposition quMls avaient manifestée avant leur purification, parce que le fer y était à Pélat salin.
Oo De peut donc pas attribuer constamment les phénomènes magnétiques â la présence du fer, et personne n^ignore les effets de sa combinaison ayee Toxigéne, les corps combustibles non métalliques, et surtout de son passage à Tétat salin. Je Tai déjà prouvé aîlleors, soit en me servant de la torsion des fils, soit par les procédés du magnétisme développé par le mouvement. Diaprés les faits exposés précédemment je demanderai aux partisans du magnétisme spécial comment il est possible de supposer le fer dans For purifié par le départ ; Targent tiré du chlorure ; le cuivre obtenu pir la galvanoplastie ; le soufre sublimé plusieurs fois; le quartz hyalin, dans lequel Tanaljse ne le montre pas; les oxydes, les acides ou les sels obtenus par la sublimatioB; Tacidearsénieux; les compositions dans lesquelles TactioD chimique a dû porter le fer au maximum d^oxydation oo le faire passera Télat salin; dans Peau distillée, qui convertie en glace est magnétisable, comme je Tai faii voir dans mon premier mémoire sur Puniversalité de la force magnétique (1 ); dans le mercure qui n^a pas d^affinité pour le fer; et une multitude de substances d^origine organique, telles que la gomme arabique, les résines pures, le camphre purifié; certains produits artifideb, tels que les chlorhydrate et carbonate d^ammoniaqae,
(1) Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Nancy, année 1841. Comptes rendus de PAcadémie royale des Sciences, 24 mai 1841, page 940.
qu^oD peut fabriquer de loutes pièces eu combinant à Tétat de gaz les éléments qui les composent; enfin dans un grand nombre de produits artificiels, dont les procédés de fabrication excluent le fer ou le réduisent à l'état salin ou autres composés.
Je m^interdirai, quant à présent, toute discussion sur celles de mes observations qui ne s^accorderaient pas avec celles des physiciens qui se soni occupés de la question que je traite, et sur laquelle je me félicite d^avoir aUiré leur attention ; pensant d^ailleurs que ces faits ne tarderont pas à être confirmés ou rejetés par les nombreux observateurs, attentifs à la discussion ouverte dans tous les pays où la physique est cultivée. Je me suis efibrcé d^établir Tuniversalité du magnétisme sur des preuves directes, non moins que sur des considérations générales avouées par la philosophie naturelle. Mais en refusant au fer cette spécialité, cette espèce de privilège qui lui est depuis si longtemps attribuée, je suis loin de lui contester la primauté d^influence dans les phénomènes magnétiques. Il jouit, en effet, de la propriété d'acquérir cette force avec une facilité si supérieure à tous les autres corps, qu^on doit moins s'étonner d'une opinion établie par le temps, admise par un si grand nombre de physiciens, et qui même de nos jours parait n^avoir pas encore perdu tout son crédit. J'ai affirmé précédemment que la puissance magnétique du fer pouvait cesser de se manifester, quand sa quantité est infiniment petite relativement à la masse du corps
auquel il est uni. Je suis parvenu à le prouver avec Toxyde au minimum, Péthiops des pharmacies, en le réduisant en poudre impalpable et frottant avec celle poudre un papier lisse et bien col]é,dont on en détache par le choc et le frottement une assez grande quantité pour ne laisser à cepapierqu^une teinte grise. Un petit prisme quadrangulaire de cire blanche taillée en biseau à ses deux extrémités, et frotté sur ce papier par son sommet, n''a présenté qu''un signe peu appréciable de magnétisme; quoiqu^ofPrant la couleur caractéristique du fer. Frollé de nouveau par les deux faces du biseau , sur le même papier,ila étéattiré,et sa force attractive s^est augmentée à mesure que le prisme a été plus chargé de l'oxyde de fer, en frottant successivement les quatre angles, pois enfin successivement les quatre faces. Il y a donc une limite dépendant de la quantité du fer,au delà de laquelle la force magnétique est insensible, et cette quantité serait sans doute appréciable par les moyens chimiques.
Des faits contenus dans ce mémoire il résulte doDC :
1® Que le fer, bien qu^éminemment propre â acquérir Félat magnétique , n^est pas le seul corps qui jouisse de cette propriété ;
2^ Que la disposition du fer à acquérir Tétat magnétique dépend de sa pureté, et que, dans Tétat de combinaison, ce métal peut la perdre partiellement et même totalement ;
S"" Que le courant magnétique agit sur des corps considérés comme purs chimiquement, soit en 1^
( 179 ) luainlenaDt dans sa direction , soit en les dirigeanl transversalement, comme Ta annoncé M. Faraday; .
U^ Qu^enfin , soit qu^on adopte la distinction entre les deux modes de magnétisation proposés par ce savant, soit que, voulant remonter à la source de la différence, on la trouve seulement dans la disposition moléculaire , la cause commune de ces phénomènes sera toujours un agent subtil , un fluide impondérable, universel, comme TaiBnité, Télectricité , le calorique.
Addition au Mémoire précédent sur l'Universalité du
Magnétisme, par le même.
Les détails historiques sur Tuniversalité du magnétisme n^àyant pu trouver place dans un mémoire déjà fort étendu, et qui ne devait se composer que de faits, il a semblé convenable de les réunir dans un article additionnel sur la marche progressive de cette partie de la science. Bornée, depuis la découverte des premiers aperçus relatifs à Texistence de la force magnétique jusqu^à une époque assez voisine de la nôtre, à la seule connaissance de Faction réciproque qui existe entre Paimant et le fer ou le globe terrestre, cette partie de la physique se composait seulement des notions recueillies sur la direction de Taiguille aimantée , sur son inclinaison, sur Tintensité delà force qui la dirige dans
les diverses parties de la sur&ce du globe terresireel aux diverses époques de la révdution annuelle. A cet coDuaissances, si lentement et si laborieusement acquises par le concours d^un grand nombre de savants, Coulomb ajouta la détermination des lois statique^, salon lesquelles agit celte puissance, jusque là si peu connue. Les phéfM>mènes observés étaient déjà nombreux, yariés et assez différents les uns des autres ; cependant on les attribuait tous à la vertu spéciale, exceptionnelle et unique du fer. Ce ne fut que postérieurement aux années 1733 et 1750 qu'on trouva dans le cobalt et le nickel, successivement découverts par Brandt et Cronstedt,la première exception à la spécialité magnétique du fer. Cette exception était sans doute trés-significative ; cependant elle n^eut aucune influence sur Fopinion des savants, généralement partisans du magnétisme spécial du fer, et Coulomb, qui admit Texistence de ce métal dans tous les corps présentant quelques phénomènes magnétique, confirma, par sa grande autorité, la doctrine de la spécialité.
Cependant d'importantes découvertes se préparaient dans le silence du cabinet. M. OËrstedt remarqua Vior fluence des courants électro-chimiques sur Paigoille aimantée; il s^assura que les conducteur^ métalliques de ces courants imprimaient à Paiguille une directioi transversale aux courants qu^ils conduisaient. Ampère, émule de Coulomb, traça, aux applaudissements aniversels,les lois statiques de ces remarquables iofluenoes. M. Arago, saisissant, aveé Tingénieuse perspicacité qui le
( 181 ) distingue,ranalogie existant entre ces conducteurs rendus magnétiques par les courants et de véritables aimants, posa la base fondamentale de Tuniversalité du magnétisaie. Les particules de fer magnétisées par les fils de cuivre, conducteurs des courants, ne permettaient pas de douter que des corps différents du fer ne pussent acquérir cette vertu,puisquMls étaient capables de la communiquer au fer doux. Il confirma cette importante conclusion par la découverte de Tamortissement des oscillations dePaiguille aimantée, quand elle les exécute près de la surface d^un corps plane situé horizontalement ; observation féconde qui donna naissance au magnétisme dit par rotation, et que j^ai désigné sous la dénomination plus générale de magnétisme dont les phénomènes sont rendus sensibles par le mouvement. La variété et la multiplicité des substances entraînées, dans mes expériences, par les aimants rotateurs (1), ne pouvaient qu^augmenter ma conviction en faveur de Tuniversalité du magnétisme, universalité dont je rassemblais les preuves vers la même époque (1859 et 1840). M. Faraday, de la Société royale de Londres, déjà célèbre par plusieurs découvertes importantes, fonda sur des expériences ingénieuses la théorie de rinduction sur laquelle repose la découverte de rélectto-magnétisme, qui serait pour tous les physiciens le plus beau titre de gloire. Il prouva que Taction des aimants sur le corps le plus éminemment magnétisable,
(!) Mémoires de T Académie de Nancy, 1840, etc.
( 182 ) le fer doux, pouvait donner naissance à des couranl8,qui avaient toutes les propriétés des courants éleclriqoes. Les faits, sur lesquels s^appuie cette théorie tendant de plus en plus à confondre le magnétisme et réleclricilé, sur runiversalilé de laquelle il n'existe aucun doule, les fails, dis-je, ayant fourni à mon opinion le plus puissant appui, on ne peut guère imaginer comment cette doctrine ne s*esl pas alors présentée à l'esprit de tous les pbjsiciens. Cependant, aucun mémoire n'ayant paru sur ce sujet, et les livres destinés à Fenseignemeot même les plus nouveaux admettant, si ce n'est par un aveu positif, au moins par un silence absolu, la spécialité magnétique du fer, je crus devoir étudier une question abandonnée par ceux qui auraient pu la traiter avec le plus de succès, et je produisis, en 1840 et dans les années suivanles,les preuves que j'avais recueillies dans l'examen d'un assez grand nombre de substances. Mais ces preuves donnaient encore lieu à des objections en faveur de la spécialité du fer, parce que ces corps n'^ayant pas été préalablement analysés ou purifiés, on pouvait y soupçonner la présence de ce métal. Ainsi j'ai dû reprendre ce travail, et ce mémoire est le produit de recherches laborieuses destinées à décider enfin si la vertu magnétique peut élre communiquée seulement au fer oo aux corps qui en contiennent quelques parties. D'après l'exposition des moyens employés (1) et des précau-
(i) Page i63.
( 183 ) lions que j^ai prises pour reconnaître ou éliminer ce métal , on a pu apprécier la légitimité des titres du magnétisme à Tuniversalité que je lui reconnais. Je ne les rappellerai pas ici, mais j^avoue que, malgré tous les soins donnés à ces recherches, je ne serais peut-être pas encore à Tabri de toute incertitude, si M. Faraday, au moyen de la distinction qu^il établit entre les corps soumis à Tinfluence magnétique, n^eût prouvé que les uns, comme le fer, lorsquMls sont librement suspendus, prennent constamment une direction parallèle au courant, et que les corps exempts de fer prennent la direction transversale à ce courant et sont pour cela nommés diamagnétiques. Je ne serais pas éloigné d^en admettre une troisième classe, composée de substances qui, se dirigeant obliquement, semblent former un terme moyen entre les deux autres, à raison peut-être de la quantité peu appréciable de fer quMls contiennent. Il y aura encore de nombreuses et délicates recherches à faire pour assigner définitivement à chaque corps le rangquMl doit occuper; mais il en résultera que tous prenant sous Pinfluence des aimants Tune des deux directions indiquées par le savant académicien de Londres, la force qui produit ces effets divers, se présente toujours avec le caractère de Tuniversalilé.
Si, conservant sur la réalité de la distinction des deux modes de magnétisation prouvés par tant de faits une conviction légitime, on demandait quelle peut être la cause de cette singulière différence dans les effets d^un
( 184 ) agent qui semble devoir être simple, je ferais A celte question la réponse commune à toutes celles de ce genre : notre ignorance sur la nature de tons ces agents. Je pourrais encore produire, et ce serait une analogie nouyelle et remarquable entre le magnétisme et Télectricilé, les deux modes d^action de ce fluide désignés sous la dénomination de fluide négatif ou positif. (Test ainsi que M. Faraday les considère dans une lettre qu'il m^a fait fhonneur de m^adresser. Peut-être enfin Fespéce d^imitation expérimentale^ rapportée p. 172 du mémoire précédent, pourrait-elle encore être produite en fayeor de la distinction des deux modes d^action magnétique; mais je me dispenserai de la reproduire ici.
SUR L'APPRÉCIATION
DE LA
FORCE MAGNÉTIQUE
Depuis que les physiciens se sont occupés de l'aimant sons un point de vue philosophique, ce qui ne remonte guère qu^à Tépoque de Gilbert, on a fait beaucoup dé recherches sur les moyens d'augmenter la force des instruments magnétiques, mais on en a peu fait pour la ' mesurer avec exactitude. On sVsf généraliement borné â Testimer diaprés le poids que peuvent supporter fes aimants, c^est-à-dire diaprés la résistance qu^^ifs opposent A Faction de la pesanteur. Cette méthode, eh effet, est là seiile qui ait une base fixe dans la nature, sa valeur étant représentée par une force connue. Malheureusement elle est plus exacte dans la théorie que dans la pratiqué ;'car Fexpérience a prouvé que le même aimant peut porter des poids trés-inégaux selon le mode d^applicalion de Farmature (ancre); selon qu^il est placé sur une fece ou sur un bord de la surface d'application; selon que cette sur&ce est pure, ou couverte d^oxyde, ou dé quelque poussière, ou même de cet enduit gras qui, dans nos
appartements, se dépose sur les métaux. Ajoutons encore
que cette force ne montre tonte son énergie qae dans les aimants qui^ agissent à la fois par les pôles opposés, tek sont ceux qu^on nomme aimants en fer à cheval.
La méthode d^estimation de la force des aimants au moyen des oscillations de Paiguille, employée par Coulomb, est généralement considérée comme exacte. Elle parait,en efiet,susceptible d^exactitude,quand il s^agit de comparer la force de' deux aiguilles, sous Tinfluence de la terre , à une même température, et peut-être encore la force de deux aimants rectilignes ; mais elle ne peut indiquer que des rapports entre les forces de divers aimants,â moins que,préalabIement,ron n^ait eu recours à la méthode des poids supportés. En outre, ses résultats ne s^obtiennent que lentement et sont susceptibles d^erreur dans la numération des oscillations; enfin, comme ils peuvent notablement varier à raison de Panh plitude des oscillations, et plus considérablement encore pour de très-petites différences entre les distances qni séparent les aimants des aiguilles indicatrices, f ai cherché une méthode dont les résultats, moins susceptibles d^erreur, s^obliennent plus promptement et qui surtont soit propre à apprécier de très-petites différences entre les forces comparées. Cette méthode est fondée sor rinfluence qu'exerce la distance qui sépare un aimant de Taiguille sur laquelle il agit.
L^appareil qu^elle exige est des plus simples et se compose seulement d^une règle de deux à trois mètres de longueur et large de trois décimètres environ, divisée
en centimètres, et partagée en deux parties égales par une ligne longitudinale ; ensuite d'une aiguille très-mobile de 12 à 15 centimètres de longueur. On en fixe le pivot sur la ligne moyenne et Ton y adapte une pointe de Guiyre pour indiquer, par sa coïncidence avec Textrémité de Taiguille aimantée, la normale magnétique. On place la règle horizontalement, et, la dirigeant dePestàrouest, on la rend perpendiculaire au méridien magnétique.
L^appareil étant ainsi disposé, quand on veut comparer la force de deux aimants , on les place successivement près des bords de la règle et parallèlement à ses bords; alors on voit Taiguille s^écarter de la pointe indicatrice, soit en s^éloignant de Taimant, soit en s^en approchant, selon quo les pôles par lesquels ces deux instruments se correspondent sont de même nom ou de nom [différent. La distance à laquelle un aimant disposé, comme nous venons de le dire, cesse d^agir étant connue , si Ton connaît aussi le poids quMl peut porter, on a une base propre à déterminer la force relative de cet aimant. Lorsque la distance est inconnue, la preuve que Ton a atteint la limite à laquelle agitTaimant est le retour de Taiguillc à la direction normale. On peut ainsi comparer deux aimants de force inégale, en déterminant la limite de leur sphère d^activité,conformémentaux lois de la propagation du magnétisme ; ces forces sont entre elles comme les inverses des quarrés des distances. On peut encore opérer d^une autre manière, qui consiste â placer l'aiguille aimantée vers le milieu de la règle et à la maintenir
dans la direction normale, en plaçant les deox aimants que Ton compare sur le même côté de la régie, mais en leur donnant des positions contraires à celles de Taiguille, ensuite en les éloignant ou les rapprochant jusqu^à ce que cette aiguille ait repris la direction normale. On peut de même apprécier les forces relatives de deux aimants, en les plaçant sur les bords opposés de la réglée! en donnant à leurs pôles des dispositions opposées à ceux de Taiguille. Ces méthodes ne fournissent pas seulement le moyen de comparer les forces de deux aimants différents, mais aussi d^apprécier celles des deux pôles d^un même aimant.
Le but principal de ces expériences était sans donte Tappréciation de la force des aimants, mais elle en avait encore un autre plus éloigné et bien plus important Ce procédé d^appréciation pouvant indiquer de trèspetites différences dans la force magnétique, jVspérais pouvoir déterminer les altérations que Ton supposait être produites par rinterposition des corps de nature diverse, qui, placés dans le trajet de la direction du courant magnétique, semblaient devoir en diminuer Taction; mais so us ce rapport ces expériences ont été sans résultat. Tous les corps, comme je Tai établi dans on antre mémoire, imprimé dans le Recueil de la Société royale de Nancy, non-seulement livrent passage au courant magnétique, mais ne lui font même éprouver aucune altération appréciable. J*ai apporté beaucoup de variété dans le choix des corps interposés, comme déjà je Pavais
ftiit «ttlérieurement ; j'en ai muUiplië les coodves, sai» avoir reconnu la sioindre différence dans ilalenwtc d'action d'un même aimant. Le fer,)ai*mème,dan8 lequdi j^^avais cra précëdanment observer quel^ae force de résistance au courant , examiné dans des circonstances plus £aiv<Mrables et moins susceptibles d'illusion est rentré 4ans la condition «ommune»
Ces recherches, et les expériences nombreuses aux* quelles elles ont donné lieu, auraient donc été infructueux ses, si, dans les comparaisons des forces «iagnétiques,elles n'avaient fourni l'observation d'un fait qui semble contre» dire la théorie géniale des effets produits par les causes dont on explique l'influence au moyen de fluides subtils^ d'émanations impondérables. Telles sont l'électricité, là chaleur, la himiére , la force attractive , toutes caractérisées par des effets qui croissent avec la puissance dès causes dont ils dépendent, et agissent à des dislances pouvant leur servir de mesure. C'est ainsi que deux sources de lumière égales transmettent l'illumination fpi'elles produisent à des distance^ qui sont entre elles en raison inverse des quarrés des Nombres qui les repré* sentent. Il en est de même de l'attraction, qui est en raison directe des masses et inverse du quarré des distances. L'intensité de la chaleur produite par lés réflecteurs est en raison du quarré de leurs surfaces, et l'expérience des miroirs de Buffon prouve assez que l'action de ces rayons peut être portée à une distance d'autant plus grande,qu'iis sont produits par des sources
(198) plus abondantes, comme on le voit dans ces phaiu merveilleux que nous devons au génie de Fresnel et de H. Arago. Quant à rélectricité, les physiciens ont adopté la loi générale de propagation des fluides subtils impondérables, et la méthode usitée, pour estimer cette force, consiste à établir son appréciation sur la distance i laquelle atteint Fétincelle d'un conducteur, ou la décharge d'une batterie.
Quelque générale que soit la loi de propagation de ces fluides subtils, elle présente, en ce qui concerne le fluide ou agent magnétique , une exception bien digne de remarque. M(m-seulement la réunion de deux aimants inégaux en puissance n'augmente pas la distance i laquelle est bornée l'influence du plus puissant, mab même deux aimants égaux en force, et réunis en un seul Êiisceau, n'augmentent en rien la distance à laquelle chacun d'eux agirait séparément sur la même aiguille. En réunissant des lames magnétiques égales en force, comme cela se fait dans la composition des fidsceanx ou batteries magnétiques, on augmente, à la vérité, h force attractive ; et uh aimant ainsi composé porte des poids dont la masse augmente avec le nombre des couches; mais la distance à laquelle ces aimants réunis agissent sur Paiguille, c'est-ànlire leur sphère d'activité commune, n'éprouve aucune augmentation. Il en résulte que cette sphère d'action ne peut être agrandie que par l'addition d'un aimant plus puissant que celui dont la Ijiniie a été une fois constatée* Quelque spécial
ot exceptionnel qae paraisse ce mode de propagation dé la force magnétique, comparé à celai des fluides subtils avec lesquels elle a d^ailleurs tant d^analogîe, il faut bien le reconnaître dans les expériences que nous avons décrites, expériences qui n^exigent, pour élre reproduites, qu^une régie divisée en parties égales, une aiguille de boussole et quelques barreaux aimantés. Ce feit est d^ailleurs entièrement confirmé par le fantôme magnétique, dont ïes rayons et les courbes caractéristiques prennent plus de développement, c^est-ft-dire présentent des traces plus riches , plus prononcées, par la réunion de deux aimants égaux que par un seul, mais sans que rétendue de la figure qui représente leur action isolée ou réunie soit augmentée.
Si, nous arrêtant au fait caractéristique de la propagation de la force magnétique, nous en cherchons la cause, et que nous Tattribuions à Pinfluence réciproque des deux fluides sur les éléments dont ils se composent, éléments, qui s^attirant et se repoussant réciproquement, limitent ainsi leur sphère d^action, on nous demandera toujours comment il se fait que les figures de Ligtemberg, dont la cause est encore un fluide subtil, un agent impondérable, possédant des propriétés analogues à celles du fluide magnétique, comment ces figures offrent cependant, dans leur développement, des apparences qui annoncent Pintensité de la cause. Quelle que soit au reste cette cause, sur laquelle Tétat actuel de la science ne permet pas de prononcer aujourd'hui, elle
me semble offrir aux géomètres un sujet de recherdies bien digne de leur ailention, et que j^ai déjà indiqué dans un mémoire sur les phénomène^ du fiuitôme magnétique. Que Tapplication de Fanalyse à cette question nous permette de pénétrer plus avant dans ce curieux mystère, ou qu^elle n^en dissipe qu^incompléiement les obscurités, nous y IrouYons toujours une propriété qui distingue le fluide ou agent magnétique des autres fluides impondérables, et même de Télectricité, avec laquelle il a tant d'^analogie que la plupart des physiciens les considèrent comme deux états d^une même puissance, plutôt que comme des fluides différents.
Le mode d^appréciation de la force magnétique précédemment décrit, permettant de r0connaitre de trèspetites différences dans les effets de cette force, m^avait &it espérer, comme je Tai dit , que je pourrais recoin naître quelque inégalité dans la résistance à la mardie de ce fluide, par Finterposition de corps de nature diverse. La résistance du fer, que j^avais supposée, m^avait aussi porté à croire que, par le moyen d^écraos de ce métal convenablement disposés , il serait posiûble de déterminer si le fluide magnétique peut, conune h lumière et le calorique, ofinr les phénomènes de la diffraction et de la polarisation ; mais la résistance du fer étant impuissante, j^ai dû abandonner un travail qui, loin de donner les moyens de nous éclairer sur la nature d''un agent si peu connu, n^a même rien fourni sur sa propagation au delà de ce que nous devons au génie de Coulomb.
FONCTIONS ELLIPTIQUES
PAR M. HEBlKITS.
Les recherches, que j^ai Thonnenr de présenter A la Sodété, ont pour but d^établir les principaux théorèmes de Fanalyse des fonctions elliptiques, par une méthode nouvelle qui repose principalement sur Fintégration de Féquation aux différentielles partielles du phénomène des cordes vibrantes. Dans la marche que nous allons suivre, on verra s^ofirir tout d^abord comme un élément essentiel du calcul la transcendante remarquable , au moyen de laquelle les trois espèces de fonctions elliptiques s^expriment analytiquement de la manière la plus simple. Les propriétés diverses et caractéristiques de ces fonctions s^offriront naturellement comme consé^ quences de modes divers d^expressions par une quantité unique, et nous retrouverons par cette marche en quelque sorte synthétique les premiers résultats qui ont servi dans Torigine de fondement à toute la théorie, et auxquels on s^est arrêté longtemps avant d^arriver aux idées plus géaérales.
Soit :
e étant une constante qu^on supposera, si Ton yeut, plus petite que Tunité, considérons la fonction de 3« espèce :
àadx (2)
ou a désigne le paramétre. En différentiant par rapport à a, on trouvera :
mais on a identiquement :
dx W'-a {^1^*
"^ (â>«)« àx
d*où en intégrant :
La constante se détermine en faisant x=^o^ et Toii trouve ainsi :
A(a?) /^ î (a?-a) (ca? + a?5) — A«« i^
ajoutant membre à membre aveci^équation (5), il vient:
g(a?'-a*) (dp*-aa^f g'^^)— (a?*-^^) (a?*+a*4'2g) ^^ £
et en réduisant :
da * x^'j àx
Aa-5^+-f^=r ^"^ :i" —7 a)
On voit que dans ce résultat il n^entre plus la fonction plus compliquée de troisième espèce, de laquelle nous sonmies partis. D^ailleurs en diCTérentiant de nouveau par rapport A a, il vient ;
da (a:-a)»"^~ / AX 'a*
(«04) ■laii il est Tîsible que :
ix àa
d'où : ^ JL=-^
dx <HI
•l difrérenliant encore par rapport A x^ il vient :
dx
f dz \ Aa
\^ dx J (x-a)*
Do lA se conclut immédiatement le résultat remarquable exprimé par Téquation diflërentielleparlielle:
Aa ( Aa-—- ) — tkxl AOî 1—
da\ da J \^dx dx J
/ AOî ^ a*
Ici nous nous trouYons natureUemeDt conduit i prendre pour variables indépendantes au lieu de x et a les arguments « et C des fonctions inverses définies ptr les égalités :
/^<te _^ da
/ Lx / Aa
( 205 ) et nous poserons diaprés cela :
Alors Téqualion (8) prend la fome plus simple :
^5^ ^'^ =_aaÇA(«)+ '^
On peut aisément faire disparaître le second membre en posant :
U = Z + Aç + B,
A et B étant des fonctions de a, indépendantes de la yariable Ç.
II n'y a qu^à faire :
ou
cfa* Ac» a'
et il vient eflTectivement :
ce qui est, comme on sait, Téquation de laquelle d^Alenibert a tiré la loi de mouvement de vibration d^une corde fleikible, écartée trés^peu de sa position d^équilibre.
UI
En désignant par F et « deux fonctions arbitraires, rintégrale générale de Téquation précédente est :
Pour déterminer les deux fonctions arbitraires, ol^ser- ▼ons qu^ayant :
dx à cause de : dç = • on peut écrire :
on aura donc :
d^où en différentiant par rapport à i :
Faisons maintenant dans les deux équations qui précédent $ = o on trouve :
P(dt)-»'(«)=--^ +
Ce sont ces deux équations qui vont nous servir pour déterminer les fonctions arbitraires; posons suivant Tusage :
F(«)= Ta,*»
on obtiendra en intégrant la dernière :
F(a)— *(«) = Z(«) — log. a D^ailleurs on trouve aisément :
On en conclut les expressions suivantes :
«♦(«) =— Z {,) +4-Iog- [ Aa ~ {* + «»*) 1
Les conséqaences des résultats qu'on Tient d^obtenir embrassent les points les plus importants de la théorie des fondions elliptiques. Parmi ces conséquences, on doitsurtout distinguer celles qui sont relatives à rétablissement de formules, par lesquelles la fonction inverse K^H~y3) relative à la somme de deux arguments, s^exprime en Xr et ly. Ce sont aussi ces formules, eo quelque sorte élémentaires , que je vais établir en premier lieu.
Pour abréger récriture, on désignera dans tout ce qui va suivre par A£ ce que devient Lx quand on y remplace X par >(;} ; cela posé, reprenons Téquation :
+ ç A^Ac + /^^«^ = F(it +{;
En différenliant par rapport à S, on a :
A(«) Jf*
Soit fait successivement : Ç 2- a? + y» 5 = « — y»*P"^ retranchons membre à membre , if viendra :
^ ^ = r{x+yH
— P{«--y + «) + *'(*— û? + jr) — ♦'(fit— â5-#)
( â09 ) La première partie du second membre, savoir :
esl une fonction symétrique de x et de «c. Or je dis quMl en est de même de la seconde. En efiet , on voit facilement diaprés l'expression obtenue plus haut de «(a), que sa dérivée est une fonction impaire, et si Ton per* mute œ et a, dans :
♦* (a?— «) = y — ** {x — « — y) il vient : ♦' (oc — x) = y — *' (« — X — y) ou bien :
puisque $' est impaire :
L^ expression ^ «^ étant
>(a? + y)«Xa ^ >(a?-y)-X«
ainsi symétrique par rapport à a? et ce, on a Tégalité :
Aa Aa AX
>(a? + y) - X« ^(^-y) - 5ia ^(«+y) - 5ia?
Ay "^ >(a-y) - Xa?
Soit fait : a r= 0, il viendra Aa = A et par suite :
1 1 Aâ? Aâ?
>(ar + y) :^(a?-y) >y - >fl: >y + >rc
_^ 2>y A^ "" )»y ^ Va?
Si daus celte équation on permute x et y, il vienl :
I i _ g>a? Ay
Où en déduit en ajoutant et retranchant membre à mem bre et divisant par deux :
1 ^ XyAx-Xa? Ay
\ [X + y) >'y - >'ap
1 >y Aa; + >j: Ay
En prenant les inverses et chassant les radicaux du dénominateur, il vient définitivement :
>a; Ay + > y Aa?
X (a; = y) ; T'Tr"""""""
3UC Ay - Xy Ax
Une vérification immédiate de ces deux résultaU
s'obtient en faisant c=4, et Xx— tang.ar , A (a?) =
tang. or tang. y
1 + tang. 07 tang. y
(2il )
ce qui est bien les formules connues relatives aux tan* gentes.
Dans une autre circonstancei j^aurai Thonneur d^oCTrir à la Société la suite de ces recherches, et le développement des principales conséquences, auxquelles donnent lieu les résultats que je viens d^exposer.
RÉSUMÉ
DB
OBSËRVATMS
FAITES A NzVNGY PENDANT L'ANNÉE 1845, PAR M. SXMONUr p2hE.
Le vent dominant a été le sud-ouest, qui a soufflé 89 fois. Les autres vents sont venus des divers points de Thorizon dans Tordre suivant , qui est celui de leur plas grande fréquence : le sud 61 fois ; Touest 53 ; le nord et' le nord-est chacun 46 ; le sud-est 34; le nord-ouest 26; Test 16; Touest- nord-ouest 9; le nord-nord-est 8; Test-nord-est 6 ; le sud-sud-ouest 4 ; l'est-sud-est et le nord-nord-ouest chacun 2 ; et le sud-sud-esl 1 .
Le ciel a été pur 32 fois ; presque pur 7; nuageux S53 et couvert 73. Les autres qualités des jours ont étélei suivantes : 82 de brouillard ; 8 de bruine ; 194 de ploie; 1 3 de grêle; 39 de neige; 4 de grésil; 1 0 de gelée blanche; 77 de gelée ; 3 de verglas; 30 de tonnerre et 22 d'éclairs.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été le 22 mars de 753, 45. 27p 10'
JES
( 2i5 ) Le plus grand abaissement le 25 décembre de 710, $9. 26^ 3
Hauteur moyenne 734,661. ^1^ 1 2/3.
Le maximum de la température a été le 7 juillet de + 2V
Le minimum le 21 février de — i5<* 50/100.
La température moyenne de -(- 6^ 89/iOO.
L^bygrométre a varié de 46 à 55.
Plusieurs des météores qui viennent d^ètre énumérés méritent de fixer un instant l'attention des observateurs.
Le vent a soufQé avec force le 20 janvier, le 7 juin et le 20 août ; les 19 janvier, 28 mars, 28 juin, 29 juillet, 19 août, 30 septembre, 13 et 17 novembre', 3,15,19, 22 et 27 décembre, par sa violence , il a produit des tempêtes et des ouragans. Les plus forts et les plus prolongés ont eu lieu les 11 et 28 décembre.
Les nuages ont offert une particularité remarquable ; pendant presque toute Tannée, ils ont été poussés suivant leur degré d'élévation dans des directions presque opposées, de telle sorte que les nuées inférieures marchant du sud-ouest au nord-est, les supérieures allaient dans le même moment du nord au sud , etc.
La pluie est tombée par tous les vents, avec une continuité et une abondance peu communes. La quantité d'eau recueillie a été de 981 millimétrés. Ces pluies et la foote de la neige ont causé plusieurs débordements qui ont^u lieu les 17 mars, 20 juin , 9 août et 8 décembre. Celui du mois de juin a enlevé Therbe déjà coupée, et
couvert de vase celle qui ne Tétait pas. La récolte du foin qui promettait d^étre abondante a été singulièrement diminuée par ce sinistre.
Un fléau plus dévastateur encore a été la grêle. Pea de localités en ont été préservées; souvent elle a présenté un volume considérable et Ton doit surtout citer celle qui est tombée à Nancy le 5 juillet, vers huit heures du soir, sans interruption pendant plus d^une demi-heure; les grêlons avaient le diamètre d^une balle de mousquet; le môme jour et à la même heure, à Lunéville, ils avaient le volume d^un œuf de poule. Le 2 août, à trois heures moins un quart du matin, les vitres ont été brisées par une grêle de grosse dimension. Les communes qui ont éprouvé le plus de perte ont été :
1^ Dans Tarrondissement de Toul : Aboncourt,Beuvezin, Bicqueley, Colombey, Crépey, Germiny, Grimonviller, Mamey, Thiaucourt, Thuilley-aux-6roseilles ;
2<> Dans Tarrondissement de Nancy : Abaucourt , Afiracourt, Agincourt , Amance , Chaligny, Chavigny, Dommartemont, Dommartin-sous-Amance, Frouard, Heillecourt , Houdreville , Jarville , Laître-sous- Amance , Lélricourt, Ludres, Mailly, Malzéville, Pagny-sur- Moselle,Pompey, Pont-saint*yincent,Preny, Saint-Max, Thezey- saint-Martin , Vandœuvre, Vézelise, Villersles-Nancy ;
3° Dans Tarrondissement de Chàteau-^Salins : Ajoncourt, Aulnoîs, Bourgaltroff, Lagarde ;
4* Dans Tarrondissement de Sarrebourg: Desseling, Fribourg, Rhodes.
( 2ti^ )
5" Enfin dans rarrondissement de Lunéville: Barbonville, Béjaaménil, Brémoncourt, Chanteheux, Charmois, Croismare 5 Domjevin , Fraimbois, Haigneville, Haussonville, Hénaménil, Hériménil, Jolivel, Laronxe, Lorey, Lunéville, Maixe, Manonviller, Mont, Rehainviller , Reillon, Sainl-Clément, Saint-Germain, Saint-Mard , Vého et Xermaménil. Les pertes de toute nature dans ces 69 communes ont été évaluées à la somme de 1,443,441 francs.
La neige a commencé à tomber, avec abondance, le 38 janvier et a couvert la terre jusqu^au 23 mars. Son épais* seur, à Nancy, peut être évaluée âplus de 66 centimètres 66 millimétrés ; mais dans d^autres localités, son accumulation a été beaucoup plus considérable. Dans les environs de Longwy et de Longuyon (Moselle), la neige a atteint plusieurs mètres de hauteur et il a fallu ouvrir des tranchées sur les routes, dans les fonds ou dans les parties encaissées,pour le passage des voitures publiques. Dans nos campagnes, plusieurs toitures ont été écrasées par le poids énorme de la neige qui les couvrait et à plusieurs reprises sa fonte partielle a dégradé les maisons.
Sans remonter bien haut, on citerait des années où le froid a été plus rigoureux qu^en 1845. Mais depuis 20 ans on ne trouve pas un mois de mars pendant lequel la gelée ait été aussi forte et aussi prolongée. Celle persistance du froid et delà neige qui couvrait la terre, a causé la mort d'un grand nombre d'animaux. En février, priv(*s
de nourritare et engourdis par le froid, les corbeaux et les perdrix se laissaient prendre à la main. Les lonps affamés se sont montrés aux portes de la yille. Plusieun voyageurs attardés et dans un état dMvresse ont soccombé.
La foudre, qui a grondé si souvent^a tué dans les champs des hommes et des chevaux. Le 24 avril, à trois heures après midi, elle a frappé la cathédrale. A la même heure^ environ, sous la forme d^un globe d^un diamètre apparent de 3 33 millimétrés, elle a passé devant la maison de H. le comte de Ludres, à Halzéville ; elle répandit une forte odeur diacide sulfureux, et plusieurs personnes, rénales dans une des chambres de cette habitation, furent presque asphyxiées.
Dés les premiers jours du mois d^avril, les hirondelles ont paru ; à la fin de septembre on en voyait encore m assez grand nombre. — Le 4 avril les groseillers et le chèvre -feuille commencent à montrer leurs feuilles. Le 24 , les maronniers et les tilleuls , sont , pour la plupart, parés de leur verdure. — Le 27, on voit des cerisiers en fleurs. «- Le 12 juin, des cerises peu avancées dans leur maturité, sont eitposées en vente. — Le 16, on mange d^excellentes fraises de jardin. — Le 1-9, oni fauche sur plusieurs points du dépariemetit ; la fenaison est fortement contrariée par la pluie et les inondations. — Le 9 août, la coupe du seigle et du froment, commencée dans quelques localités, est interrompue par le mauvais temps ; lès céréales mouillées ne peuvent être rentrées. — > Le 6 septembre, la récolte do
( S17 ) seigle 61 de TatoiDe n^est pas encore terminée. — Le regain, le treffle, la luzerne donnent des produits trés^* abondants. —Les vignes qui n^ont pas été gelées en mars, laissent encore espoir de vendange, le raisin mêlant dans les lieux bien exposés. — Vers le 15 septembre, la récolte du houblon commence par un beau temps*-*Le 4 octobre, Tarrachement des pommes de terre est presque partout achevé. Ge précieux tubercule a subi ici, comme en Allemagne, en Belgique, en Angleterre, etc., une altération sur la nature de laquelle les agronomes, les naturalistes et les chimistes ne sont pas d^accord.
Pour les uns , c'est une végétation microscopique du genre Botrytis, champignon parasite qui détermine toutes les altérations observées ;
Pour d^autres, c^est le développement d^une matière rougeàlre qui n^est pas encore bien connue;
Pour d^autres enfin, Taltération des pommes de terre est toute spéciale : c^est une sorte de gangrène due aux influences atmosphériques (t).
Le 13 octobre la vendange a commencé dans les communes environnant le chef-lieu.Le vin a été peu abondant et de très-médiocre qualité. — Pendant la dernière quinzaine de ce mois, on a semé par un temps favorable. — Enfin le 11 novembre, les arbres, qui jusque là avaient conservé leurs feuilles les ont perdues. L^intempérie de
(I) Maladie des pommes de terre : Résumé des opiDions publiées jusqu'à ce jour par M. le docteur A. Becquerel.
cette année a rendu rares et de mauvaise qualité presque toutes les productions de la terre et a fait craindre pour ses habitants une pénurie qui heureusement ne s^est qu^incomplétement réalisée.
Nota. Les instruments météorologiques, leur position et les heures des observations ont été les mômes que pendant les années précédentes. La température a été indiquée diaprés Féchelle de Réaumur.
RÉSUMÉ
DE LA
CONSTITUTION MiDICALE DB L'ANNÉE 184S,
PAH IB mftlIfB.
TRIMESTRE DB JANVIER
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a étéde 753,45.
Là moindre de 715,10.
La hauteur moyenne de 733,854.
Le thermomètre s^est élevé à -{- 9®.
Il est descenduà — 15» 50/100.
Température moyenne — > 88/100,
L'hygromètre a varié de 50 à 54.
Le vent du nord-est a soufflé 23 fois ; le sud-ouest 17; le nord 15 ; le sud 8 ; le sud-est et Touest chacun 7 ; le nord-nord-est et le nord-ouest chacun 4; Test-nord- est. Test, Test* sud-est et Touest-nord-ouest chacun 2; le sud-sud-ouest et le nord- nord-ouest chacun 1.
Le ciel a été pur 12 fois ; presque pur 4; nuageux 40 et couvert 34. 11 y a eu 32 jours de brouillard, 4 de bruine, 19 de pluie, 27 de neige, 4 de grésil, 2 de grêle, 3 de verglas et 71 de gelée.
PeDdantlepremiermoisderannée 1845, le vent a beaucoup varié : celui du sud et celai duBud-est ont dominé. Le ciel a presque toujours été couvert ou obscurci par d^épais brouillards. La température, assez douce pendant le jour, s^est abaissée jusqu^à — 5^ 1/2 pendant la nuit. Vers la fin de ce mois, les oscillations da mercure dans le baromètre ont été rapides et étendues, et il est tombé de la bruine, de la pluie, de la neige et de la g^éle.
Les maladies de nature catarrhale qui régnaient yen la fin de décembre 1844, se sont encore montrées au commencement de janvier. Pendant le reste de ce mois on a observé des apoplexies, des bronchites aiguôs, des pleuropneumonies intenses, des diarrhées, des érysipéles, une recrudescence «des maladies de la peau, des varicelles, enfin la goutte, le rhumatisme et les engelures sont devenus fi*équents, surtout la dernière de ces aflTections qui n^a épargné aucun âge.
Naissances. Sexe masculin 53
Sexe féminin 54
Total 106
Décès. Sexe masculin 57
Sexe féminin 46
Total 83
Pendant la première moitié de février et sous le régne des vents du nord et de Test, le froid a été rigoureux, le thermomètre s'est abaissé jusqu'à — 15<» 1/2; pendant ce temps, la neige est tombée avec abondance. Le reste
( ^ti )
du mois a élé marqué par des alterualives de dégel et de gelée, de pluie et de neige.
LespUegmasies des membranes muqueuses ont continué à se montrer pendant les diK premiers jours du mois; après cette époque, on a vu paraître dea fié?res typhoïdes et intermittentes sous type quotidien, puis des conjonctivites, des otites , des stomatites , des pleuropneumonies, des irritations gaatro-intestinales avec flux muqueux, des hépatites et certains çiçanthémes tels que la rougeole, la varicelle et Turtiçaire. Pendant toute la durée de février, le rhumatisme articulaire aigu a sévi et vers la fin une épidémie d^oreillons a commencé. Des luxations, des contusions et des fractures ont été déterminées par les chutes faites sur le verglas.
Naissances. Sexe masculin 57
Sexe féminin 46
Total Toi
Pécês. Sexe masculin 55
Sexe féminin. 51
Total ... 84 Le mois de mars a été d*nne grande rigueur; jqsqu^au
23 le vent du nord a constamment soufflé. Il est tombé presque tous les jours de la neige et la température a été trés»ba8se, le thermomètre marquant jusqu^à ^^ 8^. Passé cette époque, le froid s'est adouci et il y a eu des alternatives de neige et de pluie.
Ce mois a été remarquable par Papparition de deux Maladies épidémiques, la conjonctivite catarrfaale et les
oreillons. Les pharyngites tonsillaires, les bronchites aiguës, les gastrodynies, les diarrhées, les affections rhomatismales ont été nombreuses et dans les derniers joon on a observé quelques apoplexies et quelques fièvres typhoïdes.
Naissances. Sexe masculin 57
Sexe féminin 55
Total 110.
Décès. Sexe masculin 36
Sexe féminin 54
Total 90.
TRIMESTBE D^AYRIL.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 745,170
La moindre de 715,010
La hauteur moyenne de 735,654
Le thermomètre s^est élevé à + ^^ 50/100
Il est descendu à -f- 9 88/100
L^hygrométre a varié de 46 à 54. Le vent du sud-ouest a soufflé 25 fois ; le sud et Touest chacun 11 ; le nord-nord-est , le sud-est et le nord-ouest chacun 10 ; Test 7; Touest-nord-ouest 5 ; le nord-nord-est et Pest-nord-est chacun 5 ; le snd-sodouest 1.
Le ciel a été pur 4 fois ; presque pur 1 ; nuageux 78 et couvert 8. Il y a eu 1 1 jours débrouillard; 1 de bruine;
64 de pluie; 6 de grêle; 3 de neige; 5 de gelée blanche; 1 de gelée; 12 de tonnerre et 8 d^éclairs.
En avril , les vents ainsi que la température ont été très-variabics ; il y a eu des alternatives de pluie et de grêle ; vers la fin du mois la foudre a grondé et il a plu abondamment.
Dés les premiers jours de ce mois, beaucoup de personnes ont accusé de la pesanteur à la tête, de la lassitude et de rinsomnie. Les variations de la température ont déterminé des otites, des odontalgies, des pharyngites, des bronchites et des rhumatismes. L'entérite folliculeuse s^est encore montrée et Pépidémie d^oreillons a continué.
Naissances. Sexe masculin 58
Sexe féminin 44
Total 102.
Décès, Sexe masculin 52
Sexe féminin 40
Total 92.
En mai, le vent du sud-ouest a alterné avec celui du nord-ouest. La température la plus élevée n^a pas excédé If" 1/2 et s^est abaissée jusqu^à 5 au-dessus de 0. Il est tombé presque constamment de la pluie, de la grêle, de la neige et Talmosphére a été chargée d^électricité.
Cette température humide et froide a perpétué les affections des membranes muqueuses des organes digestifs et respiratoires. De plus elle a donné naissance à des
(234 ) fièvres inleriuittenles sous type quolidieQ^ à des hépatites et ù la dysenterie. Les névralgies et les douleurs rhumatismales se sont multipliées.
Naissances. Sexe masculin 52
Sexe féminin ...... 44
Total 96.
Décès. Sexe masculin 40
Sexe féminin 53
Total 93.
Sous le régne des vents du sud et de Touest, le ciel, en juin, a toujours été obscurci par d^épais nuages ; la chaleur a été vive pendant la plus grande partie de ce mois; le froid s^est fait sentir vers sa fin; rhumidité a été excessive par Tabondance et la continuité de la pluie; la foudre a souvent grondé.
Les conjonctivites, les pharyngites tonsillaires , les bronchites, les entérites , les névralgies , le rhumatisme, ont été les maladies les plus fréquentes. On a cependant observé des pleurésies et des péritonites, mais en trop petit nombre pour que Tinfluence de Patmosphére pût en être regardée comme la cause.
Naissances. Sexe masculin 48
Sexe féminin 36
Total 84.
Décès. Sexe masculin 35
Total 76.
TRIHESTRB I>B JUILLBT.
La plus grande élévation da mercure dans le baro-
raélre a éléde 744,606
La moindre de 726,038
La hauteur moyenne de 736,270
Le Ihermométre s^est élevé à -{- 24»
Il est descendu à -f S^" 50/100
Température moyenne -{- 12^ 75/100
L^bygrométre a varié de 49 à 55.
Le vent du sud et du sud-ouest ont soufflé chacun 22 fois; Touest 14; le nord-est 12; le nord 9; le nord-ouest 8 ; le sud-est 6; Test 4; Pest-nord-est , le sud-sud-est et et Pouest-nord-ouest chacun 1 fois.
Le ciel a été pur 6 fois ; presque pur 2 ; nuageux 76 et couvert 8. Il y a eu 14 jours de brouillard ; 2 de bruine; 55 de pluie; 5 de grêle ; 2 de gelée blanche ; 17 de tonnerre et 11 d^éclairs.
Là température s^est graduellement élevée pendant les deux premières semaines de juillet ; alors de 24® elle s^est abaissée jusqu^à 9 ; elle s^est relevée vers la fin du mois. Les quinze derniers jours ont été marqués par de fréqueiits orages accompagnés de pluies abondantes et de grêle dévastatrice. Les vents du sud et de Touest ont dominé.
Au commencement et à la fin de ce mois des fièvres typhoïdes, en petit nombre cependant, se sont déclarées.
( 2iC )
Des entérites avec diarrhée ont été les maladies les plus fréquentes. Au moment où la température s'*est brusquement abaissée, on a vu paraître des bronchites, des cholérines, des accès de goutte, de rhumatisme et des névralgies. Enfin Térysipéle est venu compliquer souvent les affections traumatiques.
Naissances, Sexe masculin 55
Sexe féminin 42
Total 95.
Décès. Sexe masculin 50
Sexe féminin Si
Total 81.
Pendant la première quinzaine d^août , les orages, la pluie, la grêle ont continué; la température a été humide et froide. Durant la dernière quinzaine , les yents du nord et du sud ont successivement soufQé ; les jours ont été chauds et les nuits froides.
A Texception des bronchites, des entérites avec diarrhée et de quelques rougeoles, les maladies aiguës ont été peu nombreuses ; mais un fait digne d*attention a été Tapparition de Thypocondrie et de la mélancolie avec tendance au suicide chez un grand nombre de personnes de Tun et Pautre sexe. On pourrait peut-être en trouver les causes dans un hiver prolongé , un été marqué par un ciel sombre, une pluie continuelle, une température froide, etc., circonstances capables de produire PenDoi et la tristesse.
Naissancâs* Sexe mascuIiD 48
Total 100.
Décès. Sexe masculin 57
Sexe féminin 59
Total 76.
Pendant les quinze premiers jours de septembre, le temps a été beau et la température élevée. Du 15 au 31| il y a eu des alternatives de beau et de mauvais temps. Depuis cette époque jusqu^à la fin du mois, la chaleur a diminué à la suite d^un orage poussé par le vent du sud.
Tant que le ciel a été pur et la chaleur soutenue, on n^a observé qu^un très-petit nombre de maladies aig^uês. Mais sous Tinfluence des brusques variations de la température , on a vu naître des bronchites , des diarrhées, des dyssenteries,desphlegmasies articulaires déterminées par le rhumatisme et par la goutte, enfin vers la fin du mois les cholérines se sont multipliées.
Naissances. Sexe masculin 59
Sexe féminin 50
Total 89.
Décès, Sexe masculin 45
Sexe féminin 45
Total 86.
TRIMESTRE D^OCTOBRE
La plus grande élévation du mercure dans le baro-
mélre a élé de 751,019
La moindre de 710,059
La hauteur moyenne de 735,867
Le thermomètre s'est élevé à + lOM/3
Il est descendu à — i*" 1/3
Température moyenne -f" ^^ 76/100.
L^hygromètre a varié de 53 â 55.
Le vent du sud-ouest a soufQé 25 fois; Touest 2i ; le sud 20 ; le nord 12 ; le sud-est 1 1 ; le nord-ouest 4 ; Test 3; le sud-sud-ouest 2 ; le nord-nord-est, le nord- est, Touest-nord-ouest et le nord-nord-ouest, chacun 1 fois. Le ciel a été pur 10 fois, nuageux 59 et couvert 23. Il y a eu 25 jours débrouillard ; 1 de bruine ; 56 de pluie; 2 de grêle ; 9 de neige 1 3 de gelée blanche, 5 de gelée ; 1 de tonnerre et 3 d^éclairs.
En octobre, les vents dominants ont été le sud et Fouest ; la température a été douce , mais rhumidité excessive. Du 13 au 19, le vent a tourné au nord et la température s^est brusquement abaissée. Pendant le reste du mois, la chaleur a été trés-variable ; elle s'est élevée pendant le jour jusquâ 10* et s^est abaissée pendant la nuit jusqu^à 1** au-dessus de 0. Il y a eu d^épais brouillards,quoique le mercure se fût soutenu à une assez grande hauteur dans le baromètre.
( iid )
Du 1'^'' au 13, on a observé quelques fièvre» àypho^ ïdes, des pneumonies et des cbolértnes. Du 13 au 19 , des bronchites se sont manifestées, mais Tembarras gastrique et intestinal exigeant Temploi des émétiques et des purgatif a été la maladie dominante. Pendant le reste du mois, des érjsipéles de la face, des odontalgies, des pharyngites, des bronchites, des phlegmasies gastrointestinales, des rhumatismes articulaires aigus et des engelures chez les jeunes sujets, se sont déclarés.
Naissances, Sexe masculin 45
Sexe féminin 45
Total 90,
Décès, Sexe masculin 44
Sexe féminin 53
Total 77.
En novembre, les vents ont varié du nord au sud ; mais les vents dominants ont été ceux du sud et de l'ouest- Il y a eu des alternatives de froid et de chaud ; Phumidité a été grande et d^épais brouillards se sont fréquemment montrés.
En ce mois le coryza et la bronchite ont pris le caractère épidémique. Â Texception de quelques rougeoles et de quelques rhumatismes articulaires aigus, les maladies, quoique nombreuses, ont été trés-diversifiées. Cependant plusieurs persoijines ont été atteintes d^hémoptysie ^i ne reconnaissait pas pour cause la présence de tubercules pulmonaires.
Naissance», Sexe masculin 56
Sexe féminin 41
Total 77.
Décès, Sexe masculin 42
Sexe féminin 46
Total 88.
. Pendant le mois de décembre, la température a été tantôt douce, tantôt froide, et Thumiditë extrême. Il est fréquemment tombé de la bruine, de la pluie, de la grêle et de la neige. Les vents du sud et de Pouest ont souillé avec violence, et le baromètre a offert de grandes et rapides oscillations.
Les phlegmasies des membranes muqueuses des voies respiratoires et des organes de la digestion ont élé lei plus fréquentes. L^érysipéle, Teczéma aigu et le rhumatisme se sont souvent montrés.
Naissances. Sexe masculin 54
Sexe féminin 50
Total 104.
Décès. Sexe masculin 40
Sexe féminin 46
Total 86.
Pendant le cours de Tannée on a observé des phlegmasies des gendves et des autres parties de la bouche de nature scorbutique. La pUthisie pulmonaire a fait un
{ ^3i ) grand nombre de Ticlimes ; Teczéma chronique a (ourraenté beaucoup dMndividus de Tun et de Taulre sexe.
Ainsi quMI est facile de le voir par ce qui précède, les phtegmasîes des membranes muqueuses des organes de la respiration et de la digestion ont été les maladies les plus nombreuses. On a constamment observé des fièvres typhoïdes sporadiques, des fièvres intermittentes sous les types quotidien et tierce, des embarras gastriques et intestinaux, des rhumatismes et des dermatoses ; enfin il y a eu une épidémie dWeillons et une de conjonctivite catarrhale.
La première a pris naissance vers la fin de février et n^a cessé qu^en avril. Elle a sévi sur les enfants, les adolescents et quelques adultes. Les symptômes de cette maladie ont été ceux qui sont décrits par les médecins. Les tumeurs se sont terminées par résolution ; je n^ai observé ni métastase , ni suppuration , ni induration. L'emploi de la saignée générale ou locale n^a pas été nécessaire, le mal ayant cédé au repos, à une douce chaleur, à la privation des aliments pendant Fétat fébrile, à des infusions de fleurs de coquelicot ou de bourrache^ à des lavements émollients, à des bains de pieds simples ou sinapisés et à des cataplasmes de farine de semences de lin appliqués sur les tumeurs douloureuses.
La conjonctivite catarrhale a commencé à se montrer en février; elle s^est terminée en juin. Moins répandue que l'épidémie d^ 1807, elle a eu plus dMntensité. Elle n^affectait ordinairement quVm seul œil et débutait par
la rougeur de la conjonctive qui revêt les paupières. Bientôt cet voiles mobiles se tuméfiaient, puis rinflainmalion se propageait à la conjonctive oculaire. Il existait une douleur brûlante, un écoulement de larmes mêlées de mucosités, et, lorsqu^aprés un ou deux septénaires la maladie était terminée, le gonflement et la rougeur des paupières persistaient encore quelque temps* Dans celle épidémie, les collyres stimulants exaspéraient le mal qui ne cédait qu^à des lotions émoUientes , à des boissons légèrement diaphorétiques, à des bains de pieds et à quelques purgatifi salins. LMnfusionde thé appliquée sur les paupières a très-bien réussi pour résoudre Tirritation chronique que la maladie laissait après elle.
En 1845 le nombre des naissances a été de 1156, savoir : 599 du sexe masculin et 557 du sexe féminin. Les décès se sont élevés au chiffre de 1012 ; 489 du sexe masculin et 523 du sexe féminin ; les naissances ont excédé les décès de 144. La mortalité compqiirée à la population a donné 25 décès sur 1000 habitants.
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des sciences, pendant les années 1842 et 1849, pu
M. Leroy d'^Etioles.
Liste des tremblements de terre ressentis en Kuropc
pendant Tannée 1844, par M. A. Perrey.
Merveilles et beautés de la nature en France , par M.
Drppimg ; 9<> édition.
Mémoire sur le catarrhe de Toreille moyenne el sur la
surdité qui en est la suite, par M. Hdbbrt-Yallsrqvx;
2« édition.
Quelques réflexions sur la manière de traiter les matières
religieuses; Vie de sainte Monique, par M. le comte
DU COBTLOSQUET.
Etude comparative sur les étals généraux de France et les parlements d^Angleterre, par M. A. Boullbb.
Observations sur les phénomènes périodiques ; Notice historique sur J. B. YanMons; De remploi delà boussole dans les mines; Rapport sur le mémoire de M. Peltier concernant les diverses espaces débrouillards (avec le rapport de M. Grahay) , par M. Q<jk-
TBLET.
Mole sur Timporlance des marbrières en Fraace , par M. HooT.
Coitp-d^œil général sur Thisleire des Vosges , par M. Henri Lepagb.
Considérations générales sur Téther, snivies d^une notice snr les étoiles filantes; Notice sur les fluides, les forces et la foudre ; Remarques sur quelques anomalies apparentes dans les phénomènes électriques produits par la foudre; Notice sur le galvanisme; Mémoire sur réleciridté des vapeurs, surFélectricité atmosphérique et sur les trombes; Deux lettres à PÀcadémie de Bruxelles sur le rapport de M. Crahay relatif au mé* moire sur diverses espèces de brouillards, par H. Ath. Peltibr.
Recherches des bases de rétablissement des scieries, par
M. 6. ROLLIN
Aperçu de la constitution minéralogique et géologique du département des Yosges, par M. H. Hogard.
Le Postillon lorrain po«rl946^ par M. YAONfiR.
Hymne à la gloire, couronnée par TAcadémie d^Arras ; Compte rendu sur La femme de 40 ans, comédie de
M. Galoppe d^Onquaire, et sur les fragmeals oraluirei et littéraires de M. fierville, par M""^ Fannt Denor.
Chemiû de fer de Paris à Cherbourg^, par M. Dufeugràt.
Poésies, par M"*' de Vannoz, née de Sivry.
Instructions pratiques sur Tobseryation et les mesures dei propriétés optiques appelées rotatoires, par M* Biot.
Petit code philosophique et moral ; Le congrès scientifique d'Italie; A TAngleterre savante et littéraire , poésies, par M. Jullien, de Paris.
Extrait des séances de la Société Royale de Caen, depuis 1836 jusqu'à 1842, par M. Lâir.
Lettres sur les meilleurs principes à adopter poursenrir de base à rétablissement de la nouvelle législation qui doit régir renseignement et la pratique de la médecine en France , par M. Des-Alleubs.
Une promenade à Trêves en 1844, souvenirs descriptiâ, historiques , archéologiques et religieux ; La Sainte Robe, épilogue en vers, par M. Justin Bonnaire.
De Flavii Josephi in auctoribus contra Apionem affe^ rendis fide et auctoritate / Essai historique sur THexameron de Saint-Basile , par M. Cboicb. -* Commissaires : MM. BoNFiLS , JoGUET ( Rapporteur ) et
ROHRBACHER.
52 études ou exercices de prononciation et d'^articula-
tion, par M. A. de Garaudé.
De Timportance delà mémoire considérée en elle-même
et dans son influence sur les autres (acultéa , par
M, Perrot.
Couféieuces sur les devoirs des instituteurs primaires; Eloge du président Lefebvre , par M. Salmoec • -^ Commissaires MM. Beaupré, Digot et Justin Lamou- REUX (Rapporteur).
Histoire ecclésiastique de la province de Trêves et des pays limitrophes, par M. Tabbé Cloubt, t. !•'. — Commissaires : MM. Beaupré , Digot ( Rapporteur)
et JOGUBT.
BJIQUBII.8 SB8 aOCaéTSB UTVÈRàJBMB BT BdUmilQVBS.
Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et
Arts d^AbbevilIe.
Séance publique annuelle de TAcadémie des Sciences,
Agriculture, Arts et Belles-Lettres d^Aix. Mémoires de la Société d* Agriculture , Sciences, Arts et
Belles-Lettres de Bayeux. Annuaire de la Société des Sciences , Lettres et Arts
d^ Anvers.
Séance publique de TAcadémie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Besançon.
Société archéologique de Béziers.
Séance publique de TAcadémie royale des Sciences ,
Arts et Belles-Lettres de Bordeaux.
Procés-verbal de la séance publique de la Société d^Agri*
culture, Commerce et Arts de Boulogne-sur-Mer. Mémoires et Bulletin de TAcadémie royale des Sciences
et Belles-Lettres de Bruxelles.
Mémoires de la Société des Antiquaires de INormandie (à Caen).
Séance publique de rAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.
Recueil delà Société libre d^ Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département de PEure.
Métnoires de la Société académique de rarrondissement de Falaise.
Mémoires de PAcadémie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d^Histoire naturelle de Genève.
Rapport de la Société biblique de Genève.
Résumé analytique des travaux de la Société Havraise d^études diverses.
Recueil des travaux de la Société médicale du département d^Indre-et-Loire.
Compte rendu des travaux de la Société d^Emalation du Jura.
Mémoires de la Société royale des Sciences , Lettres et Arts de Lille.
Mémoires de la Société royale d^ Agriculture , Histoire naturelle et Arts utiles de Lyon.
Compté rendu des travaux de la Société d^AgrftuUure, Sciences et Belles-Lettres de Màcon.
Séatice publique de la Société d^ Agriculture du département de la Marne.
Bulletin semestriel de la Société royale de Médecine de Marseille.
Séance publique et Mémoires de la Sociélé d^Ëmulatlon de Cambrai.
Mémoires de la Sociélé d'Agriculture et Commerce de Caen.
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Meaux.
Mémoires de PAcadémie royale des Lettres, Sciences et Arts de Metz.
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médicales du département de la Moselle.
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle du déparlement de la Moselle.
Mémoires de TAcadémie de Munich.
Règlement de la Société de médecine de Nancy.
Le bon Cultivateur, publié par la Société centrale d^ Agriculture de Nancy.
Sociélé catholique nancéienne.
Annales de la Sociélé Académique de Nantes.
Journal de la Section de médecine de la Société académique de'Ja Loire-Inférieure (à Nantes).
Annales de la Société royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Orléans.
Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Tlnstitut de France.
Procès-verbaux des séances de PAthénée desarts de Paris.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de Paris.
Résumé des travaux de la Société Entomologique de France.
Bulletin de la Société Géologique de France. Assemblée générale et Journal de la Société de la Morale
chrétienne.
Journal des travaux de la Société française de Stalisli-
que universelle.
Compte rendu des travaux de la Société Philotechniqae
de Paris.
Bulletin de la Société des Pyrénées orientales. Compte rendu des travaux de la Société des Sciences de
Rennes.
Statuts de TAcadémie de Reims.
Précis analytique des travaux de l'Académie royale des
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. Séance publique de la Société libre d''£mulatioD de
Rouen.
Recueil de la Société d^ Agriculture de la Seine-Inférieure
(à Rouen}.
Bulletin des travaux delà Société industrielle de Saiot-
Quenlin.
Mémoires de la Société royale d^ Agriculture et des Arts
du département de Seine-et-Oise.
Mémoires de TAcadémie des Sciences, Agriculture, Comr
merce , Belles-Lettres et Arts du département de la
Somme.
Mémoires de la Société d^Histoire naturelle de Stras*
bourg.
^Nouveaux Mémoires de la Société des Sciences,
AgricuUure.et Arts du Bas-Rbin(â Strasbourg}.
Recueil agronomique publié parla Société d^ Agriculture
de Tarn-et-Garonne.
Séance publique de la Société royale de SIédeciae de
Toulouse.
Mémoires de la Société Archéologique de Touraine. Mémoires de la Société Philomathique de Yerduii. Annales de la Société d^EmuIation des Vosges.
B1IV0Z3 .DIVBaS.
Du concours des canaux et des chemins de fer, et de Tachévement du canal de la Marne au Rhin, par M. Collignon.
Défense de feu Le Chevalier et du feu comte de Ghoiseul* Gou£Ser contre Barker-Webb; Emploi de Tairain à défaut du fer chezla plupart des peuples, par M. Mauduit.
Le parlement de Mancj, discours prononcé pour la rentrée delà cour royale de Nancy,en i844,par M. Leclerc.
Statistique du personnel médical en France, parM.Lucas- Championiére.
La question du sel sous le rapport de Tindustrie agricole et de Timpôt ; Fabrication du pain chez la classe agricole et dans ses rapports avecTéconomie publique; Mathieu de Dombasle, lettre à MM. les membres de la Société Centrale d^ Agriculture de Nancy, par M. Fawtier.
De Tunité scientifique en médecine ; Essai d^anatomie philosophique sur les parties primaires du squelette
intérieur et extérieur, par M. Ulysse Gheralier. — Commissaires : MM. Blondlot, Bonfils et Godron. De la destination et de Futilité permanente des pyramides d^Egypte et de Nubie contre les irruptioni sablonneuses du désert, par M. de Persigny • — Commissaires : MM. Jaquiné, Paul Laurent et Levallois. Mémoire sur renseignement primaire, par M. Jean
Hubert.
Mémoire sur les composés chlorurés dans les liqueurs
albumineuses, par M. le docteur A. Turck. Sur les altérations et les falsifications des substances alimentaires ; Sur la falsification du sucre de canne par la glucose ; Essai sur le vinaigre et ses falsifications (avec MM. Gobley et Journeil) ; Triple accusalioa d'empoisonnement (avec MM. Orfila et Olivier d'Angers) ; Notice sur le papier de riz , par M. A. Chevalier.
Cours pratique de la langue latine, par M. Boulet- Mémoire sur les fougères du Mexique, par MM. Marlens
et Galeotli.
La vie publique du magistrat, discours prononcé pour
la rentrée de la cour royale de Nancy, en 1845, par
M. Paillart.
Principes des différents genres d^écritures, par M. Martin.
De la maladie des pommes de terre, (par M. de Myoo.
(Extrait de DEspérance).
Congrès scientifique de France : lâ^ session , tenue à Nimesen 1844.
Eloge d^ Alexandre Choron, par M. Gautier.
Moisant de Brieux, fondateur de l'Académie de Gaen,
par M. Mancel.
Des changements dans le climat de la France , par M.
Fuster.
BUREAU POUR L'ANNEE
Président: M. Godron.
Vice- Président : M. Levallois.
Secrétaire perpétuel : M. de Haldat.
Secrétaire annuel : M. Ferd. Sghëtz.
Bibliothécaire-Archiviste : M. Soyer-Willehet.
BIEMBRES TITULAIRES.
l802.2SJuil.(l) M. DE Haldat, Correspondant de Tlnstilut (Acadé«
mie des sciences).
M. Lamourecx aîné , Docteur en médecine , ancien
Professeur à la faculté des lettres.
180S. 8 Juin. M. Justin Lamoureux ^ Juge au Tribunal civil.
(1) Epoque de la restauration de la Société Royale , fondée par Stanislas le 28 Décembre 1750 ^ et supprimée, avec les autres Académies et^Sociétcs savanlef et littéraires de France, le 8 Août 1793.
i807.ISFëvr. M. Braconnot, Correspondant de l'Institut (AcadémN
des Sciences}, Directeur du Jardin des Plantes. M. DE Caumont, Recteur honoraire.
ISll.UF^vr. M. Jaquiné, Ing^ënieur en chef des Ponts et Chaïufléa.
1817. 6 F^vr. M. le comte Drouot, Lieutenant-Général.
1821. 5 Avril. M. le marquis de Villeneuve - Trans (autreUi
vicomte François de Villeneuve -Bargemor^, Membre de l'Institut (Académie des Inscription^.
1822.7F(lvr. M. SoTER -WiLLEMET, Bibliothécaire en chef de k
ville.
1824. 3 Mai. M. Baillard, ancien Professeur de Rhétorique.
1826. 13 Avril. M. le chevalier Guerrier de Dumast , ancien Sons- Intendant militaire (Associé depuis le 5 Juin 1817]. 27 Avril. M. Gironde, Inspecteur honoraire.
1827. 10 Mai. M. Paul Laurbnt , Professeur de Constructions à
l'École Royale forestière.
183B.3Janv. M. Gérard-Grandville , Secrétaire en chef de la
Mairie.
1830.1*' Avril. M. Auguste Monnier, Propriétaire-Cultivateur.
1831. 3 Mars. M. PiROux, Directeur de l'Institut des Sourds-Moets.
1833. 4 Juil. M. GuiBAL , Juge de Paix , ancien Professeur àrÉeck
d''artillerie de Valence ( Associé depuis le 2 Juillet 1818).
1834. 18 Dec. M. Regneault, Professeur de Mathématiques à TEcoIf
Royale forestière.
1838. 18 Janv. M. RoHRRACHER, Professeur d'Histoire au Sémioairt
diocésain.
7 Juin. M. SiHONiN père. Directeur [de l'École prëparatoirfl de Médecine et de Pharmacie.
C «49 ) 4640. 5 Mars. M. GoDRON , Professeur à TÉcolc do Mëdecioe.
18 Juin. M. JoGUET, Professeur d'Histoire au Collège royal. ^842. 25 Août. M. BEAUPBÉjVice-Président du Tribunal civil (Associé
depuis le 28 Novembre 1839).
10 NoT. M. ScHiJTz , Membre du Comité des Chartes et du Comité d'Epigraphie latine de Paris.
^843. 5 Janv. M. Archabibaclt, Médecin en chef de l'hospice des
aliénés de Maréville.
19 Jany. M. EDMOND SiMONiN, Professeur à TEcole de Médecine
(Associé depuis le 4 Février 1841).
2 Mars. M. BoMFiLs père, Docteur en médecine.
M. Alfred Magin-Marrens, Recteur de l'Académie de Nancy.
1844. 4 Janv. M. Blondlot, Professeur à TÉcoIe de Médecine.
22 Févr. M. Levallois j Ingénieur en chef des mines de la Meurthe et de la Moselle.
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS NATIONAUX
!• 1802. 2S Juil. M. Spitz , ancien Inspecteur de l'Académie de Nancy,
à Yarangéville (Titulaire jusqu'en 1823). 22 Sept. M. HoL ANDRE , Cousorvateur du Cabinet d'histoire naturelle , à Metz.
(1) La Liste des Associés-correspondanis nalionaaz est partagée eo deux catégories, conformément ^ l*art. 1'*^ do Règlement.
La première catégorie cocnpn nd les Membres résidant dans la circoDserîption de Tancienne Lorraine \ la seconde^ les Membres qui ne résident pas dans ladite circonscription.
1807. lODec. M. Dbnis pèro, Correspondant du Ministère del1i-
struction publique pour les travaux historiqaei, à Gommercy.
1811. 7 Mars. M. MouGEOT père, Membre du Conseil général des
Vosges, à Bruyères.
4 Juil. M. Bertieb, Propriétaire ; à Roville (Meurthe).
1817. 6 Mari. M. BoTTiN, ancien Secrélaire général de Préfecture,
à Yitudémont (Meurthe).
1832. 29 Août. M. DE RoGuiER fils. Conseiller à la Cour Royale de
Nancy.
1823. 7 Août. M. le marquis de Pange , Pair de France, à Pange
(Moselle) (Titulaire jusqu'au 3 Mai 1838).
182S.14Jaîl. M. Gabriel Rolin, ancien Inspecteur général des
Forêts du Prince de Condé , à Nancy.
l«'D(Jc. M. Vkyland, Maître adjoint à l'École Normale primaire de la Moselle, à Metz.
1826. 1" Juin. M. Denis fils , Docteur en médecine , à Toul.
5 Août. M.le comte du CoËTLOSQi}ET,ancien SousPréfet,àMeU. 1827. 2 Août. M. CoLLARD, Membre du Conseil général des Vosges
(Mirecourt).
1829. 2 Avril. M. Constant Saucerotte, Docteur en médecine,
Professeur au Collège de Lunéville.
1834. 6 Fëvr. M. Richard des Vosges , Bibliothécaire de la YiUC;
à Remiremont.
6 Mars. M. le comte Adolphe deMontuebux , ancien Officiel d^Etat-Major, à Arracourt (Meurthe).
1835.26Mars. M. Docteur, Imprimeur, à Raon-l'Etape (Vosges]
1836. 7 Avril. M. Haxo, Docteur en médecine, à Épinal. . lONov. M. Del ALLE, Vicaire Général du Diocèse de Naor
et de Toul.
( 251 ) i837. 13 Avril. M. DÉSIRÉ Carbykiie, JLiUéraleur, à Mirccourl (Titulaire jusqu^au 23 novembre 18^5 ).
20 Avril. M. Henri HoGARD, Agent vojer supérieur des chemins vicinaux de grande communication, àÉpinal.
dSMai. M. Cholet, Maître de forges à Tunimont (Vosges) ( Titulaire jusqu'au 26 Mai 1840).
i838. 15 Mars. M. GigAult-d'Olincourt, Ingénieur civil, Imprimeur ^ et Libraire-Editeur, à Bar-Ie-Duc.
7 Juin. M. Louis Mâggiolo , Professeur au Collège de Lu-
néville.
8 Nov. M. PuTBGNAT, Docteur en médecine, à Lunëville.
1859. 10 Janv. M. BoiLEAu, Lieutenant d'artillerie, à Metz.
l7JaDv. M. DE Bazblaire, Ruteur des Promenades dans les Vosges, à Saint-Dié.
M. Châtelain, Architecte à Nancj.
7 Mars. M. NoËL, Notaire honoraire et Avocat, à Nancy. 25 Avril. M. Perrot, Principal du collège de Phalsbourg. 14 Nov. M"»*» de Vannoz (Philippine de Sivry ), à Nancy. M. Clesse, Correspondant du Ministère de l'Instruction publique pour les travaux historiques , à Commercy.
1810. 5 Mars. M. Vagner, Imprimeur, à Nancy.
19 Mars. M. Henri Lepagb, Littérateur, à Nancy.
16 Juil. M. Mougeot fils, Docteur en médecine, à Bruyères
(Vosges).
26 Nov. M. Jandbl, Architecte, à Lunéville.
17 Dec. M. Grillot, Architecte, à Nancy.
1841 11 Nov. M. DiGOT, Avocat à la Coar Royale de Nancj.
16 Dec. M. JcsTiN BoNNAiRE, Avocat à la G)ur Royale de Nancy.
M. Gàulard, Professeur au Collège et à TÉcole normale de Mirecourt.
1842. 12 Mai. M. Bergery, Correspondant de Tlnstitut (Académie
des Sciences), à Metz.
4 Aoât. M. Thiért, Littérateur, à Toul.
25Aoiii. M. HuMBERT, Médecîn Orthopédiste, à Moriej
CMeuse).
1843. SFdv. M. l'abbé Guillaume, Curé de Haiziéres-lès-TK
(Meurtbe}.
1844. 3 Mai. M. Alfred Malherbe, Juge au Tribunal civil de HeU. 20 Jaio. M. DuMONT, Avocat, à Saint-Mihiel.
14 NoY. M. LuBANSKi, Directeur de Tlnstilut hydrothérapiqiM
de Pont-à-Mousson.
19 Dec. M. Lesaing fils, Docteur en Médecine, à Blâment.
1845. 7 Mari M. RoBERT, Numismatiste, à Metz.
M. Idoux, Professeur de Mathématiques spéciales au Collège de Lunéville.
1803. 35 Jail. M. Bresson, Conseiller à la Cour de Cassation, à
Paris (Titulaire jusqu'au 18 Octobre 1832). 33 Sept. M. Yallot, Suppléant à la Faculté des Sciences, et Professeur à TÉcole préparatoire de Médecine et de Pharmacie de Dijon.
1803. IGATril.M. IsABET, Peintre, à Paris.
M. Jadblot, Docteur en médecine, à Paris.
03. 16 avril. M. Lacrbtblle jeune , Membre de Flnstitut (Académie française ) , "à Paris.
10 Dec. M. le baron de Ladoucette , Membre de la Chambre des Députés , à Paris.
06. 8Févr. M. GuENEAu-i)'ÂuAioi«T,(Titulaire jusqu'au 14 janvier
8 Mars. M. BiOT^Membre de l'Institut (Académie des Sciences] , à Paris.
M. DE Labouïsse-Rochefort , Littérateur, à Castelnaudarj.
30 Avril. M. Brissbau de Mirbel 9 Membre de l'Institut (Académie des Sciences) j à Paris.
11. 12 Dec. M. Gergonne, Correspondant de l'Institut (Académie
des Sciences), à Montpellier.
12. 23 Mai. M.Pariset, Secrétaire perpétuel de l'Académie royale
de Médecine de Paris.
20 Août. M. Thiébaut de Berneaud , Conservateur adjoint à la Bibliothèque Mazsrlne (Paris).
13.1*" Juil. M. Girard, Docteur en médecine, à Lyon. 14. 3 Mai. M. YiLLAUME , ex - Chirurgien en chef de Thôpital
militaire d'Instruction de Metz, à Paris. 16.29 Août. M. Gérardin, Docteur en médecine, à Paris. 14Nov. M. Depping , Littérateur, à Paris. 3 Dec. M. MoREAU DE JoNNÈs , Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), à Paris.
17. 6 Mari. M. SÉGUiER, ancien Préfet, à Saint-Brisson (Loiret)
(Titulaire jusqu'au 30 Avril 1820).
13 Avril. M. GuÉPRATTE, Directeur de l'Observatoire de la Marine et Professeur d'Hydrographie, à Brest.
1818. 11 Juiu. M. le chevalier de Mercy, Docteur en médecine, i
Paris.
1819. !«' Jull. M. BoucHARLAT , Professcur de Mathématiques d
Littérateur, à Paris.
1820. aOAvril. M. Desnanot, RecteuT honoraire, à Clermont. 9 Nov. M. Hërpin , Docteur en médecine, à Paris. '
7 Dec. M. le vicomte Alban de Villeneuve -Bargïmout, Membre de la Chambre des députés (Titulain jusqu'au il Octobre 1824).
1821.1«'^Fevr. M. DE Thiériet, Professeur à PÉcole de Droit ds
Strasbourg (Titulaire jusqu'en Septembre 1830). 15 Mars. M. Fée , Professeur de Botanique à la Faculté de
médecine de Strasbourg.
7 Juîu. M. Albert- MoNTÉHONT, Littérateur, à Paris. M. DuFEUGRAY, aucion Préfet , à Paris.
1822. 29 Août. M. Gaultier de Claubrt, de PAcadémie royale de
médecine, à Paris.
M. Yillermé, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales), à Paris.
S Dec. M. Devèrb, Chef de Bataillon en disponibilité, à Paris^ M. Lévy jeune. Chef d^'Institution, à Rouen. 1823. 17 Avril. M. Monfalgon , Docteur en médecine , à Lyon. 1824. 22 Avril. M. Rapou, Docteur en médecine, à Lyon.
8 Jail. M. Deshates , Docteur en médecine et Naturaliste, à
Paris.
2 Dec. M. le marquis de Forbsta, ancien Préfet (Titulaire jusqu'au 15 Février 1828).
i82S. 14 Juil. M. Alexis Donnbt, Ingénieur-Géographe , à Paris.
126. 2 Fuvr. M. Lelret, Médecin en chef de l'hospice de Bicétre
(Titulaire depuis le 5 Avril 1827 jusqu'en Octobre 1828).
M. Lassaigne 5 Professeur de Chimie à l'Ecole vétérinaire d'Alfort.
23 Fevr. M. le baron d'Hombres-Firmas , Correspondant de
rinstitut (Académie des Sciences), à Alais. 27 Avril. M. SouLACROix . Recteur honoraire, chef de division au Ministère de l'instruclion publique (Titulaire jusqu'au 8 Novembre 1832).
3 Août. M. NicoT, Recteur de l'Académie de Nîmes.
Août. M. Saphary, Professeur de Philosophie au Collège
Bourbon , à Paris.
30 Août. M. Hamont, Médecin vétérinaire, à Paris. 28.7Fëvr. M. Charles-Malo , Littérateur, à Belleville près de
Paris.
6 Mars. M. Des-Alleurs, Professeur à l'École préparatoire de
médecine et de pharmacie, à Rouen. 3 Avril. M. César Moreau , Directeur de l'Académie de l'Industrie , à Paris.
24 Avril. M. Le Rot d'ëtiolles, Docteur en médecine, à Paris. d9 Juin. M. le comte Louis d'Allonville , ancien Préfet , à
MarolesprèsdeGrosbois (Seine-et-Oise) (Titulaire jusqu'au 5 Août 1830) « l29.8Janv. M. Henrion , Avocat à la Cour Rojale de Paris.
4 Juin. M. DE Garaudé, Professeur au Conservatoire Royal
de Musique , à Paris.
12 Nov. M. Jourdain , Médecin principal, à Marseille. )30. 7Jany. M. LÉONARD Chodzko, Historien, à Paris.
1830. iF^vr. M. Guillaume , Juge au Tribunal civil, à Besançoo. 13 Mars. M. Gatien-Abnoult, Professeur de Philosophie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en Novembre 1830).
1832.2Fcvr. M. Berger DE XiVRET, Membre de Tlnstitut (Académie des Inscriptions ), à Paris.
M. GiRARDiN, Correspondant de l'Institut, Professenr de Chimie , à Rouen.
1833. 3 Avril. M. Perron, Professeur de Philosophie à la Faculté
des Lettres de Besançon (Titulaire jusquen Septembre 1834).
183i.6Févr. M. ÂJASSON DE Grandsagne , Littérateur, à'Paris. 22 Mai. M. Henri Boulay de la Meurthb, Député dei
Vosges , à Paris.
4 Dec. M. Stiévbnart, Professeur de Littérature grecque et Doyen de la Faculté des Lettres de Dijon. 1835. 26 Mars. M. DE Saulgt , Membre de l'Institut ( Académie des
Inscriptions), Conservateur du Musée royal d'artillerie, à Paris.
6 Août. M. BouiLLET, Géologue , à Clermont-Ferrand. 3 Dec. M. Lair , Conseiller de Préfecture , à Caen. M. JuLLiEN de Paris , Littérateur, à Paris. 1836.24Nov. M. Person, Professeur de Physique à la faculté des
Sciences de Besançon.
1837. 5 Jany. M. Bbaulieu , Membre de la Société royale dei
Antiquaires de France , à Paris.
13 Avril. M. Franck, Membre de Tlnstitut (Acad. des Scienoei Morale8),Professeur suppléant à la Faculté des lettm de Paris (Titulaire jusqu^au 8 novembre 1838).
C 257 ) 1837. 18 Mai. M. Martiic -SAiNT-ÀNôB^Docteur en mëdeciney à Paris. 33NoT. M. BouLLÉE, ancien Mapstrat , à Lyon.
1838. H Avril. M. YiOLËTTB, Commissaire en chef des poudres et
salpêtres, à Bordeaux.
1839. 7 Maw. M°»« Élise V(A*art, à Choisy-le-Roi.
3 Mai. M. Benabd, Professeur de Philosophie au Collège royal de Rouen (Titulaire depuis le 14 Novemhre 1839 jusqu'en Novembre 1840).
18 inil. M. RoLLET, médeciu en chef de l'hôpital militaire de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 10 novembre 1842).
1" Août. M*"* Fannv Dénoix, à Beauvais. 29 Août. M. Riant, Principal du Collège deRoufTach (Haut- Rhin).
1840. 16 Jany. M. Theil, Professeur au Collège royal de Henry lY,
à Paris.
6 ¥év. M">* Amable Tastu, à Paris.
7 Mai. M. GiNDRE DE Mangt, Littérateur, à Paris.
16 Jail. M. AVBNEL, Bocteur en médecine, à Rouen.
20 Août. M. DE Caumont, Correspondant de Tlnstitul (Acadé'» mie des Inscriptionà), à Caen.
3 Dec. M. Jacques Beesson, Négociant et Publiciste, à Paris* M. Perret, Professeur suppléant â la Faculté des Sciences de Dijon.
1841. 7 Janv. M. Jardot, Capitaine au corps royal d'Ëtat-major^
à Paris.
26 Août. M. l'abbé Moigno, Mathématicien, à Paris. 18Nov. M. Miller, Employé à la Bibliothèque royale, ft
Paris.
16 Dec. M. Raymond Thomasst, ancien élève de l'école des Chartes, à Paris* 1 7
1849. 3FtfTr. M. Carror du Yillards, Docteur en médecine et
chirurgie, à Paris.
3Marft. M. Sbringb, Directeur du jardin botanique de Ly< i7M[ars. M. Grbnieb, Professcur de botanique et de zooloj à la faculté des Sciences et & recelé préparato de Médecine, à Besançon.
7 Avril. M. le marquis db Rots, Créologue, â Paris. 1843. 19 Jaov. M. Renauldin, Docteur en médecine, â Paris. 16 Mars. M. LiouviLLE, Membre de l'Institut (Académie <
Sciences), à Paris.
7 Dec. M. Hubert- Yalleroux, Docteur enMédecine, à Pa 1844. 4 Juillet. M. Guillaume, Docteur en Médecine, à Moisi
(Jura).
i84S. 14 Dec. M. Cruice, Docteur es lettres, à Yaugirard.
M. Heruitb, Mathématicien, k Paris.
ASSOCDÊS-CORRESPONDANTS ÉTIVANGERS.
1803. 16 Ami. M. Herhann , Correspondant de Flnstitut (Acadéc
des Inscriptions), à Leipsick.
1817. 11 D^. M. Rouan, Lieutenant-Colonel du génie, à Yalladol 1820. ISJanv. M. HuMBBRT, Correspondant de l'Institut ( Acadéi
des Inscriptions), Professeur d'arabe, â GenèTi
9NoY. M. Ranzani, Professeur d'Histoire naturelle,
Bologne.
1822.14Noy. M. DB Blarahberg, Conseiller d'État, à Odessa
1833. 38Aoùt. M. RoBLBY DuNGLissoN, Docteur en médecine,
Charlottsyille (Yirginie).
C Î5S ) 189S.l^D^e. M. Pescoibr, Docteur en médecine, à Genève. i826.5Janv. M. Savabbsi, Docteur en médecine, à Naples. i828.3Jany. M. le chevalier DB Rerckhovb, dit de Kmcuorp,
Docteur en médecine, à Anvers.
5 Avril. M. La Roche , Docteur en médecine , à Philadelphie. 49 Juin. M. leharon de Stassart, Correspondant dePInslilut (Académie des Sciences morales), à Bruxelles. 1829.8 JanT. M. Hetfelder» Médecin de M'''' la Princesse douairière de HohenzoUemrSiegmarîngen^ à Trêves. 3 Dec. M. Gl(»sener , Professeur de Physique , à Liège. 1834. 18 Dec. M. Van Honsebrougk, Docteur en médecine, à Anvers. 183S.8Janv. M. André Delug, Membre de l'administration du
Musée académique, à Genève.
M. Quételet, Correspondant de Tlnstitut (Académie des Sciences morales), à Bruxelles .
26 Mars. M. Carholt, ancien Grand Rabbin de Belgique, à Bruxelles.
1836. 10 Mars. M. le chevalier Antinori, Directeur du Musée d'Histoire naturelle et de Physique de Florence. M. SiLvio Pellico, à Turin.
9 Jain. M. Fischer, Directeur du Jardin Impérial de Botanique de Saint-Pétersbourg.
1838. 15 Mars.M. ALPHONSE DE Candollb , Directeur du Jardin
Botanique de Genève.
i 839. 22 Août. M. Philippe Vandermae len, Fondateur et propriétaire
de rétablissement géographique de Bruxelles. 1840. 5 Mars. M. le vicomte de Santarem , Corrcspondanl de
rinstitut (Académie des Inscriptions).
( Î60 } 1 840. 18 Jnin. M. le comuiaDdeur Pirhbieo-Fbruiea y Correspondant
de riDstUut (Académie des Sciences morales). j844«iltDTier. M. Yan-Hasselt, Liltérateur, à Bruxelles.
1 8 Janv. M. Wartmann, Professeur de Physique, à rAcadëmie
de Lausanne.
99 Août, M. Pierre Savi, Directeur du jardin botanique de Pise.
1845. 44 P^. M- PB Laritb, Professeur de physique à Genève^
Çprrespondaqt de Tlnstitut (Académie des Sciences) .
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